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A 


SUR 

LE  VRAI  CARACTERE,  NATUREL  ET  GENERIQUE, 

DE  La  PLANTE  NOMMEE 

Z I E T E N I A. 

par  M.  GLÉDITSCH. 


Traduit  du  Latin. 


|ans  mon  Syfteme  des  Plantes , p.  1 84.  n°.  7 66. 
j’ai  fait  part  aux  amateurs  de  la  Botanique  du 
caraftere  ejfentiel  de  la  Zietenia , que  j'avois 
conftruit  dans  les  années  précédentes.  Les  Au- 
teurs du  Journal  qui  paroit  à Leipfig  fous  le  ti- 
tre de  Commentarii  de  Rebus  in  Scientia  Naturali  bJ  MeJicinn  geftis , 
en  ont  fait  mention,  Vol.  XII.  Part.  2.  pag.  359.  Mais,  comme 
tout  ce  caraBere  ejfentiel  véritable,  aü  moyen  duquel  on  diftingue  & 
l’on  peut  diftinguer  dans  l’ordre  naturel , par  une  ou  deux  marques, 

A 2 cha- 


chaque  genre  de  plantes  de  celles  qui  ont  de  l’affinité,  eft  conteîiu, 
aufli  bien  que  le  caraBere  faBice , dans  le  caraétcre  naturel , cela  fuffic 
pour  faire  connoître  d’une  maniéré  certaine  que,  dès  ce  tems-là,  j’a- 
vois  conduit  le  travail  du  premier  de  ces  caraéïeres  à fà  perfection. 

Notre  Zietenia , dans  cet  ordre  naturel  qui  contient  les  plantes 
qu’on  appelle  verticillées , différé  de  celles  qui  ont  de  l’affinité  avec  el- 
les, par  rapport  à la  conftruétion  du  caraétere  naturel,  tant  par  uae 
conformation  finguliere  que  par  la  ftruéture  de  quelques  unes  des  par- 
ties qui  fervent  à la  fruftificarion.  A'  la  vérité  ce  caraétere  eft  fort 
difficile  à déterminer  dans  plufieurs  genres  ; mais  ce  qui  augmente  fur- 
tout  la  difficulté  par  rapport  au  caractère  des  genres , dans  ces  ordres 
de  plantes  qui  font  plus  naturels  que  les  autres,  c’eft  que  les  notes 
diftinétives  y exiftent  en  très  petite  quantité , ou  qu’elles  y font  moins 
manifeftes,  à caufe  de  la  proximité  des  degrés  d’affinité.  La  Zietenia 
en  fournit  un  exemple,  lorsqu’on  veut  la  placer  méthodiquement  en- 
tre les  genres  du  Stachys , de  la  Galeopfis , de  la  Betoine , du  Stderites 
& du  Lamium , qui  ont  de  l’affinité  avec  elle. 

La  Zietenia  qui , dans  notre  Syfteme , appartient  à la  féconde 
clarté  des  Petalofiemones , & entre  dans  l’ordre  des  Tetrantheres  ver- 
ticillées , contient  aujourd’hui  fous  foi  une  feule  efpece,  qui  eft  Une 
rrès  belle  plante,  de  celles  qu’on  defigne  par  les  épithetes  de  fuffruîi- 
cojli  & pilofa  j les  amateurs  des  curiofités  naturellçs  en  font  un  cas  root 
particulier.  La  conformation  extérieure  de  la  IPlante  préfère  mani- 
feftemenc  les  fignes  naturels  de  l’ordre  qui  lui  eft  propre,  furtout  dans 
ks  jeunes  tiges,  dont  l’évolution  naturelle  n’eft  pas  encore  parvenue 
jufqu’à  une  fructification  completre.  Elle  offre  entr’auqrfl  cerre  varié- 
té Morifonienne  bien  marquée,  qui  reffemble  à celle 0U  plante  dke 
Lnvendula  latifolia  Jlerilis , ou  de  cette  autre  pfent^Hu  fcérpe  genre, 
plus  récemment  découverte,  qui  croit  d’elle  - même  dans  les  Isles 
Baléares,  dans  celle  de  Corfe  & dans  d’autres  de  la  Méditerranée, 
tirant  en  particulier  des  Isles  Srœchades  fbn  nom  de  St trehas ; avec 
une  différence  pourtant  qui  f^  trouve  dans  la  bafe  des  tiges,  qui  eft 
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fijuamofo  -gemmacea  imlricata.  Outre  cela  le  calyce  de  la  Zietenia , 
qui  eft  garni  de  poils,  a quelque  rapport  avec  le  calyce  du  Thymus  Mqf 
tïchina  de  Linnceus. 

Le  grand  Tournefort  cil  le  premier  qui,  l’ayant  découverte  dans 
des  lieux  montueux  & expofes  au  foleil  en  Arménie , l’a  rangée  fans 
explication  ultérieure  parmi  les  efpeces  de  Galeopfis , dans  Ton  Corot I. 
Inji.  R.  Herb.  fous  le  nom  de  Galeopfis  Orientnlis  Lnvendulce  folio , ai * 
lyce  villofiffimo.  11  en  auroit  affurément  donné  la  defcription , comme 
celle  de  tant  d’autres  belles  plantes,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
.Royale  des  Sciences  de  Paris , s’il  n’avoit  été  enlevé  par  une  mort  pré- 
maturée. Depuis  ce  tems  - là , cette  plante  n’a  presque  jamais  exifté 
vivante  dans  les  Jardins  Botaniques,  pas  même  au  Jardin  Royal  de 
Paris,  à moins  que  ce  o’ait  été  pendant  les  premières  années  après  le 
retour  de  Tournefort  de  fon  voyage  d’Orienr.  C’eft  ce  qui  n’a  per- 
mis è aucun  Botanifte  d’en  faire  l’objet  de  fon  examen. 

Néanmoins  il  peut  s’en  trouver  de  fèche*parmi  les  Collections 
Royales,  ou  dans  celles  de  quelques  particuliers  fort  abondantes, 
comme  l’eft  la  colleétion  de  M.  de  Julïieu  à Paris;  &Pon  en  a auflî  des 
figures  parfaitement  bien  gravées , mais  rares  & n’exiftant  gueres  que 
dans  les  Cabinets  des  Princes.  Le  très  ample  Herbarium  vivum  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Berlin,  formé  de  la  réunion  de 
ceux  de  Gundel  & de  Stoffy  pofTede  un  échantillonnée  de  cette  plan- 
te. AuflîGundel,  qui  a été  le  premier  fondateur  de  notre  Jardin  Bo- 
tanique , & de  qui  vient  la  principale  partie  de  cet  Herbier , avoit  - il 
été  un  des  compagnons  les  plus  diftingués  de  Tournefort  dans  fon 
Voyage  d’Orient;  & il  recueillit  de  fà  propre  main  les  plantes  qui 
s’offrirent  à fès  recherches  dans  les  régions  de  la  Cappadoce,  de  l’Ar- 
ménie , de  la  Grece , & dans  les  Iles  de  la  Mer  Egée. 

Depuis  le  tems  de  Tournefort,  notre  plante  n’a  excité  l’atten- 
tion de  perfonne;  & elle  eft  demeurée  en  quelque  forte  cachée,  juf 
qu’à  ce  que  Buxbaum  l’ayant  rencontrée  fur  des  lieux  montueux  d’Ar- 
ménie tout  émaillés  de  Sears,  l’en  a rapportée  comme  nouvelle. . Il 
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en  a fait  mention  dans  fa  V.  Centurie  des  Plantes,  p.  3:.  & fuivant  fà 
coutume,  il  n’a  fourni  aucuns  indices  du  caractère  générique,  (c  con- 
tentant d’en  donner  un  deflein  aflez  groiïier,  Tab.  61.  fig.  1.  & de  la 
défigner  par  le  nom  de  Si  .lent /tes  parvis  florihus  purpureis.  Ainii 
Buxbaum  eft  d’avis  que  notre  plante  répond  au  Sidsritites  vulgaire,  ex- 
cepté qu’elle  eft  plus  petite  à tous  égards,  & que  fes  Heurs  de  pour- 
pre, au  mois  de  Mai,  fe  changent  en  un  épi  long. 

Mais , comme  la  confufion  dans  le  genre  des  plantes , en  ré- 
pand néceflaircment  dans  tout  le  refte  du  fvftcme , nous  fommes  obli- 
gés de  ramener  tous  les  genres  que  nos  prédécefleurs  ont  conftruit  fiii- 
vant  differentes  hypotheiès,  à un  examen  plus  approfondi , fans  nous 
en  laifler  impofer  par  le  préjugé  de  l’autorité,  & de  mieux  définir  en- 
fuite  ces  genres , d’après  des  observations  plus  cxaéhs , tant  par  rap- 
port à la  conformation  extérieure  qu’à  l’égard  de  la  ftru&ure  des  par- 
ties florales;  rejettant  & détruifant,  en  vertu  des  loix  cara<ftériftiques 
naturelles,  tout  ce  qui  eft  trop  artificiel,  factice  & fufpect.  Quand 
les  efpeces  naturelles  font  difpofées  conformément  à cette  méthode,  il 
fe  développe  enfuite  de  nouveaux  genres,  qui  font  naturels,  & dont 
les  caractères,  qui  contiennent  toutes  les  notes  génériques  pollibles, 
& en  particulier  celles  que  fourniflent  les  parties  florales,  peuvent  être 
aifément  ramenés  à toutes  les  méthodes  botaniques  pollibles ,•  entant 
qu’elles  font  fondées  fur  la  fruétification. 

Ci-devant  il  eft  incroyable  combien  on  a violemment  féparé 
les  unes  des  autres  plufieurs  efpeces  de  plantes , pour  les  inférer  d’une 
maniéré  incertaine  & confufe  dans  des  genres  tels,  par  exemple,  que 
ceux  du  Sideritites,  de  la  Betoine,  du  Lamium , dé  la  Galeopfis  & 
du  Stachys.  A préfent  le  travail  des  Boraniftes  modernes  s’eft  fervi 
de  la  valeur  du  caraétere  naturel  pour  les  reftituer  à leurs  genres  ; & 
l’on  n’a  laiflé  à l’écart  que  les  plantes  qui  n’ont  encore  pu  être  fuffilàm- 
ment  examinées.  De  ce  nombre  avoir  été  jufqu’ici  notre  Zietenia , 
dont  je  donne  dans  ce  Mémoire  fuccint  le  vrai  caraétere  naturel , ex- 
pofé  fuivant  les  règles  de  l’art,  & repréfenté  par  des  figures  exactes. 

Pour 
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Pour  ne  point  altérer  les  termes  techniques,  il  convient  de  laitier  la 

defcripcion  fuivante  dans  la  Langue  où  elle  a été  faite. 

DESCRIPTIO. 

R AD  IX  fer  émis , ügnofa , fibrofa , fuperne  incrnjfata , gemmifera. 
Gemma:  oppofita  fuhrotunàa , obtufa , pubefeeutes  ; fquamis  o/j- 
pojitis , ovntis , obtufis , imbrientis. 

C ALLES  herbncei , dodrantalcj , diffufi , tetr agoni;  bafi  fquamis  ova- 
tis  integerrimis  obtufis,  carinatis , imbrientis  ; infer  ne  ramojî  ; 
ramis  oppofitis , iuternodiis  brevioribus , ferilibus. 

FOLIA  oppofiti  /,  ereéln,  connnto  - vaginantia  , bafi  atténuât  a , //«?- 
ceolata , integerrima , oltufiufivla , limât  a , pilofa;  in  caulibus 
florentibus  nngujliorn , breviorn , z»  lterilibus  z«a//o  /ntiorn,  lon- 
giora , bafique  angufliffima , a/  fere  in  petiolos  definere  videantur. 
Vagina  Æa/£o,r  /«  caulibus  florentibus  breviffima , & fere  nu/la ; in 
lterilibos  autem  longior  fatis  manifefln , membranacea , 
tegerrima. 

PILI  fimplices , bnfi  vaginati , articulnti , in  foliis  adpreffi , in  c nule 
& fioribus  patentes  ; undique  longi , in  pagina  fuperiorefolio- 
rum  braüearum  breviffimi. 

F.RACTEAE  oppofita , refiexa , ample  xic  nule  s , ovnte,  apicem 
verjus  attenant  a,  integerrima , obtufa , quinquenervia , fupra 
fub  - villofe , fubtus  pilofa , plana , internodiis  breviores. 

VERT1CILLI p lares (4 - 6) remot i fcx - f qundriferi  a meâio  ad fum- 
viitatem  eau  hum.  Flores  f effiles. 

CAL.  Perianrhium  monophy/lum,  hypoernteriforme , Tu  bus  cylindrn- 
ceits,  leviffime  incurvas,  pilofus.  Limbes  quinquepnrtitus , 

laciniis  hnearibus,  integerrimis , acuminatis , undique  pilo- 
fs  ; h arum  du  a reliquis  breviores  latioresque  funt. 

CO  RO  LL.  monopet  al  a , r ingens , nlbida.  Tubus  cyhndraceus , pi- 
lofus, incurvas,  catycis  tubo  femilongior.  Faux  compreffa.  La- 
bium lùperius  adfcaidens,.  ovatum , /ï/â*  kviffime  emarginntum, 

dor- 
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dorfo  pHofiffimutn.  Labium  inferius  trifidum , integerrimum  ; 
cujus  lacinice  duce  latera/es  oblongiuscu/ce , rotundatce , reflexce; 
quorum  margo  anticus  antrorfum  adfcendit , in  finu  utriusque  la- 
cinia  erigitur , Ef  continuatur  in  laciniam  intermediam , ovntnm 
Jttrfum  conniventem , emarginatnm. 

ST  AM.  Filamenta  quatuor , fubulata , reÛot  fub  labio  fuperiore  co- 
rol/ce  recondita , /z/zk/o  breviora , glabra.  Horum  duo  exte- 
rioray  reliquis  paulo  longiora , (per afin  floref:entia ,)  z»  Beto- 

nica  Stachy , /zi  lotus  flexa.  Antheræ  oblongce  fimplices. 

PIS'i  ILL.  Germen  quadrifidum  in  fundo  ca/ycis.  Stylus  filiformisy 
glaber , fub  labio  fuperiore , ftnminibus  paulo  longior.  Stigma 
bifidum , c.cutum  ; /z/Aer  Siderititc. 

PER.  o. 

S EM.  unicuniy  globofuniy  lave  in  fundo  calycis. 

Ex  data  defcrïptione  patet , genus  Zietenise  a reliquis  efle  di- 

verfiflimum 

1.  Calyce  hypocraterijomii y limbo  patente  y lineari , longijfmo. 

2.  CoroUx  labio  inferiori , laciniis  lateralibus  rcflexis , media  com- 

plicata. 

3.  Semine  femper  unico , perfe&o  in  quovis  calyce , /zi  cz/yW  b afin 

tria  abortiva  mimma , ,/£«  potius  rudimenta  tantum  confpiciun- 
tur , i/r  z»  Collinfonia. 

CHARACTER  ESSENTIALIS  i/zfHj  eftinS yft.  Plantarum, 
p.  1 84-  n.  766.  Naturalis  autem  ex  fuppeditata  defcriptione  fun 
fponte  fiucns , /*«/*  concinnari  potefi  fequentem  in  modutn. 

CAL.  Perianthium  monopkyllum , hypocrateriforme : Tubo  fubcylin- 
draceoy  limbo  quinquefido  : laciniis  lineartbus , acutis,  patente  b ust 
longiffimis , fubecqualibus. 

COR.  monopet ala , r ingens  ; Tubus  cyhndraceus  incurvus.  Faux 
comprejpi.  Labium  fiiperius  adfcqidens , ofMflm , levifime  emar- 


ginatum.  Labium  inferius  trifidum:  lactniis  lateralibus  rotunda- 
tis  y reflexis , furfum  nfc aident ibus , in  intermediam , ovatarn , 
emurginatam , compilait nm. 

ST  AM.  Filamenta  quatuor  fubuîatn , eorolla  Ir  évier  n , fub  /^/o  fupe- 
riore  rccondita  ; quorum  duo  lorgiora  ad  Lit  us  fiexa . Antherco 
oblongec  Jimplices. 

PI  S T.  Germen  quadrifidum ; Srylus  filiformis , jlaminilus  longior , 
/rt/vo  fuperiore.  Stigma  h fi Jum  acutum. 

P F.  R.  o. 

S E M.  Unicum , glolofum , in  fundo  cnlycis. 

Ergo  proxime  acccdit  ad  Stach)  n , maxime  autan  diffirt  à Ga- 
leopfidc,  Sideritite  Gr  Betonic?,  quee  généra  nus/o  modo  in  unum  verni/: 
£r  naturnle  corfhtunt. 

SP  EC  J ES. 

I.  ZIETENIA  ( Orientalis .) 

Galeopfis  orient a!is  lavcndulx  folio , calyce  villojijfimo.  Tour- 
neforr.  Coroll.  II. 

Galeopfis  Armena>  lavendu/œ  folio , Herbar.  viv.  Gudelian. 
Sideritis  parva,  florilus  purpuras.  Buxbaum,  Cenr.  V.  Planr. 
p.  32.  Tab.  61.  fig.  I. 

Habitat  in  Armenia  montofis , ubi  menfe  Mnjo  fi  or  et. 

J’ai  donné  au  nouveau  genre  de  plante,  dont  je  viens  d’expofer 
Je  cara&ere  naturel,  après  avoir  fair  précéder  la  defeription,  le  nom 
de  ZIETENIA,  à l’honneur  d’un  Homme,  à qui  la  Boranique , le 
jardinage,  l’agriculture,  l'entretien  des  prairies  & des  forêts,  & tou- 
te la  Phyfique  (Economique  ont  de  très  grandes  obligations  dans  notre 
Marche,  M.  George  Frédéric  de  Zut  en  ^ ancien  Capitaine  des  Gens- 
d’armes,  Chevalier  de  l’Ordre  de  St.  Jean  & Commandeur  déligné  de 
Schiefelbein  & de  Lagon , plus  que  feptuagénaire,  Boranophile  diftin- 
gué,  & à qui  Ion  Jardin  Boranique  de  Trebnitz  a procuré  depuis  plus 
de  trente  ans  une  réputation  décidée  dans  ce  genre. 

Mim.  ru  l'Atad.  Tom.  XXII.  B EX- 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

PI.  A.  I.a  Plante  reprcfentéc  de  grandeur  naturelle. 

PI.  B.  F.  I.  Une  jeune  branche  coupc'c,  à larges  feuilles,  ftérile. 

PI.  B.  F.  II.  Les  parties  de  la  fructification  de  la  Zietenia,  favoir, 

C.  Le  Cayce , avec  la  fleur  non  encore  développée,  mais  s’avançant  un  peu  hors 

du  calyce. 

D.  Le  Calyce  avec  la  corolle  en  fleur. 

E.  Le  Calyce  fcparcinent. 

A.  La  Corolle  vue  de  côté. 

B.  La  Corolle  confidérée  par  devant;  où  l’on  voit 

t.  le  tuyau. 

/.  la  levre  fupérieure. 

,1.  les  découpures  latérales  de  la  levre  inférieure  réfléchies. 

e.  la  découpure  du  milieu  de  la  levre  inférieure,  dont  les  bords  font  redref- 

fés , 6c  par  conféquent  le  disque  fe  préfente  concave  par  enhaut. 

f.  le  pli  à l'endroit  où  les  deux  lèvres  fe  rencontrent. 

F.  La  Corolle  ouverte  du  côté  inferieur  fuivant  la  longueur-,  afin  qu'on  puifle  ap* 

percevoir  l'intérieur  : où 
1.  la  levre  fupérieure. 
tn.  la  levre  inférieure  découpée. 
b.  les  étamines  les  plus  longues,  pliées  de  côté. 

».  les  étamines  les  plus  courtes  redreflees. 
k.  leftyle. 

G.  Une  des  longues  étamines  féparées,  avec  l'anthere  fans  poufliere,  oblongue. 

6c  déflcuriirant. 

H.  Une  des  courtes  étamines  avec  l’anthere  imprégnée  & presque  arrondie  p. 

I.  Le  germe  avec  le  ftyle  & le  fligma  fendu  en  deux.  S. 

K.  Les  femences  folitaires  de  la  plante , avec  les  rudimens  des  fcmences  abortives  à 
la  bafe. 

a.  La  fleur  de  la  grande  Stacbys  d' Allemagne, 

C.  B.  vue  de  côté , afin  que  la  levre  inférieure  paroifle  toute  repliée. 

b.  La  fleur  de  la  Stacbys  de  Marais,  Linn.  par  devant. 

c.  Le  calyce  du  Thymus  Maflicbina  Litm. , avec  la  levre  fendue  en  deux , & garni 

de  poils. 


rm.rùüt 
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MÉMOIRE 

SUR 

UNE  HUILE  DU  REGNE  VEGETAL,  PROPRE 
a'  remplacer  l’huile  d’olive  dans  tous  les  pays 
TROP  FROIDS  POUR  L’OLIVIER.  (*) 

par  Mr.  de  FRANCHEVILLE. 


L’Utilité  de  l’huile  d’olive  eft  fi  connue  qu’il  feroit  fuperflu  de  s’ar- 
rêter à décrire  Tes  divers  ufàges.  Je  dirai  feulement  qu’on 
en  a fait  de  tout  tems  un  fi  grand  cas , que  pour  déligner  un  pays 
fertile  & riche , il  fuffifoit  de  dire  que  c’étoi;  un  pays  d’huile , de  miel 
& de  lait. 

Les  olives  dont  cette  huile  eft  tirée  par  expreflîon , font  les 
fruits  d’un  arbre  des  pays  chauds:  encore  eft -on,  depuis  bien  des  fié- 
cles,  dans  l’idée  qu’il  n’y  réufiîr  point,  s’il  eft  planté  à plus  de  30  lieues 
de  la  mer,  parce  que  les  oliviers  d’Efpagne,  du  bas  Languedoc,  de 
Provence,  d’Italie , du  Levant  & de  la  Barbarie,  ne  font  guère  au-delà 
de  cette  diftance  ; & même  fuppofànt  que  l’air  de  la  Méditerranée  leur 
eft  plus  favorable  que  celui  de  l’Océan,  on  dit  que  c’eft  par  cette  rai- 
fon  qu’il  ne  s’en  trouve  point  fur  les  côtes  occidentales  & méridiona- 
les d’Afrique,  non  plus  que  dans  les  Indes  orientales,  à la  Chine,  au 
Japon,  ni  dans  l’Amérique.  Le  fait  eft  vrai , mais  la  véritable  raifon 
en  eft  que  ces  climats  font  trop  chauds,  & que  l’olivier  craint  autant 
la  trop  grande  chaleur  que  la  froidure.  Cependant  il  paroît  probable 
qu’il  pourroit  croître,  & fans  doute  aufii  fruétifier,  ce  qui  eft  le  grand 
point,  finon  dans  la  partie  méridionale  de  l’Amérique,  au  moins  dans 
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les  régions  les  plus  tempérées  de  la  feptentrionale,  où  vivent  fans  dif- 
ficulté les  efpeces  de  végétaux  qui  fe  trouvent  également  dans  toutes 
les  contrées  propres  à l’olivier. 

Mais  en  même  tems  que  la  Nature  a privé  d’un  arbre  fi  pré- 
cieux ces  divers  pays,  il  eft  très -certain  qu’elle  les  en  a dédommagés 
par  un  autre  qui  leur  en  tient  lieu , & qui  eft  plus  propre  à vivre  & à 
fe  perpétuer  fous  des  climats  fi  brûlans.  Cet  autre  arbre  égal  en  utili- 
té à l’olivier,  eft  le  Palmier  ou  Palmifle ,'  que  les  Indiens  Américains 
nomment  Aouara , & des  fruits  duquel  on  tire  une  huile,  qu’en  Afri- 
que les  Negres  appellent  Guiro-amy , c’eft  à dire  huile  de  palme.  Plus 
cette  huile  eft  récente,  plus  elle  eft  douce  & agréable;  mais,  comme 
les  autres  huiles , vieilliflant  ou  n’étant  pas  gardée  dans  des  lieux  affez 
frais,  elle  devient  d’autant  plutôt  rance,  forte  & puante,  que  la  cha- 
leur du  climat  ne  fauroit  manquer  d’y  contribuer  beaucoup.  Il  fe 
trouve  là,  comme  ailleurs,  des  gens  peu  délicats  qui  n’y  regardent 
pas  de  fi  près,  & à qui  elle  convient  en  quelque  état  qu’elle  foir, 
croyant  même  qu’une  huile  n’eft  bonne  qu’autant  qu’on  la  fent  au  pa- 
lais. Elle  tient  lieu  de  beure  auffi  bien  que  d’huile;  & les  navigateurs 
Européens,  qui  ont  occafion  d’en  ufer  dans  les  voyages  qu’ils  font 
en  Guinée  & autres  lieux  où  il  s’en  trouve,  au  défaut  d’autre  huile  ou 
de  beure,  s’en  accommodent  très -bien  dans  l’apprêt  de  leurs  alimens. 

Cependant  ces  climats  trop  chauds  pour  l’olivier  feroient-ils  les 
fèuls  que  la  Nature  eût  dédommagés  de  la  privation  de  cet  arbre?  N’é- 
toit - il  pas  digne  de  la  fageffe  & de  la  bonté  du  Créateur,  de  ménager 
aulfi  un  dédommagement,  une  reffource  équivalante,  en  faveur  des 
nations  qu’une  raifbn  contraire,  je  veux  dire  des  climats  trop  froids 
pour  l’olivier,  en  devoir  également  priver?  Oui  fans  doute,  & c’eft 
en  cela  comme  en  tant  d’autres  chofes,  que  nous  devons  reconnoître 
les  foins  bienfaifans  de  la  Providence. 

Ses  vues  n’auroient  été  qu’imparfâitemenr  remplies,  fi  l’arbre 
qui  devoir  tenir  la  place  de  l’olivier,  eût  demandé  de  grandes  atten- 
tions, 
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lions,  une  culture  pénible,  des  terrains  recherchés,  ou  s’il  eût  été 
feulement  auflï  délicat,  auflï  fenfible  à la  gelée  que  le  noyer,  qui 
fournit  lui -même  une  huile  comeftible,  aflez  eftimée  lorsqu’elle  eft  ré- 
cente, mais  qui  eft  chere,  même  dans  les  régions  où  cet  arbre  eft  plus 
commun  & plus  fertile , que  dans  celles  où  l’inclémence  des  faifons  en 
rend  le  rapport  incertain,  moins  abondant  & peu  lucratif. 

En  un  mot,  l’arbre  que  la  Nature  a choifl,  & donné  aux  peu- 
ples des  pays  plus  froids  que  chauds,  pour  les  confoler  de  la  priva- 
tion de  l’olivier,  c’eft  le  Hêtre , nommé  aufli  en  François  Fayar , 
Fait , ou  Fouteau , du  mot  Latin  Fttgus , & en  Allemand  Hageiche , ou 
vulgairement  Roth- Intel , pour  le  diftinguer  du  charme ^ppellé  hFeifs- 
htich  ou  Hambachen  ■ haum , & en  Latin  Carpinus.  On  dit  communé- 
ment que  de  tous  les  arbres  fruitiers  l’olivier  eft  celui  qui  demande  le 
moins  de  culture,  &qui  fouffre  plus  aifément  la  négligence  de  fon  maî- 
tre: c’eft  déjà  ce  qu’il  a de  commun  avec  le  Hêtre,  qui  n’a  été  connu 
jufqu’ici  que  comme  un  arbre  fauvage,  abandonné  aux  feuls  foins  de  la 
Nature  ou  à lui -même.  Il  n’y  a point  de  forêts  de  bois  durs  où  il  ne 
croifle,  & partout  il  s’élève  à une  aflez  grande  hauteur  & perd  rare- 
ment fa  tête  ou  fa  cime , à caufe  que  fes  racines  tracent  plus  qu’elles  ne 
pivotent , & cela  prouve  qu’il  s’accommode  de  tous  les  terrains.  Son 
écorce  eft  extérieurement  grifè , cendrée,  aflez  unie,  plus  rude  & 
plus  épaifle  que  celle  du  charme.  Ses  feuilles  font  minces,  luifantes, 
douces  au  toucher  & d’un  verd  noirâtre.  Ses  fleuçs  font  en  cloches, 
découpées  fur  leurs  bords  & ramaflees  en  chatons  arrondis.  Ses  fruits 
viennent,  comme  les  noix  & les-noifettes,  dans  des  endroits  féparés 
des  chatons:  Us  font  de  la  couleur  des  châtaignes,  mais  plus  menus, 
d’une  forme  triangulaire,  dont  les  angles  un  peu  piquans  s’entr’ouvrent 
quand  le  fruit  eft  très -mur,  & ce  fruit  confifte  en  deux  amandes  qui 
fous  leur  pellicule  ont  une  pulpe  douce  au  goût;  mais  de  blanche 
qu’elle  eft  d’abord , elle  jaunit  enfuite  & prend  un  goût  huileux  au 
bout  d’un  certain  tems,  comme  il  arrive  auffi  aux  noix,  aux  noifottes 
& à d’autres  fruits  en  coque  qui  ont  été  trop  longtems  gardés.  Ce 
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fruit  du  Hêtre  fe  nomme  en  François  Faine  y en  Latin  Bacca  ou  G/ans 
fagirn , & en  Allemand  Hageichen  - beer  ou  Buchen  • l/ccr . 

Le  bois  du  Hêtre  eft  un  des  meilleurs  qu’on  puiffe  employer 
au  chauffage,  & les  Menuiliers  le  travaillent  aifément:  mais,  bien  loin 
de  recommander  ici  le  Hêtre  par  ces  endroirs,  je  voudrois  qu’il  fût  re- 
gardé comme  un  arbre  facré  ou  privilégié,  qui  ne  pourroit  être  abattu, 
que  quand  1 âge  ou  fa  mauvaife  conftitution  l’auroit  mis  hors  d’état  de 
porter  du  fruit. 

Les  Poètes  nous  peignent  les  premiers  hommes  vivans  de 
gland , & vantent  leur  bonheur. 

Félix  itimium  priât  nias  . . ■ 

Facili  quœ  fera  foltbat 
J tjunia  folvere  glande.  Boetli. 

Il  n’étoit  guéres  poüiblc  aux  hommes  d’alors,  quelque  greffiers  qu’ils 
fuffent,  de  s’accommoder  des  glands  du  Chêne  commun  dont  l’amertu- 
me elt  fi  désagréable:  mais  il  eff  à croire  qu’ils  faifoient  leur  nourritu- 
re des  glands  du  Hêtre,  de  la  Faine;  caron  n’a  donné  à cet  arbre  le  nom 
de  Figus  en  Latin  & de  Oa'yoç  en  Grec,  qu’à  caufe  qu’on  en  mangeoit 
le  fruit;  & en  effet  étant  le  plus  doux  de  tous  les  glands,  (dulcijjïmti 
cjt  omnium  glatis  fagi,  comme  dit  Pline  Liv.  XVI.  Ch.  y.)  il  y a des 
exemples  qu’il  a fervi  plus  d’une  fois  dans  des  tems  de  famine  à faire  du 
pain , & que  même  des  villes  anciennes  ont  fbutenu  de  longs  fiéges 
avec  ce  feul  fruit  pour  tout  alimenr.  Mais  aujourd’hui  abandonné  dans 
les  bois,  il  y ièrt  à la  nourriture  des  bêtes  fauves  & des  bêtes  noires, 
ainfi  qu’à  l’engrais  des  pourceaux  domeftiques  qu’on  y envoyé  paître; 
encore  elt  - il  avéré  que  la  plus  grande  partie  de  ce  fruit  Ce  pourrit  lùr 
la  terre , foit  que  ces  animaux  lui  préfèrent  d’autres  glands  ou  fruits 
fàuvages,  foitauflî  qu’il  tombe  des  Hêtres  beaucoup  plus  de  faine  qu’ils 
n’en  peuvent  confommer.  Or,  quand  on  ne  feroit  qu’empêcher  la 
pourriture  de  ce  fuperflu  qui  eft  en  pure  perte,  on  procureroit  à la 
moitié  de  l’Europe , & furtout  aux  Pays  Septentrionaux  où  le  Hêtre 
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croît  en  abondance , la  rcffource  d’une  huile  nationale  qui  leur  man- 
que; & loin  que  les  pourceaux  en  fouffriffenr,  la  pulpe  de  la  faine  donr 
on  aurait  tiré  cette  huile , n’en  deviendroit  pas  moins  propre  à la  nour- 
riture de  ces  animaux , qui  ne  la  négligent  actuellement,  que  parce 
qu’elle  devient  rance  & moifie  en  vieilliffant  fur  la  terre;  & la  nouvelle  fe 
mêlant  toujours  avec  la  vieille , il  eft  impofiible  qu’elle  ait  pour  eux 
l’agrément  qu’elle  auroit  lorsque  l’huile  en  feroit  exprimée. 

L’huile  de  faine  fraîche,  ou  bien  confcrvée,  & faire  avec  le 
foin  néceflaire , approche  allez  de  l’huile  d’olive,  pour  tromper  des 
connoiflcurs  qui  n’en  feroient  pas  prévenus.  Quelques  perfonnesdece 
pays  quidifent  laconnoîtrc,  prétendent  que  ceux  qui  en  ufent  intérieu- 
rement deviennent  fous:  c’elt  une  imagination  démentie  par  l’expé- 
rience de  plufieurs  pays. 

Il  eft  connu  que  la  France  produit  des  huiles  d’olive  très-efti- 
mées  & en  abondance , puifqu’elle  fait  part  aux  pays  étrangers  de  ce 
qu’elle  n’en  peut  pas  confommer  chez  elle.  Il  s’en  porte  dans  toute 
l’Allemagne,  l’Anglererre , la  Hollande,  le  Nord  & jufques  dans  l’A- 
mérique. Cependant  il  eft  très -fur  qu’il  y a dans  la  Bourgogne,  la 
Champagne,  la  Picardie  & plufieurs  autres  provinces  de  France,  un 
grand  nombre  de  villes,  de  bourgs  & de  villages  dont  les  habitans, 
pouvant  avoir  à meilleur  marché  l’huile  de  faine  qu’ils  font  eux -mê- 
mes, la  préfèrent  à l’huile  d’olive,  que  la  plupart  ne  connoiffent  pas 
même.  Or,  malgré  l’ufage  qu’on  y fait  journellement  de  cette  huile 
de  faine,  il  eft  inoui  qu’elle  ait  jamais  caufé  la  folie  à perfonne;  & fi 
elle  avoir  cette  funefte  propriété , il  n’y  auroit  pas  dans  ces  provinces 
afièz  d’hôpitaux  pour  contenir  tous  les  fous  qui  s’y  rrouveroienr.  La 
première  fois  que  je  goûtai  de  cette  huile  de  faine,  ce  fut  au  mois  de 
Février  1728  à Villers  - coterez , jolie  ville  du  Soiflonnois,  qui  appar- 
tient à la  Maifon  d’Orléans.  Le  parc  qui  tient  aux  jardins  du  château 
étant  une  grande  forêt  remplie  de  hêtres,  les  habitans  y ont  non  feu- 
lement leur  chauffage,  mais  aufti  la  liberté  de  ramaffer  la  faine  pour 
en  exprimer  l’huile  néceffaire  à leurs  befoins.  Les  principaux  du  lieu 
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chez  qui  je  fus  invité  à manger  pendant  près  de  huit  jours  que  j’y  pa£ 
fai,  m’aflurerent  la  plupart  qu’ils  n’avoient  jamais  ufé  d’autre  huile  pour 
la  table  & que  toute  la  ville  en  ufoit  journellement  depuis  un  tems  im- 
mémorial ; preuve  convaincante  que  les  Médecins  ne  lui  attnbuoient 
aucune  mauvaife  qualité.  Cette  huile  étant  fraîche,  ou  bien  confer- 
vée,  & faite  avec  foin,  n’eft  guere  inférieure  à une  bonne  huile  d’o- 
live: elle  eft  d’une  couleur  d’ambre  pâle,  claire,  fans  odeur,  ne  dif- 
férant de  l’huile  vierge  de  Provence  qu’en  ce  que  celle-ci  eft 
d’un  blanc  verdâtre,  & quelle  a un  petit  goût  fauvagin  que 
fon  fruit  lui  donne.  Je  vis  en  cette  occafton  ce  que  peut,  la 
force  de  l’habitude;  car  ces  huiles  étant  plus  ou  moins  fraîches,  & 
faites  avec  plus  ou  moins  de  foin , différoient  entr’elles  eflentiellement 
en  douceur  & en  bonté.  Les  gens  du  lieu  ne  diftinguoient  que  peu 
ou  point  cette  différence  qui  m’affeéfoit  très-fènliblement.  Celles 
qui  étoient  vieilles , mal  faites,  ou  mal  confervées,  avoient  le  defaut 
d’être  rances,  fortes  & adhérentes  au  gofier:  mais  ce  défaut  eft  aulfi 
celui  des  huiles  d’olive  qui  ne  font  pas  bien  faites,  ou  bien  confervées, 
& même  des  meilleures  lorfqu’elles  font  vieilles.  „Comme  fi  (dit  Pline 
„Liv.XV.  chap.  2.)  la  Nature  avoit  voulu  nous  avertir  par -là,  qu’il  ne 
„faut  point  épargner  l’huile  àcaufede  fa  bonté;  au  lieu  que  le  vin  n’eft 
„jamais  fi  bon  que  quand  il  eft  vieux , parce  qu’il  faut  le  boire  avec 
„réferve  pour  n’en  être  point  incommodé. 

La  bonté  de  l’huile  de  faine  récente,  & fa  difpofition  à Ce  con- 
ferver  qui  en  eft  une  fuite  naturelle,  dépendent  de  plufieurs  circon- 
ftances  qu’il  faut  ici  remarquer.  De  même  que  les  vins  font  plus  ou 
moins  bons,  plus  ou  moins  fins  & délicats,  non  feulement  à raifon  du 
terroir,  mais  auffi  à proportion  du  foin  qu’on  apporte  au  choix  des 
raifins  & aux  autres  façons;  ainfi  les  huiles  en  général,  & celle  de  fai- 
ne en  particulier,  ne  fauroient  être  également  douces,  également  clai- 
res , & de  durée , fi  elles  ne  font  pas  faites  avec  le  même  foin  & la 
même  attention.  Permis  à gens  qui  ne  fuivent  que  leur  fantaifie,  ou 
une  mauvaife  routine  par  entêtement,  de  faire  de  mauvaife  huile, 
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comme  de  mauvais  vins  : mais  ceux  qui  ne  feroient  une  mauvaife  huile 
de  faine  que  par  ignorance , méritent  d’être  inftruits. 

La  première  circonftance  qu’ils  doivent  obferver,  eft  de  fe 
procurer  une  Faine  bien  conditionnée;  car  comme  une  olive  pourrie, 
moifie,  corrompue,  ne  produiroit  qu’une  huile  de  très -mauvaife  qua- 
lité; on  n’en  peut  attendre  aulTî  qu’une  pareille  d’une  Faine  qui  auroit 
les  mêmes  vices.  Les  olives  font  cueillies  fur  les  arbres,  ce  qui  de- 
mande & du  tcms  & de  la  peine;  au  lieu  que  les  glands  du  Hêtre,  ou 
la  Faine,  fe  ramaffent  à terre  lorfqu’ils  font  tombés  de  l’arbre  dans  leur 
parfaite  maturité,  ce  qui  peut  fo  faire  avec  moins  de  peine,  plus  vîte 
& à peu  de  fraix,  parce  que  l’on  y peut  employer  la  main  des  enfans. 
Mais  d’un  autre  côté,  il  eft  impoftible  qu’en  cueillant  les  olives  de  l’an- 
née, il  fe  mêle  parmi  elles  des  olives  de  l’année  précédente;  au  lieu 
qu’en  ramaflant  la  Faine  fous  les  Hêtres,  il  eft  à craindre  & même  in- 
évitable de  ramaffer  en  même  tems  celle  d’une  autre  année,  qui  étant 
tombée  après  coup,  depuis  la  derniere  récolte,  & ayant  paffé  tout  l’hi- 
ver & l’été  fur  la  terre,  s’y  eft  gâtée  ôc corrompue;  ainfi  il  eft  néceF 
faire  de  féparer , de  démêler  cette  vieille  Faine  qui  infeéteroit  l’autre: 
cette  opération  n’eft  ni  pénible  ni  difficultueufe,  parce  que  la  vieille 
Faine  ayant  fon  écorce  brune  & noirâtre,  fe  diftingue  aifément  de  la 
nouvelle  qui  a la  fienne  plus  blonde  & plus  luifante.  On  peut  donc 
encore  abandonner  aux  enfans  ce  triage,  qui  eft  plutôt  un  amufement 
qu’un  travail. 

La  fécondé  circonftance  eft  de  dépouiller  la  Faine  de  fon  écor- 
ce. On  ne  s’imagineroit  pas  peut  - être  combien  cette  précaution  eft 
avantageufe:  elle  fert  en  premier  lieu  à empêcher  qu’on  ne  laifle  des 
amandes  moifies  qui  pourroienr  avoir  échappé  à ia  première  recherche  : 
en  fécond  lieu  on  retire  beaucoup  plus  d’huile,  parce  que  l’écorce  s’en 
abreuvant  ne  laide  pas  d’en  enlever  une  partie  confidérable  : & en  troi- 
fiemelieu  l’huile  en  eft  plus  pure  & pius  fine,  l’écorce  ne  lui  communi- 
quant point  fon  goût , ni  les  impuretés  quelle  a contra&ées  en  tom- 
bant fur  la  terre.  Ce  dépouillement  eft  encore  un  ouvrage  d’cnfans, 
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& s’il  s’agi/Toit  de  l’exécuter  en  grand,  on  parviendroit  peut-être  à 
imaginer  une  machine  propre  à monder  la  Faine:  le  profit  en  payeroit 
bien  la  dépenfe. 

La  troifiéme  circonftance  eft  que  la  Faine  dépouillée  de  Ci  co- 
que, retient  la  membrane  ou  pellicule  qui  l’enveloppe,  & dont  il  faut 
encore  la  féparer:  par  là  on  la  préferve  d’un  goût  ftyptique  ou  âcre 
qui  contribue  à rendre  l’huile  forte  & adhérente  au  gofier:  cette  troi- 
fieme  opération  fe  fait  par  le  moyen  de  l’eau  tiède,  dans  laquelle  cette 
pellicule  Ce  ramollit,  fe  dilate,  6c  Ce  détache  enfuite  aifement  des 
amandes,  pour  peu  qu’on  les  agite  dans  l’eau  6c  qu’on  les  frotte  avec 
les  mains. 

La  quatrième  circonftance  regarde  le  rems  le  plus  propre  à fai- 
re l’huile  de  Faine.  Dans  les  pays  d’oliviers  l’expérience  a appris  que 
plus  on  fe  hâte  à prefTer  les  olives,  plus  elles  rendent  d huile.  Il  en 
eft  tout  au  contraire  de  la  Faine,  car  étant  preftee  immédiatement 
après  qu’on  l’a  ramaffée,  elle  rend  moins  d’huile  que  quand  elle  a été 
gardée  dans  fa  coque  l’efpace  de  deux  à trois  mois:  mais  pour  empê- 
cher qu’elle  ne  Ce  gâte  dans  cet  intervalle,  il  faut  la  loger  dans  un  lieu 
qui  ne  foit  ni  froid  ni  humide,  l’étendre  fur  le  plancher,  & la  remuer 
fouvenc;  en  cet  état  elle  achevé  de  mûrir,  & fa  pulpe,  de  blanche 
qu’elle  étoit  d'abord,  devenant  jaune,  commence  d’elie-meme  à fe 
tourner  en  huile. 

Enfin  après  routes  ces  précautions  on  peur  efpérer  qu’on  fera 
une  huile  rie  Faine  de  très  - bonne  qualité:  mais  il  refte  à (avoir  quelle 
eft  la  meilleure  maniéré  de  la  faire.  On  doit  avant  tout  s’être  muni 
d’un  preftoir,  allis  dans  un  endroit  un  peu  chaud  (car  cet  ouvrage  fe 
doir  faire  en  hiver),  6c  à l’abri  de  la  fumée,  ainfî  que  de  toute  mau- 
vaife  odeur:  il  faut  que  ce  preftoir  ait  une  forte  vis,  6c  que  fes  tables 
de  clcffus  6c  de  deft'ous  (celle-ci  plus  longue,  plus  large  & à rebords) 
foient  de  bois  de  noyer  ou  tout  au  moins  de  cœur  de  chêne  fans  au- 
bier, épaiffes  de  3 à 4 pouces,  bien  feches  6c  bien  polies.  On  doit 
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être  auïïi  à portée  d’un  moulin , Toit  à meules  /bit  à pilons,  pour  y fai- 
re concaffer  ou  piler  la  Faine.  Cela  faic,  on  prend  une  quanrité  de 
cette  Faine  proportionnée  à la  longueur  & largeur  des  tables;  on  la 
met  dans  un  foc  de  groffe  toile  de  chanvre  un  peu  claire,  mais  forte; 
& ayant  couché  ce  fac  bien  fermé  entre  les  deux  tables,  on  le  preffe 
d’abord  doucement  de  peur  de  crever  le  foc,  & on  reçoit  l'huile  qui 
en  découle  par  une  ouverture  pratiquée  au  milieu  du  rebord  de  cha- 
cun des  quatre  côtés  de  la  table  dedeffous,  dans  autant  de  jat.es  de 
fayance  qui  (ont  placées  un  peu  plus  bas.  Cette  première  huiic  eft  la 
plus  fine,  & il  ne  faut  pas  la  mêler  avec  la  féconde,  ni  celle-ci  avec 
la  troifiéme.  La  fécondé  fe  tire  par  une  exprelîion  un  peu  plus  for- 
te que  la  première,  mais  moindre  que  la  troifiéme,  par  laquelle  on 
tire  de  la  Faine  tour  ce  qui  peut  y relier  d’huile;  & il  faut  avoir  foin 
après  chaque  exprefiion  de  remuer  le  fac  & de  le  retourner  dans  un 
feus  contraire  à celui  d’auparavant.  Ces  trois  prefTurages  étant  fairs, 
on  vuide  le  fac,  on  le  remplit  de  nouveau  pour  ie  preffer  de  même,  & 
on  continue  ainfi  jufqu’à  la  fin.  Cette  maniéré  de  tirer  l’huile  de  la 
Faine  eft  de  beaucoup  préférable  à celle  où  l’on  employé  l’eau  bouil- 
lante, dans  laquelle  faifont  cuire  la  Faine,  l’huile  s’en  détache,  & na- 
geant au  - deffus  de  l’eau  elle  eft  enlevée  aficz  facilement  avec  des  cuil- 
liers:  mais  premièrement  la  chaleur  du  feu  & l’eau  font  que  cette  hui- 
le devient  plutôt  rance , & n’eft  ni  fi  pure  ni  fi  fine  : en  fécond  lieu, 
la  Faine  mife  en  bouillie  par  cette  opération , ne  peut  plus  fervir  aux 
mêmes  ufoges  que  la  Faine  crue  & preflurée  à fèc.  Ainfi  je  fuis  d’avis 
qu’on  s’en  tienne  à la  première  façon,  qui  donnera,  comme  il  a été 
dit,  trois  huiles  de  différentes  qualités , l’une  très -fine  & très- pure, 
la  féconde  un  peu  moindre , & la  troifiéme  plus  commune;  c’elt  par 
cette  raifon  qu’elles  doivent  être  logées  féparémenr,  & pour  les  con- 
ferver  il  faut  les  tenir  à la  cave  dans  des  bouteilles  de  verre,  ou  dans 
des  cruches  de  grais  bien  nettes  & bien  bouchées. 

Il  s’agit  à préfentdes  ufoges  qu’on  peut  faire  du  marc  de  la  Fai- 
ne, dont  on  a tiré  l’huile  à fec.  Ce  marc  trois  fois  preffuré  en  eft 
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devenu  (choie  admirable)  encore  plus  alimentaire  que  n’éroir  la  Faine 
dans  ion  premier  étar.  Car,  foir  frais  ou  humide  comme  il  eft  au  for- 
tir  du  fac,  (bit  mis  en  tourteaux  & féché  pour  le  confèrver,  il  peut 
être  donné  aux  volailles,  aux  cochons,  même  aux  bœufs  & aux  va- 
ches, & il  eft  pour  ces  animaux  une  nourriture  faine  & agréable  qui 
les  engraifle  merveilleufèmenr,  fans  rendre  leur  chair  & leur  graifle 
molafte,  comme  doit  faire  la  Faine,  lorsqu’elle  contient  encore  fon 
huile.  Ce  n’ell  pas  le  tout , ni  même  le  meilleur:  car  ce  marc  étendu 
fur  des  nappes  à l’air  pour  en  faire  évaporer  l’humidité,  & enfuite 
porté  de  nouveau  au  moulin  pour  achever  de  le  moudre  & bluter,  de- 
vient une  farine  propre  à faire  du  pain , comme  la  caffave  de  l’Améri- 
que dont  on  a épuilé  le  lue  venimeux.  On  peut  faire,  fi  l’on  veut, 
un  mélange  de  cette  farine  avec  celle  du  bled,  elle  n’y  gâtera  rien;  mais 
ce  mélange  n’eftpasnéceflaire,  le  pain  de  pure  farinede  Faine  étant  d’un 
bon  goût,  d’une  belle  couleur,  & nullement  mal-faifànt.  De  quel 
prix  ne  doit  pas  être  cette  reffource  dans  des  tems  de  famine?  Voilà 
peut-être  quel  fut  le  pain  dont  vécurent  les  premiers  hommes,  & en- 
tr’autres  les  Grecs,  jufqu’à  l’an  du  Monde  2626  & avant  l’Ere  Chré- 
tienne 1409,  que  Cérès  apporta  d’Egypte  dans  l’Artique  l’invention 
de  labourer  la  terre  & d’y  femer  les  bleds,  fuivant  la  Chronique  des 
Marbres  d’Arundel,  Epoques  XII  & XIII.  Et  c’eft  auifi  par  cette 
raifon  que  ces  mêmes  Grecs,  & les  Latins  après  eux  , donnèrent  au 
Hêtre  & à fon  fruit  un  nom  qui  lignifie  la  chofe  mangeable.  Mais 
comme  l’homme  ne  vit  pas  de  pain  feulement,  ce  même  marc  de  Fai- 
ne lui  fournit  encore  quelque  choie  de  plus  recherché;  c’eft  qu’au  for- 
tir  du  preflbir  étant  humeété  dejair,  mis  dans  des  formes  & aftaifon- 
nc  de  fèl,  il  devient  une  efpcce  de  fromage  aufil  bon  que  celui  qui 
fè  fait  en  Bourgogne  & en  Franche-comté,  avec  le  marc  de  noix  dont 
on  a exprimé  l’huile , & qu’on  y mange  par  régal.  Enfin  la  farine  du 
même  marc  de  Faine,  fi  l’on  y joint  du  lait  & des  œufs,  donne  des 
gâteaux  que  les  premiers  hommes  ne  mangeoient  apparemment  qu’aux 
bennes  fêtes;  & d’ailleurs  elle  peut  /èrvir  aufii  à faire  de  l’amidon  & 
de  la  poudre  à cheveux  qu’ils  ne  connoiffoient  pas  vraifembJablement. 
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Mais,  fi  l’on  peur  tirer  un  fi  grand  parti  d’un  fruit  fauvage  tel  qu’eft  au- 
jourd’hui la  Faine  des  Bois,  quelle  fupériorité  n’auroit  pas  la  farine  de 
fa  pulpe,  & fon  huile  même,  s’il  étoir  poflïble  de  rendre  les  Hêtres 
des  Forêts  aufiï  francs  que  le  font  les  Oliviers  de  Provence  & les  Ar- 
bres fruitiers  de  nos  Jardins?  C’eft  à dire  qu’il  faudroit  trouver  un  Hê- 
rre  déjà  franc,  pour  pouvoir  affranchir  les  Hêtres  fâuvages  en  le  gref- 
fant ou  l’entant  fur  eux:  c’eft  à dire  qu’il  faudroit  trouver  le  fecret 
de  rendre  franc  un  Hêtre  fauvage,  fans  en  changer  l’efpece.  Ce  fe- 
cret feroit  véritablement  le  Grand-  Oeuvre  des  Arboriftes , des  Botanis- 
tes. Car  enfin , s’il  n’exifte  point  de  Hêtres  francs  dans  la  Nature, 
comment  pourroit-  on  affranchir  un  Hêtre  fauvage,  fans  le  marier  avec 
un  arbre  franc  d’une  autre  efpece,  qui  doit  néceffairement  changer  la- 
fienne,  & le  dénaturer?  Cependant  je  me  flatte  de  le  pofféder,  ce  fe- 
cret; mais  comme  lç  Hêtre  n’eft  pas  le  feul  arbre  fauvage  que  je  me 
fuis  propofé  de  rendre  franc,  je  me  difpenfèrâi  de  découvrir  mon  fe- 
cret dans  ce  Mémoire,  qui  ne  regarde  que  l’huile  qu’on  peut  tirer  du 
fruit  de  cet  arbre. 
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QUELQUES  EXPÉRIENCES  FAITES  SUR 

L'AIMAN. 

par  M.  LAMBERT. 


§.  i. 

Les  Loix,  fuivant  lesquelles  la  force  magnétique  varie , font  un  de 
ces  objets  de  la  Phyfique,  qui  excitent  la  çuriofité  autant  qu’ils 
éludent  l'attente  de  celui  qui  entreprend  de  les  examiner.  ün  fait 
que  la  connoiffance  de  ces  loix  feroit  d’une  grande  utilité  pour  la  navi- 
gation, & que  la  Phyfique  en  outitndroi:  un  luftre  & meme  un  ac- 
croifTement  très  - conlidérable.  Toutes  ces  ratfons  font  plus  que  fuffi- 
fantes,  & il  n’en  faudroit  pas  meme  autant,  pour  engager  à faire  fur 
cette  matière  toutes  les  recherches  quelle  mérite.  Audi  i’aiman  n’a-r- 
il  pas  manqué  d’artirer  l’attention  des  plus  grands  Phyficiens  & même 
celle  des  Académies,  qui  fur  ce  fujet  ont  propofë  plufieurs  queftions 
intérefTantes , dont  au  moins  quelques-unes  ont  été  très -bien  réfolues. 
Je  nommerai  furtout  aufli  le  célébré  Mr.  Mufjchcnbrœck , qui  s’eft  par- 
ticulièrement appliqué  à mettre,  pour  ainli  dire,  l’aiman  à toutes  les 
épreuves,  pour  voir  s’il  y avoit  moyen  d’en  connoîrre  la  narure  & les 
loix,  fuivant  lesquelles  il  attire  & repouffe.  La  Differration  qu’il  a 
publiée  là  - deflus,  offre  des  phénomènes  fort  curieux  & très -propres  à 
engager  à de  nouvelles  recherches.  On  en  trouve  de  même  dans  l’ou- 
vrage , que  Mr.  Brugmann  vient  de  publier  fur  la  force  magnétique. 
On  loue  encore  un  ouvrage  publié  en  1 759  à Brcfcia  par  Mr.  Scnrella . 
Et  il  feroit  furtout  à fouhaiter,  que  la  Société  R.  des  Sciences  de  Gôr- 
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ringuc  fit  publier  les  Mémoires  qu’elle  poffede  de  feu  Mr.  Mayer , où 
il  doit  y avoir  de  fort  belles  expériences  fur  l’aiman  & la  bouffole. 

§.2.  La  grande  difficulté  qu’on  rencontre  dans  ces  fortes  de 
recherches , c’eft  que  quand  on  veut  déterminer  les  loix  fondamenta- 
les, qui  en  el'es  memes  doivent  être  très-fimples,  il  faut  trouver  moyen 
de  Amplifier  les  expériences  à un  tel  point,  qu’étant  dégagées  de  tou- 
tes les  circonftances  étrangères  & de  tout  mécanifme  trop  compli- 
qué, elles  ne  préfentent  que  l’effet  tout  pur  de  la  loi  qu’on  veut  dé- 
couvrir. Mais  cela  préfuppofe,  qu’on  connoiffe  ces  circonftances  & 
ce  mécanifme,  & qu’on  fâche  plus  ou  moins  l'influence  qu’elles  peu- 
vent avoir  pour  altérer  le  fuccês  de  l’expérience  qu’on  veut  fai- 
re. L’aiman  nous  préfente  tous  ces  obftacles.  L’un  de  fes  pôles  at- 
tire tandis  que  l’autre  repouffe,  & l’effer  qui  en  réfulte  eft  toujours 
mêlé.  On  peut  augmenter  le  nombre  des  pôle1  ; mais  on  n’a  point 
encore  pu  faire,  qu’il  n’y  en  ait  qu’un  feul.  Ce  feroit  cependant  là  le 
moyen  de  connoî're  fon  effet  pur  ou  dégagé  de  l’altération  qui  pro- 
vient de  l’aéKon  toute  contraire  de  l’autre  pôle.  Enfuite,  ce  n’eft  pas 
au  pôle  feul  que  l’aiman  attire,  il  attire  plus  ou  moins  en  chaque  point 
de  fà  furface , avec  des  forces  fort  inégales.  De  là  vient  que  la  di- 
rection moyenne  & la  force  compofée  varient  d’une  façon  extrêmement 
compliquée.  Pour  parvenir  à trouver  les  premières  Loix,  il  faudroit 
pouvoir  faire  l’expérience  pour  chaque  point  ifolé.  Mais  l’expérience 
ne  nous  fait  voir  que  la  fomme  qui  réfulte  de  l’effet  mêlé  de  tous 
les  points. 

§.  3.  A ces  difficultés  il  s’en  joint  encore  plufieurs  autres.  Car, 
pour  déterminer  par  des  expériences  les  forces  de  l’aiman  , nous  ne 
pouvons  lui  préfenrer  que  des  matières  ferrugineufes  ou  quelque  autre 
aiman.  Or,  pour  peu  que ,1’expérience  dure  , le  fer  que  nous  appro- 
chons de  l’aiman  pour  en  être  attiré,  commence  à participer  lui  - mê- 
me de  la  force  magnétique,  ôt  l’effet  qui  en  réfulte  commence  à en 
être  plus  ou- moins  altéré.  Ii  en  eft  de  même  fi  au  lieu  du  fer  nous 
nous  fervons  d’un  autre  aiman.  Enfuite,  fi  les  expériences  qu’on  fait 
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demandent  beaucoup  de  tems , on  n’eft  plus  affuré , fi  l’aiman  qu’on 
employé , conferve  fa  force  invariablement  pendant  tout  le  tems  que 
dure  l'expérience.  Car  on  fait  que  la  force  magnétique,  de  même  que 
fa  direction  moyenne,  varie  d’un  moment  à l’autre. 

§.  4.  Enfin,  quoiqu’il  foie  indubitable  que  la  force  de  l’aiman  & 
fes  variations  dépendent  de  quelques  loix  générales,  il  n’eft  pas  fi  fa- 
cile de  deviner  d’avance,  quelles  font  ces  loix.  Si  nous  confultons 
là-deffusles  expériences,  elles  s’accordent  routes  à nous  faire  voir, 
que  la  force  de  l’aiman  s’affoiblit  à mefure  que  la  diftance  augmente. 
Mais  c’eft  peu  de  chofe  de  ne  (avoir  que  cela.  Il  s’agit  de  con- 
noître  exactement  le  rapport  qu’il  y a entre  la  force  & la  diftance. 
Il  s’agit  de  plus  de  favoir,  fi  ce  rapport  eft  le  même,  quelle  que  puif- 
fè  être  la  polition  abfolue  & relative  de  l’aiman  & de  celle  du  fer, 
qu’on  lui  préfènte  pour  être  attiré.  On  (air  encore  que  la  grandeur 
& la  figure  de  l’aiman  influent  très  confidérablemenc  à varier  l’effet  de 
fa  force  attra&ive,  & que  cette  force  augmente  plulieurs  fois  dès  que 
l’aiman  eft  garni  d’une  armure. 

§.  5.  Ces  rapports,  qu’il  s’agit  de  trouver  entre  la  maffe,  la 
figure,  la  diftance  & la  force  de  l’aiman,  ne  font  pas  les  feuls  qu’il 
faut  chercher.  Il  refte  enfuite  encore  à déterminer*  quel  peut  être 
l’effet  de  l’obliquité  d’incidence,  puifque  nous  favons  que  toute  ac- 
tion eft  plus  foible  à mefure  qu’elle  agit  plus  obliquement.  Il  eft  ce- 
pendant fort  à préfiimer,  que  l’aûion  oblique  de  l’aiman  fur  le  fer  non 
aimanté  différé  de  beaucoup  de  celle  qu’il  exerce  fur  le  fer  aimanté. 
Le  premier  fera  attiré  en  telle  pofition  qu’il  fe  trouve.  L’autre  fera 
attiré  fort  différemment,  & quelquefois  même  repouffé.  De  plus,  fi  d’u- 
ne aiguille  non  aimantée  on  vouloir  faire  une  bouffole , cette  aiguille 
feroit  indifférente  pour  une  pofition  quelconque , fans  affeCter  même 
de  vouloir  fe  tourner  vers  le  Nord.  C’eft  tout  autre  chofe  quand 
elle  eft  aimantée.  Elle  n’aura  point  de  repos,  à moins  qu’elle  ne  (è 
trouve  dans  la  dire&ion  du  méridien  magnétique. 


# 25  m 

6.  Ce  phénomène  nous  fait  voir  qu’une  aiguille  aimantée, 
de  même  que  toute  matière  ferrugineufo,  peut  toujours  être  confidérée 
comme  expofoe  à l’aétion  d’un  ou  de  plufieurs  gros  aimans , qui  fe 
trouvent  dans  les  entrailles  de  la  terre.  C’eft  auflï  la  circonftance  la 
plus  fimple  dans  laquelle  une  aiguille  aimantée  pui/Te  Ce  trouver.  Car 
dès  qu’on  en  approche  quelque  autre  aiman,  ou  quelque  matière  ferru- 
gineufe,  l’aClion  devient  compofée,  & nous  jette  dans  l’embaras  de  dé- 
terminer ce  qui  eft  du  à chaque  caufo  féparément. 

§.  7.  Mais,  en  écartant  de  l’aiguille  tout  ce  qui  pourroit  en 
altérer  la  pofition,  elle  ne  nous  offre  que  deux  phénomènes.  L’un 
c’eft  d’être  en  repos , quand  elle  Ce  trouve  dans  fon  méridien  magné- 
tique ; l’autre  c’eft  de  faire  des  ofcillations,  auffitôt  qu’elle  ne  fe 
trouve  pas  dans  ce  méridien.  Ces  ofcillations  nous  font  voir,  que 
les  forces  qui  agiflent  fur  l’aiguille , ne  font  inégales , que  lorsque  l’ai- 
guille fe  trouve  dans  fon  méridien.  Comme  par  - là  elle  peut  être  re- 
gardée comme  un  pendule  compofé,  dont  les  ofcillations  font  cir- 
culaires , on  pourra  comparer  la  durée  des  ofoillations  avec  l’arc  que 
l’aiguille  parcourt;  & par -là  on  pourra  parvenir  à connoitre  quelque 
rapport  entre  la  force  moyenne  & fit  direction  moyenne , entant  que 
cette  direction  eft  plus  ou  moins  oblique.  On  peut  encore  remar- 
quer que  ces  ofcillations  ne  fe  font  exactement  dans  le  plan  horizon- 
tal, que  là  où  l’inclinaifon  eft  nulle.  Dans  tout  autre  cas  les  arcs  par- 
courus font  des  courbes  à double  courbure.  L’aiguille  d’inclinaifon 
nous  indique  la  raifon  de  ce  phénomène.  Car  elle  s’incline  le  moins 
quand  elle  fe  trouve  dans  le  méridien  magnétique;  elle  baifle  davan- 
tage à mefure  qu’on  la  tourne  vers  l’Eft  ou  POueft  de  ce  méridien , & 
elle  devient  verticale  toutes  les  fois  que  fa  déclinaifon  eft  de  50  de- 
grés. Or  l’aiguille  de  déclinaifon  n’elt  horizontale,  que  parce  qu’on 
lui  donne  un  contrepoids , qui  fuffît  pour  la  tenir  dans  la  pofition  ho- 
rizontale aufli  longtems  que  fa  force  rie  varie  point,  & qu’elle  Ce 
trouve  dans  la  direction  de  fon  méridien.  Mais  la  force , qui  fans  ce 
contrepoids  l’auroit  déprimée,  agit  plus  fortement  aulîitôt  que  l’aiguille 
Mhn.  de  l'Acad.  Tom»  XXII.  D ne 
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ne  fe  trouve  plus  dans  la  direction  de  Ton  méridien.  Comme  donc 
par  - là  le  conrrepoids  ne  fuffit  plus,  l'aiguille  eft  plus  ou  moins  déprimée. 
Je  rapporte  cette  circonftance  parce  qu’il  faut  y avoir  égard,  quand  on 
veut  tirer  quelque  conclulion  des  ofcillations  de  l’aiguille  de  déclinai- 
fon.  Mr.  Mujfchenbrack  rapporte  plufieurs  expériences  qu’jl  a faites 
fur  les  ofcillations  de  l’aiguille  & fur  leur  durée.  Elles  reffemblent  à 
la  plûpart  des  autres  expériences  de  ce  célébré  Phyficien , en  ce  qu’el- 
les ne  s’accordent  gueres  enrr’elles , fans  qu’on  trouve  alléguées  les 
circonftances,  qu’il  faudroic  favoir  pour  rendre  raifbn  de  la  diverlité 
de  l’effet.  Audi  eft -ce  une  affaire  trop  fujette  à caution  que  de  vou- 
loir comparer  la  durée  des  ofcillations  avec  la  longueur  des  aiguilles. 
Car,  avant  que  d’en  venir  là,  il  s’agit  d’expliquer,  ce  que  cela  veurdire 
que  deux  aiguilles  d’une  longueur  inégale,  mais  douées  d’une  force 
magnétique  égale.  Mais  ce  n’eft  pas  là  ce  qu’il  y a de  plus  fimple,  ni 
par  où  il  faut  commencer.  D’abord  il  vaudra  mieux  comparer  une 
aiguille  à elle -même,  en  recherchant,  fi  par  des  expériences  bien  exac- 
tes faites  fur  fes  ofcillations  on  peut  parvenir  à déterminer  la  loi  de 
l’obliquité  d’incidence.  Les  petits  arcs  ne  fiiffifênr  pas , parce  qu’on 
peur  aifément  démontrer  que  les  petites  ofcillations  feront  à très  peu 
près  ifochrones , quelle  que  puide  être  cette  loi.  Car  il  faudra  tou- 
jours regarder  la  force  follicicante  comme  une  fonélion  du  finus  d’inci- 
-dence,  de  forte  que  ce  finus  étant  Z t,  la  force  foit  exprimée  par 
la  fuite 
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laquelle  fè  réduit  au  premier  terme  routes  les  fois  que  l’ofcillarion  peut 
être  regardée  comme  infiniment  petite. 

§.  8-  Quoique  les  expériences  à faire  fur  ces  ofcillations  foient 
fort  fimples,  & qu’elles  puiffent  fèrvir  à connoitre  les  variations  fuccef 
fives  de  la  force  magnétique,  on  voit  pourtant  par  ce  que  je  viens  de 
-dire,  qu’il  eft  difficile  d’en  rien  déduire  pour  déterminer  la  loi  de  l’o- 
bliquité d’incidence.  Car,  les  petits  arcs  ne  fuffifant  pas  pour  ce  ûijer, 
41  fiutdra^s  faire  parcourir  de  plus  grands  # l’aiguille.  Par  • là  oo  aog- 
: «lente 
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mente  la  friftion  qu’elle  fouffre  en  fe  tournant  fur  la  pointe  qui  lui  fert 
de  pivot  ou  d’appui  ; & cette  friélion  ne  laifïe  pas  de  raccourcir  les 
arcs , & de  changer  la  durée  des  ofcillations. 

§.  9.  J’en  reviens  donc  aux  expériences  que  j’ai  faites  en  cm-  Exp.  1 
ployant,  outre  l’aiguille  & l’aiman  qui  fè  rrouve  dans  le  globe  de  la  ter- 
re, encore  un  petit  aiman  non  armé  & d’une  figure  à peu  près  cubique, 
que  je  pouvois  par  conféquent  placer  dans  une  fituation  & à une  dif 
tance  quelconque  de  l’aiguille , tandis  que  la  pofition  du  grand  aiman, 
qui  eflr  dans  les  entrailles  de  la  terre,  reftoit  la  même.  On  fait  qu’en 
approchant  un  aiman  d’une  bouffole,  l’aiguille  change  de  pofition , & 
qu’en  variant  celle  de  l’aiman  on  peut  donner  à l’aiguille  une  déclinai- 
fon  quelconque  de  Ion  méridien.  On  peut  même  donner  à l’aiman 
Une  infinité  de  pofitions  différentes,  de  forte  qu’en  le  plaçant  dans  quel- 
le de  ces  pofitions  que  l’on  voudra,  la  déclinailon  de  l’aiguille  de  fon 
méridien  refte  la  même.  Je  me  fuis  cependant  borné  à ne  donner  à 
l’aiman , que  ces  pofitions  où  fon  axe  & fon  pôle  méridional  fût  dirir 
gé  vers  le  centre  ou  vers  le  pivot  fur  lequel  l’aiguille  tourne,  & entre 
les  déclinaifons  de  l’aiguille  j’ai  choifi  celles  de  10  en  10  degrés  vers 
l’oueft  & celles  de  r 5,  30,  60,  90,  120  degrés  vers  l’eft.  11  s’agif- 
(oit  donc  de  tracer  les  lignes  courbes  , qu’on  pouvoir  faire  parcourir 
au  pôle  méridional  de  l’aiman,  à condition  que  ce  pôle  foit  toujours 
dirigé  vers  le  centre  de  la  bouffole  & que  la  déclinaifon  de  la  bouffole 
refte  toujours  la  même,  c’eft  à dire,  celle  qu’on  a choifie. 

§.  ro.  Pour  tracer  les  lignes  plus  commodément  & de  façon 
à m’en  pouvoir  fervir  dans  la  fuite,  j’affermis  un  papier  fur  une  plan- 
che de  bois,  & au  milieu  du  papier  j’enfonçai  un  bout  d’aiguille  fort 
pointue , fur  laquelle  je  pofai  enluite  l’aiguille  aimantée.  Et  ayant  dé- 
crit un  cercle  concentrique,  & tant  foit  peu  plus  grand  que  la  longueur 
de  l’aiguille  aimanrée,  je  le  divifài  en  degrés  numérotés  vers  l’eft  & 
vers  l’oueft.  Ce  qui  étant  fait,  il  ne  reftoit  plus  que  de  tourner  la  plan- 
che en  forte  que  le  degré  o fe  trouvât  dans  le  méridien  magnétique  de 
l’aiguille.  Et  par -là  la  préparation  étoit  frite. 

D 2 §.n. 
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§.  1 1.  La  figure  repréfente  les  lignes  courbes,  tracées  de  la 
façon  que  je  viens  de  dire,  dans  leur  grandeur  naturelle.  AB  eft  le 
méridien  magnétique , C le  centre  autour  duquel  l’aiguille  tournoie. 
Les  angles  ACa,ACD,  ACK,ACP,  AC  T,  font  ceux  de  déclinai  - 
fon,  & de  i 5,  30,  60,  90,  1 20  dégrés.  Et  les  courbes  ce  £ , D B, 
KL,  PQ,  T y font  telles,  qu’en  y plaçant  l’aiman  que  j’ai  employé, 
de  forte  que  fon  pôle  méridional  foit  tourné  vers  le  centre  C,  & qu’il 
fe  trouve  fur  la  ligne  courbe  en  quelque  point  que  ce  foit,  la  déclinai- 
fon  de  l’aiguille  foit  conftamment  la  même,  p.  ex.  de  30  degrés,  quand 
l’aiman  eft  placé  fur  la  courbe  DEFI///. 

§.  12.  Comme  toutes  ces  courbes  fe  reflemblent,  je  me  fuis 
borné  à repréfenter  dans  la  première  figure  celles  que  j’avois  tracées 
du  côté  oriental  du  méridien  magnétique,  afin  de  ne  pas  trop  embarraf 
fer  la  figure.  Comme  cette  figure  les  repréfente  dans  leur  grandeur 
naturelle,  c’eft  à dire,  telles  que  l’expérience  me  les  fourniftoit,  il  eft 
clair  que  la  figure  eft  comme  l’expérience  même.  Nous  n’aurons 
donc  qu’à  comparer  enlemble  le6  lignes  courbes  qu’elle  nous  offre. 

§.  1 3.  Pour  faire  cette  comparaifon , je  n’admettrai  d’autre 
propofition , que  celle  dont  j’ai  parlé  ci  - deflus  (§.  4.)  & qui  fe  prou- 
ve par  toutes  les  expériences  qu’on  fait  fur  la  force  de  l’aiman,  c’eft 
que  cette  force  diminue  à mefure  que  la  diftance  augmente.  Mais, 
avant  que  de  faire  ufage  de  cette  propofition , il  s’agit  de  voir  com- 
ment nous  devons  envitèger  cette  diftance.  D’abord  donc  il  eft  clair, 
qu’elle  fe  dérermineroit  très  facilement,  fi  dans  le  cas  de  cette  expé- 
rience I’aiman  auili  bien  que  l’aiguiile  avoit  été  infiniment  petir.  Alors 
la  diftance  dont  il  eft  ici  queftion,  feroit  par  tout  celle  de  chaque  point 
des  courbes  du  centre  C. 

§.  14.  Mais  ce  n’eft  pas  là  le  cas  où  nous  nous  trouvons. 
L’aiguille  avoit  la  longueur  p Cy,  & l’aiman  en  avoit  presque  tout  au- 
tant, & autant  de  largeur,  & la  moitié  ti’épaifleur.  Ainfi  les  droites 
CE,  CM  &c.  ne  font  que  la  diftance  du  pôle  méridional  du  centre  C. 

p.  ex. 
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p.  ex.  l’aiman , ou  pour  mieux  dire  ton  pôle  méridional  étant  en  E, 
l’aiguille  Te  trouva  dans  la  pofition  de  la  droite  DCM,  & par -là  le  pô- 
le boréal  de  l’aiguille  étoît  beaucoup  plus  près  du  pôle  méridional  de 
l’aiman , que  ne  l’étoit  le  pôle  méridional  de  l’aiguille  du  pôle  boréal 
de  l’aiman.  De  cette  maniéré  la  droite  C E repréfenre  une  diftance, 
qui  par  rapport  à l’aiguille  eft  moyenne , mais  à laquelle  il  faudroit 
encore  ajouter  la  moitié  de  la  longueur  ou  de  l’axe  de  l’aiman , pour 
faire  qu’elle  fût  également  moyenne  à l’égard  de  l’aiman. 

§.15.  Je  n’ai  pas  cru  devoir  changer  la  figure  pour  cet  effer. 
On  voit  aifëment  que  p.  ex.  la  droite  CF  étant  plus  longue  que  la 
droite  CE,  la  diftance  moyenne  doit  avoir  etc  plus  grande  en  F qu’el- 
le ne  l’a  été  en  E,  parce  que  de  part  & d’autre  ces  droites  différent  des 
diftances  moyennes  de  la  moitié  de  la  longueur  de  l’aiman.  Si  donc 
il  ne  s’agit  que  de  favoir,  que  la  force  de  l’aiman  a été  plus  ou  moins 
grande  dans  un  cas  que  dans  un  autre,  les  droites  CF,  CE  &c.  fuffi- 
ront  telles  qu’elles  font.  La  force  de  l’aiman  fera  plus  petite  à mefure 
que  ces  droites  feront  plus  longues. 

§.  16.  Il  y a encore  une  autre  raifbn,  pourquoi  je  n’infifte 
pas  à mieux  définir  les  diftances.  C’eft  que  p.  ex.  la  courbe  DEGI 
étant  continuée  doit  enfin  tomber  fur  le  point  w,  qui  eft  à l’oppofite 
du  point  initial  D.  Or  il  me  ferr.ble  qu’elle  doit  s’approcher  du  point 
m d’une  maniéré  toute  femblab'.e  à celle  dont  elle  s’éloigne  du  point  D. 
Car  l’aiman  fè  trouvant  en  G dans  une  direction  perpendiculaire  à l’ai- 
guille, qui  eft  en  Dot,  il  eft  clair  que  le  pôle  méridional  de  l’aiman 
doit  attirer  le  pôle  boréal  de  l’aiguille  avec  autant  de  force  qu’il  en  re- 
poufle  le  pôle  auftral,  6c  que  fi  le  pôle  boréal  de  l’aiman,  qui  tour- 
ne pour  ainfi  dire  le  dos  à l’aigüille,  ne  laide  pas  d’exercer  encore 
quelque  pouvoir  fur  elle,  il  repouftera  fon  pôle  boréal  avec  autant  de 
force  qu’il  en  attire  le  pôle  méridional.  De  plus,  fi  nous  prenons  de 
côté  & d’autre  de  la  droite  CG  deux  points,  p.  ex.  F,  H,  qui  faf- 
fent  des  angles  FC  G,  GCH  égaux,  il  eft  dair  que  l’aiman  étant 
en  F,  où  il  atrire  le  pôle  boréal  de  l’aiguille  avec  une  force  ~ />, 
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& en  repoufle  le  pôle  auftral  avec  une  force  =:  ÿ,  on  n’aura  qu’à 
placer  faiman  en  H,  & ii  employera  réciproquement  la  force  p pour 
repoulTer  le  pôle  aultral,  & la  force  q pour  attirer  le  po'.c  boréal  de 
l’aiguille.  Ce  qui  enfin  veut  dire,  que  les  diftanccs  CH,  CF,  étant 
égales,  la  polition  de  l’aiguille  dans  l’un  & dans  l’autre  cas  fera  la  mê- 
me , & que  réciproquement  elle  ne  pourra  être  la  même  à moins  que 
les  dilhnces  CH,  C F,  ne  foient  égales.  Or,  les  angles  F C G , G C H, 
étant  égaux,  il  s’enfuit  que  la  courbe  DG  m fe  reflemble  à elle -même 
de  côté  & d’autre  de  la  droite  CG,  de  forte  que  CG  en  c(t  un  axe  ou 
un  diamètre,  qui  la  partage  en  deux  parties  égales  & femblables. 

§.  17.  Remarquons  cependant,  que  cette  démonllration  pré- 
fuppofe  une  parfaite  reflemblance  & égalité  des  forces  de  l’un  & de 
l'autre  pôle,  ranr  de  ceux  de  l’aiman  que  de  ceux  de  l’aiguille.  Reflem- 
blance  Ôc  égalité  qu’on  ne  trouve  nulle  parc  dans  la  nature,  qui  décli- 
ne toujours  tantôt  plus  tantôt  moins  de  la  rigueur  géométrique.  La 
moindre  caufè  accidentelle  fuffit  pour  produire  quelque  anomalie.  Par 
cette  raifon,  je  n’étois  pas  furpris  de  voir , que  la  courbe  D G m,  telle 
que  l’expérience  me  la  fit  tracer,  différoit  tant  foit  peu  de  la  parfaite 
reflemblance  qu’elle  auroit  du  avoir  de  l’un  &de  l’autre  côté  de  la  droi- 
te CG.  La  partie  antérieure  DG  étant  à vue  d’oeil  plus  régulière, 
je  la  crois  également  plus  exaéle. 

§.  18.  On  voit  en  général  que  toutes  ces  courbes  s’éloignent 
du  centre  jufqu’aux  points  $,  G,  N,  S,  X,  par  lefquels  parte  le  dia- 
mètre dont  je  viens  de  parler  (§.  1 6.)  & que  je  nommerai  rransverfal, 
parce  qu’il  parte  par  l’aiguille  à angles  droits.  Or  comme  il  faut  une  mê- 
me force  pour  retenir  l’aiguille  à une  même  déclinaifon  de  fon  méri- 
dien, il  fera  facile  d’en  conclure,  que  la  diftance  de  l’aiman  devroir, 
pour  une  même  déclinaifon,  être  par  tout  la  même,  s’il  employoit  par 
tout  fa  force  abfolue.  Mais  l’inégalité  des  diflances  faute  trop  aux 
yeux,  pour  ne  pas  en  inférer,  qu’il  faut  néceffairement  avoir  égard 
à l’obliquité  d’aétion.  Suppofons,  par  exemple,  que  l’aiman  fe  trouve 
fuccelfivement  dans  les  points  de  la  courbe  D,  E,  F,  G,  l’aiguille  gar- 
dera 
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dera  la  pofition  Dm.  Nommons  pour  plus  de  brièveté  les  angles 
.DCE,  DGF,  DCG,  angles  d’incidence;  il  eft  vifible,  que  ces  an- 
gles croiflenr  en  même  tems  que  les  diftances  CE,  CF,  CG.  Or, 
comme  tandis  que  ces  diftances  croiflenr,  la  force  de  l’aiman  diminue, 
il  faut  que  cette  diminution  fè  compenfè  en  ce  que  l’aiman  agit  moins 
obliquement  en  F,  G , qu’il  n’agit  en  E. 

§.  19.  11  feroit  facile  de  déterminer  comment  fe  fait  cette  com- 
penfation , fi  le  rapport  entre  la  diftance  & la  force  abfolue  de  l’aiman 
étoit  connue.  Car  l'effet  qui  dépend  de  l’obliquité  d’incidence  doit 
être  pour  la  même  courbe  en  raifon  réciproque  de  cette  force,  pour 
que  l’effet  compofé  qui  en  réfulte,  puiffe  retenir  l’aiguille  dans  la  mê- 
me pofition  D C m , qui  demande  une  force  égale,  en  quelque  point 
de  la  courbe  D G que  l’aiman  foit  placé. 

§.  20.  Mais  ce  rapport  entre  la  force  de  l’aiman  & fâ  diftance 
étant  inconnu  , il  faudra  nous  y prendre  d’une  autre  façon,  pour  dé- 
terminer l’effet  de  l’obliquité  d’incidence.  Pour  cet  effet,  il  eft  à pro- 
pos de  remarquer,  qu’outre  celle  que  nous  venons  de  rapporter  à l’ai- 
man , nous  en  avons  encore  une  autre,  qui  fè  rapporte  à ce  gros  ai- 
man  qui  eft  dans  les  entrailles  de’ la  terre,  & qui  agit  obliquement  fur 
l’aiguille  routes  les  fois  qu’elle  ne  fè  trouve  pas  dans  fon  méridien  AB. 
En  effet,  la  figure  nous  fait  voir,  que  cette  fécondé  obliquité  doit  en- 
trer en  ligne  de  compte.  Car,  fuppofons  que  l’aiman  fè  trouve  fuc- 
ceflîvemenr  dans  les  points  J,  G,  N,  S,  il  eft  vifible  qu’il  fè  trouve 
plus  près  du  centre  C lorfqu’il  eft  en  S,  que  lorfqu’il  eft  en  N,  G,  i. 
Par  conféquenr  fa  force  devient  plus  grande  à mefure  qu’on  le  trans- 
porte de  6 en  G,  N,  S.  Mais,  dans  tous  ces  points,  fon  pôle  méridio- 
nal ou  fon  axe  eft  dirigé  perpendiculairement  fur  l’aiguille,  puifque 
les  angles  a C J,  DCG,  KCN,  PCS,  font  des  angles  droits.  Com- 
me donc  dans  tous  ces  cas  l’obliquité  d’incidence  eft  la  même,  c’eft  à 
dire,  perpendiculaire,  il  eft  clair  que  les  forces  que  l’aiman  employé 
pour  retenir  l’aiguille  dans  les  polirions  refpecfives  aC,  I)C,  KC,  PC, 
ne  pourroient  être  inégales,  comme  elles  le  font,  vû  l’inégalité  des  dif- 

tances 
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tances  CJ,  CG,  CN,  CS,  fi  la  matière  magnétique  n’agifioit  plus 
fortement  fur  l’aiguille  en  CP,  lorfqu’elle  en  eft  CK,  CI),  C a.  Or, 
la  direûion  moyenne  de  la  force  de  la  matière  magnétique  étant  B A, 
il  eft  clair  qu’elle  agit  plus  obliquement  à mefure  que  l’aiguille  fe  tour- 
ne de  C P vers  C A. 

§.  21.  On  voit  aifément  que  les  effets  de  ces  deux  obliqui- 
tés d’incidence  doivent  fe  contrebalancer , parce  que  l’aiman  éloigne 
l’aiguille  de  fon  méridien,  tandis  que  la  matière  magnétique  la  rappro- 
che. Or  les  points  e , E,  M,  S,  font  ceux  où  l’une  & l’autre  obliqui- 
té eft  égale,  c’eft  à dire,  de  1 y,  30,  60,  90  dégrés.  Donc,  l’aiman 
étant  fuccetfivement  placé  dans  ces  points , non  feulement  (à  force  re- 
lative, mais  aufii  fa  force  abfolue,  fera  égale  à la  force  relative  & abfolue 
de  la  matière  magnétique.  De  là  il  fuit,  que  les  diftances  Cf,  CE, 
CM,  CS,  doivent  être  égales.  La  figure  étant  confultée  làcdeffus, 
nous  fait  voir  que  ces  lignes  ne  différent  presque  point  entr’elles. 
Car  on  trouve  Cf  ~ CE,  & CM  zz  CS,  de  forte  qu’il  n’y  a que 
ces  deux  dernieres  lignes  qui  font  plus  petites  que  les  deux  premières, 
à peu  près  de  la  quantité  S O , ce  qui  fait  à peine  une  ligne. 

§.  22.  Prenons  maintenant  deux  diftances  égales  de  l’aiman, 
telles  que  font  p.  ex.  Cd,  CQ , afin  d’avoir  deux  cas  où  fa  force  abfo- 
lue eft  la  même.  Nommons  la  zz  z»,  & par  contre  M la  force  ab- 
folue de  la  matière  magnétique.  Confidérons  l’effet  qui  réfulte  de 
l’obliquité  d’incidence  comme  une  fonétion  de  l’angle  d’incidence,  & 
nous  pourrons  la  déterminer  de  la  maniéré  qui  fuit. 

§.  23.  L’aiman  étant  en  </,  fon  angle  d’incidence  eft  </CD 

— 1 5 degrés,  & l’angle  d’inctdence  de  la  matière  magnétique  DCA 

— 30  degrés.  Or,  l’aiguille  étant  retenue  en  équilibre,  il  faut  que  M, 
multipliée  par  une  fonélion  de  l’angle  de  30  degrés,  faffe  un  produit 
égal  à celui  de  m multipliée  par  une  même  fonction  de  l’angle  de  1 y 
degrés.  Donc 

M . / 30°  ZT  m . f 15®, 

ce  qui  donne 

M : m ZZ  fis0  : /30e-  §.34. 
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§.  24-  Tranfportons  maintenant  l’aiman  dans  l’autre  point  Q: 
les  forces  m,  M,  feront  les  mêmes.  Car  M eft  confiante,  & la  diftan- 
ce  CQ^ZZ  Cà.  Mais  dans  ce  cas  les  angles  d’incidence  fonr  diffé- 
rais. Celui  de  l’aiman  eft  QC  P ZZ  30  degrés,  & celui  de  la  ma- 
tière magnétique  PC  A ~ 90  degrés.  Ce  qui  donne  d’une  manié- 
ré tout  à fait  fèmblable 

M . f9<o°  ~ m . f 30°, 

d’où  l’on  tire 

M : m ~ /300  : fÿ 0°. 

§.  2 y.  Comparant  donc  cette  analogie  avec  celle  que  nous 
avons  tirée  du  premier  cas  (§.  23.)  & qui  eft 

M : m —fis°  ■ /3°°> 

nous  aurons  entre  ces  quatre  fondions  le  rapport  fuivant 
/15®  : /300  z= /300  : /? o°. 

On  voit  aifoment  que  nous  n’aurions  pu  choifir  les  points  d , Q,  plus 
opportunément,  pour  qu’une  feule  analogie  trahiffe,  pour  ainfi  dire,  la 
nature  des  fondions  que  nous  nous  propofions  de  chercher.  Car  on 
n’a  qu’à  ouvrir  les  tables  des  finus  pour  trouver  qu’il  eft 

fin  510°  : fin  30°  ZZ  fin  30°  : fin  14I0, 

& pour  s’affurer  par- là,  que  ces  fondions  ne  font  autre  chofe  que 
les  finus  des  angles  d’incidence. 

§.  26.  Les  deux  points  f £,  qui  font  à très  peu  près  égale- 
ment diftans  du  centre  C,  nous  confirment  la  même  chofo.  Car  l’ai- 
man fe  trouvant  fucceftivement  en  £ & en  /,  fts  angles  d’incidence 
font  £Ca  ~ 30°,  & /CD  ZZ  75°,  & les  angles  d’incidence  ré- 
pondans  de  la  matière  magnétique  font  aCA  zz:  iy°,  & DCA 
“30°.  Donc,  nommant  la  force  abfolue  de  l’aiman  en  £ & /,  ZZ  ft, 
nous  aurons 

M . /ry®  ZZ  fi  ./300, 

M ./3o°  ~ fj.  ./750, 

Mm.  de  TAcal  Tom.  XXII.  E 
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ce  qui  donne 

/IS°  : /300  ZZ  i 30°  :/7S°- 

Or  il  eft 

fin  150  : fin  30°  zz  fin  30°  : fin  75  °, 

de  forte  qu’on  voit  encore  par -là,  que  les  fondions  en  queftion  font 
des  finus  des  angles  d’incidence. 

§.  27.  Faifons  encore  Cg  ZZ  Cd,  & les  deux  points  d,g, 
nous  prouveront  la  meme  vérité.  Car  la  figure  nous  donnera  à très 
peu  près 

fin  A CD  : fin  DCJ  zz  fin  ACa  : fin  aC g, 

c’eft  à dire 

/ ACD  : fDCJ  ZZ  / ACa  : faCg. 

Mais  je  ne  rapporterai  plus  d’autres  exemples,  qui  peuvent  facilement 
être  pris  de  la  figure,  fi  l’on  fait  abftraélion  des  points  des  courbes  qui 
y font  tracées,  où  la  figure  elle -même  fait  voir  quelque  légère  ano- 
malie-, & où  les  angles  font  trop  petits  pour  pouvoir  être  meforés 
avec  tant  fuit  peu  de  précifion.  D’uilleurs,  quoique  tous  ces  exemples 
ne  prouv  ent  pas  en  toute  rigueur  géométrique,  que  l’effet  de  l’obliqui- 
té d’incidence  eft  proportionnel  au  fit  us  d’incidence,  nous  pouvons 
néanmoins  établir  cette  proportion  comme  telle.  Car,  à proprement 
parler,  on  pouvoir  d’abord  douter,  fi  cetre  obliquité  entre  en  conlidé- 
rarion,  ou  non?  Et  dans  le  premier  cas  il  reftoit  encore  indécis,  fi  au 
lieu  du  finus  de  l’angle  d'incidence  il  ne  falloir  prendre  le  rapport  du 
quarré  de  ce  finus,  comme  on  le  fait  dans  la  théorie  de  la  pereuffion 
des  fluides  ? L’un  & l’autre  de  ces  doutes  difparoir  après  les  expérien- 
ces que  je  viens  de  rapporter,  de  façon  que  nous  voyons  qu’il  faut 
établir  le  rapport  fimple  & dircél  des  finus  d’incidence,  & que  par -là 
même  on  ne  fauroir  confidérer  l’aftion  de  la  matière  magnétique  fur  le 
même  pied  que  l’on  confidere  la  percuifion  des  fluides,  mais  qu’il 
fa: -r  plu'ô'  la  iraiter  fur  le  pied  d’une  fimple  preffion.  übfèrvons  en- 
core que  l’aiguille  éranr  mobile  for  fon  pivot  comme  fur  un  point  d’ap- 
pui, ia  force  magnétique  agir  fur  elle  comme  for  un  levier.  Et  com- 
me 
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me  c’eft  fur  ce  pied  qu’il  faut  confidérer  fon  état  d’équilibre,  on  voit 
que  le  finus  de  l’obliquité  de  faction  entre  nécefTairemcnr  dans  le  cal- 
cul. Ainfi , fi  cette  atftion  devoit  être  traitée  fur  le  meme  pied  que  la 
percullion  des  fluides,  il  eft  clair  qu’à  ce  rapport  Ample  des  linus  il 
faudroit  encore  joindre  le  quarré  des  flnus. 

§.  2 8.  Après  avoir  donc  déterminé  la  première  & apparemment 
la  plus  Ample  des  loix  magnétiques,  qui  regarde  l’obliquité  d’inciden- 
ce, il  ne  fera  pas  difficile  d’en  faire  ufage  dans  notre  expérience  pour 
évaluer  la  force  de  l’aiman  rélarivemem  à la  diftance.  four  cct  eifet 
nous  déflgnerons  par  l’unité  la  force  abfolue  de  la  matière  magnétique, 
qui  eft  la  même  qu’elle  exerce  lorfque  l’aiguille  eft  dans  la  poiiiion  CP 
perpendiculaire  au  méridien  magnétique  A B.  Comme  dans  toute 
autre  pofirion  de  l’aiguille  l’angle  d’incidence  eft  le  même  que  celui  de 
la  déclinailon , nous  nous  fèrvirons  de  ce  dernier  terme  toutes  les  fois 
qu’il  s’agira  de  l’obliquité  d’incidence  de  la  matière  magnétique,  & 
quand  il  s’agira  de  celle  de  l’aiman,  nous  en  garderons  le  nom. 


§.  29.  Suppofons  donc  que  l’aiman  Ce  trouve  Air  la  courbe 
DE  G,  l’aiguille  fera  dans  la  pofttion  CD,  déclinant  d’un  angle  de  30 
degrés.  Or  le  Anus  de  30  degrés  étant  zz  la  force  oblique  de 
la  matière  magnétique  fera  également  ~ 4.  Et  telle  doit  être  aulfi  la 
force  oblique  de  l’aiman’,  en  quelque  point  de  la  courbe  CG  qu’il  fe 
trouve.  Nommons  pour  une  diflance  quelconque  là  force  abfolue 
~ u,  & l’angle  d’incidence  zz  <P,  & nous  aurons  pour  chaque 
point  de  la  courbe  C G , l’équation 


u . fin  (£)  Z », 

d’où  il  fuit 

cofèc  (h 

v ZZ — . 

2 


Et  pour  un  angle  de  déclinaifon  quelconque  w nous  aurons 
v “ fin  w : fin  <Ç. 


E 2 
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§.  30.  Pofant  donc  fucceffivement  w — 15,  30,  60,  90- 
120  degrés,  & Q zi:  1 5,  30,  45,  60,  75,  90  degrés,  cett€  équa- 
tion nous  fournira  la  table  qui  fuir,  & qui  exprime  les  forces  u indé, 
pcndamment  des  diftances. 


1 5 

30 

60 

90 

120 

15 

1,0000 

1,9318 

3,3461 

3,8637 

3,3461 

30 

0,5176 

1,0000 

1,7320 

2,0000 

1,732° 

45 

0,  3660 

0,7071 

1,2247 

1,4142 

1,2247 

60 

0,2988 

0,5773 

1,0000 

1,1547 

1,0000 

75 

0,2679 

0,5176 

0, 8965 

1,0353 

0,8965 

90 

0,2588 

0,  $coo 

0,  8660 

1, 0000 

0,  8660 

En  cherchant  dans  la  figure  les  angles  £),  co,  on  voit  aifément  que  p. 
ex.  la  fécondé  colonne  offre  les  forces  de  l’aiman  dans  les  points  d%  È, 
*,  F,  /,  G.  &c. 

§.  31.  Afin  donc  de  comparer  ces  forces  avec  les  diftances, 
il  n’y  aura  qu’à  exprimer  les  diftances  répondantes  Cd,  CE,  Cf,  CF 
&c.  en  nombres,  ce  qni  fe  fera  en  les  prenanr  fur  une  échelle  quel- 
conque, n’y  ayant  point  de  mefure  abfolue  pour  cet  effet.  J’ai  choifi 
pour  l’unité  le  demi-diametre  C/,,  comme  étant  la  moitié  de  la  longueur 
de  l’aiguille,  & ayant  conftruit  une  échelle,  en  centièmes  parties  de 
C/t,  j’ai  trouvé  les  diftances  répondantes  aux  forces  de  fa  table  précé- 
dente, comme  fuit 


(£>,  CO 

«5° 

30° 

6o° 

90° 

120° 

15° 

3,  61 

2,7* 

2,  54 

2,  35 

2,  34 

30 

4,  50 

3,  62 

3,oo 

2,  84 

2,  84 

45 

4,  94 

4,  *7 

?,  28 

3,  10 

3,  12 

60 

5,  20 

4,  3 3 

3,  48 

3,  18 

3,  3 3 

75 

5,  36 

4,  48 

3,  5* 

3,29 

3,  44 

90 

î,  48 

4,  61 

3,  52 

3,43 

3,  53 

$•  32- 
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§.  32-  Il  convient  de  renouveller  ici  le  fouvenir  des  remar- 
ques que  nous  avons  faites  ci-deflus  à l’égard  des  diftances.  Car, 
ces  nombres  dénotant  les  diftances  entre  le  pôle  méridional  de  l’aiman 
& le  centre  de  l’aiguille , il  eft  clair  que  pour  avoir  les  diftances  des 
deux  centres  ces  nombres  doivent  être  augmentés  de  la  moitié  de  l’axe 
de  l’aiman,  & que  par  contre  il  faut  les  diminuer  d’une  quantité  varia- 
ble fi  l’on  veut  avoir  la  diftance  du  pôle  méridional  de  l’aiman  & du  pô- 
le boréal  de  l’aiguille.  Mais,  comme  en  général  nous  ne  favons  pas 
encore  quelle  eft  la  diftance  qui  ait  le  rapport  le  plus  fimple  à la  for- 
ce de  l’aiman,  il  conviendra  de  ne  rien  changer  préalablement  aux  nom- 
bres de  cette  table,  mais  de  faire  plutôt  fur  les  nombres  de  la  table  pré- 
cédente les  calculs  & les  changemens,  qui  pourront  plus  ou  moins 
contribuer  à nous  faire  découvrir  le  rapport  que  nous  cherchons. 

§.33.  C’eft  ainfi  p.  ex.  que  nous  /avons  en  gros,  que  puis- 
que les  forces  diminuent  à mefure  que  la  diftance  augmente,  nous  en 
pouvons  conclure,  que  les  forces  doivent  être  en  quelque  raifon  réci- 
proque des  diftances.  Mais , les  diftances  qui  pourroient  fournir  le 
rapport  le  moins  compliqué  n’étant  point  encore  connues,  nous  ferons 
mieux  de  tourner  cet  énoncé,  en  difant  que  les  diftances  doivent  être 
en  quelque  rapport  réciproque  des  forces. 

§.  34.  Si  donc,  par  exemple,  les  forces  étoient  en  raifon  réci- 
proque du  quarré  de  quelque  diftance  connoiftable , il  eft  clair  que 
nous  parviendrons  à connoître  cette  diftance  en  la  prenant  en  raifon 
réciproque  de  la  racine  quarrée  des  forces,  ou  bien  en  faifànt 

d c/3  1 : Y v. 

J’ai  cru  devoir  employer  cette  formule , tant  par  fon  analogie  avec  la 
gravité,  que  parce  qu’on  peut  généralement  préfumer,  qu’une  force 
qui  répand  fon  aiftion  par  des  efpaces  circonfcrits  s’affoiblir  en  raifon 
desfurfaces  de  ces  efpaces.  Prenant  donc  pouro  les  nombres  de  la  pre- 
mière table,  j’en  tirai  pour  Y—  les  nombres  de  la  table  fuivante 

E 3 
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î>,  « 

150 

30° 

6o° 

900 

120° 

150 

1, 0000 

o,7i95 

0,5460 

0, 5087 

0,5460 

30 

1,3900 

1,0000 

0,7600 

0,7071 

0,7600 

45 

1,6550 

»,  '892 

0,9036 

0,8409 

0,9036 

60 

1,8291 

1,3161 

1,0000 

0,9306 

1,0000 

75 

1,9320 

1,3900 

1,0561 

0,9828 

1,0561 

90 

1,9657 

1,4142 

1,0746 

1,0000 

1,0746 

Et  ccs  nombres  doivent  être  en  quelque  rapport  ou  raifon  direéle  des 
diftances  d. 


§.  3 5 . Mais,  pour  m’aflurer  de  la  manière  la  plus  facile  fi,  en- 
tre ces  nombres  & ceux  de  la  table  précédente,  il  y a quelque  rapport 
connoiffable,  je  regardois  les  nombres  de  la  troifieme  table  comme 
des  abfcifl’es,  & les  nombres  répondans  de  la  fécondé  table  comme 
des  ordonnées;  & ayant  conflruit  toutes  ces  ordonnées,  je  vis  fans 
peine  qu’elles  abourifibienr  à une  ligne  droite,  qui  ne  paffoit  pas  par 
le  commencement  des  abfciiJc-s,  ou  bien,  qu’en  nommant  les  diftan- 
ces  dans  la  fécondé  table  zz  Æ,  & les  nombres  répondans  de  la  troi- 
lietne  râble  zz  »,  il  étoit,  à très  peu  près,  ou  par  maniéré  de  ter- 
me moyen, 

S — t , 3 1 zz  **  . ». 

On  peut  s’en  convaincre  par  la  table  fuivanre,  dont  la  première  co- 
lonne renferme  les  nombres»,  la  féconde  les  nombres  J,  la  troifie- 
me les  mêmes  nombres  S calculés  par  la  formule  i zz  1,31  + V ■ », 
& enfin  la  quatrième  la  différence  entre  l’obfervation  & le  calcul 


V) 


w 

* 

cale.  | diff. 

w 

! 

j cale 

àiff. 

0,5087 

2,35 

1,43 

- 8 

1,0000 

3,62 

3,51 

+ «1 

0,5460 

2,34 

2,51 

—17 

1,0000 

3,61 

3,51 

+ ro 

0)5  4^° 

2,54 

2,51 

+ 3 

1,0561 

3)44 

3,63 

— 19 

0,7071 

2,84 

2,86 

— 2 

1,0561 

3,5  » 

3>63 

— 12 

o,7i95 

2,71 

2,89 

—18 

1,0746 

3,5  3 

3,67 

— 14 

0,7600 

2,84 

2,98 

—i4 

',°746|3,52 

3,67 

— 15 

0,7600 

3,00 

2,98 

4-  2 

r,t892|4,i7 

3,9  3 

+ 21 

0,8409 

3,io 

3,16 

— 6 

r,3 1 61(4,33 

4)2  1 

+ 12 

0 9036 

3)1 2|3,3° 

-18 
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§.  3 6.  Sur  cette  table  je  remarque  d’abord,  que  les  différen- 
ces entre  le  calcul  & l’obfervation  étant  indifféremm.  nr,  tan  ôt  pomives, 
tantôt  négatives,  elles  ne  fituroient  dériver  de  ce  que,  au  lieu  de  la 
formule 

S ~ r,  31  -4-  V • «'j 

on  auroit  du  en  prendre  une  aurre  plus  compliquée.  Car,  quelque  autre 
qu’on  eût  pris,  elle  auroit  donné  des  ditréieuces  crû  auroienr  été, 
ou  routes  pofitives,  ou  toutes  négatives,  ou  enfin  les  lignes  + 6c  — 
fe  feroient  fuivis  dans  un  certain  ordre.  Ce  qui  n’étant  pas,  il  paroir 
que  ces  différences  doivent  être  attribuées  plutôt  à l’oblèrvatio-!  même 
qu'à  la  formule.  En  eflet,  la  moindre  irrégularité  qui  auroit  pu  fe 
rrouverd  ns  le  magnétifmede  l’aiman  ou  de  l’aiguille,  eff  plus  que  iûf- 
fiiànte  pour  produire  ces  différences. 

§.  37.  Mais  ce  n’eft  pas  cependant  ce  qui  me  fatisfait.  Car 
en  admettant  la  formule 

J- 


s 


1,31  = 
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il  s’enfuit  que , pour  avoir  la  diftance  dont  le  quarré  eft  en  raifon  réci- 
proque de  la  force  de  l’aiman,  il  faut  prendre,  non  la  diftance  entre  les 
centres  de  l’aiman  & de  l’aiguille , non  plus  que  celle  qui  eft  entre  le 
pôle  méridional  de  l’aiman  & le  centre  de  l’aiguille,  mais  qu’il  faut  di- 
minuer cette  dernicre  de  la  quantité  r,  31,  qui  eft  — Cr,  & par 
conséquent  plus  grande  que  la  moitié  de  la  longueur  de  l’aiguille  C p. 
Or,  quoiqu’on  puilfe  en  tout  cas  confidérer  cette  quantité  comme  une 
efpece  de  confiante,  qu’il  auroit  falu  ajouter  ou  retrancher,  fi  la  for- 
mule avoit  été  tirée  de  quelque  différentielle , je  n’ai  garde  de  donner 
cette  formule  comme  univerfelle,  à moins  qu’elle  ne  fe  vérifie,  foit  par 
quelque  autre  loi  plus  fimple,  foit  par  d’autres  expériences  faites  avec 
des  aimans  fit  des  aiguilles  aimantées  de  différente  grandeur,  figure, 
force  &c.  Mais  voici  cependant  ce  que  je  puis  dire  à l’égard  de  l’ex- 
périence que  je  viens  d’analyfer,  & d’où  la  formule  a été  tirée. 


§.  38.  La  raifon  pourquoi  en  décrivant  (§.  10.)  le  cercle  A PB 
tant  foit  peu  plus  grand  que  ne  l’auroit  été  le  cercle  p/],  dont  le  dia- 
mètre eft  égal  à la  longueur  de  l’aiguille,  cette  raifon,  dis -je,  eft, 
que  CA  étoit  la  moindre  diftance  que  je  pouvois  donner  à l’aiman, 
à moins  que  l’aiguille  n’en  fut  attirée  de  façon  à s’y  attacher.  Auffi 
voit -on  dans  la  figure,  que  l’aiman  étant  p.  ex.  placé  en  D,  l’aiguille 
vient  fe  placer  fur  la  même  ligne  CD,  quoique,  follicitée  par  la  ma- 
tière magnétique  à retourner  vers  fon  méridien  AC,  elle  auroit 
du  s’arrêter  aune  déclinaifon  moindre  que  l’angle  A CD.  Or,  cela 
n’arrivant  pas,  on  voir  que  l’aiman  étant  en  D,  l’angle  de  déclinaifon 
eft  ZZ  DCA,  celui  de  l’obliquité  d’incidence  ~ 0,  ou  du  moins 
d’une  grandeur  imperceptible,  ce  qui  en  conféquence  du  §.  23.  &fuiv. 
donne  pour  ce  cas 

M : m ZZ  fin  o : fin  30% 
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c’eft 


& partant 


c’eft  à dire  la  force  de  faiman  en  D eft  incomparablement  plus  grande 
que  celle  de  la  matière  magnétique,  quoique  l’aiman  /bit  encore  éloigné 
du  pôle  de  l’aiguille  de  la  diftance  Dr  z^  Ap. 

§.  39.  De  là  il  faudra  conclure,  que  ce  qu’on  peut  nommer 
le  centre  d'attru&ion  de  l’aiman,  Ce  trouve  hors  de  l’aiman,  à quelque 
diftance  de  /on  pôle.  Comme  il  en  eft  de  même  de  l’aiguille  aiman- 
tée, il  s’enfiiic  que  le  centre  commun  d-’attraéfion  doir  Ce  trouver 
quelque  part  dans  l’intervalle  A/?,  ou  Dr,  d’autant  plus  près  de  l’aiguille 
que  fa  force  eft  moindre  que  celle  de  l’aiman.  Peut-être  ne  me  trom- 
perai-je pas  en  di/ant  que  dans  notre  expérience  c’eft  le  point  r,  ou 
que  ce  centre  commun  n’en  eft  gueres  éloigné.  Car  l’aiman  que  j’ai 
employé  étoit  petit  & non  armé , il  avoir  très  peu  de  force , & l’ai- 
guille attiroit  d’avantage.  Mais  quoiqu’il  en  foit,  la  formule  que 
nous  avons  trouvée  indépendamment  de  ce  phénomène,  y fatisfait  plei- 
nement. Car  fuppofons  que  l’aiman  ou  fon  pôle  méridional  Ce  rrouve 
fur  le  cercle  r , p.  ex.  en  r,  alors  /à  diftance  du  centre  ô étant  zz  1,31, 
nous  aurons 

r r ri 

1,31  — 1, 31  zz  — w zz  —7-  zz  o 

5 5 V u 

U Z CO, 

ou  réciproquement,  en  fuppo/ànt  u z oc,  on  trouve  S zz  1,23, 
ce  qui  donne  par  tout  l’angle  d’incidence  J)  z o,  & marque  que  le 
commencement  des  courbes  .tombe  partout  fur  le  cercle  rs}  tout 
comme  la  figure,  c’eft  à dire  l’expérience,  le  fait  voir. 


§.  40.  Mais  comme  la  formule 

1 r 


9 - 31  = 
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jointe  k celle  que  nous  avons  trouvée  ci- deftus  pour  les  angles,  & 
qui 'eft  (§.  29.) 

u Z fin  co  : fin 
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nous 
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nous  met  en  état  de  déterminer  l’équation  générale  pour  les  courbes 
a£,  DE,  KL  &c.,  nous  allons  le  faire.  Pour  cet  effet  il  n’y  aura 
qu’à  fubftituer  dans  la  première  de  ces  formules  la  valeur  de  la  force 
u,  que  donne  la  fécondé,  & nous  aurons 

1 1 V fin  (p 


S - 


S V fin  eu 


Or  pour  une  même  courbe,  l’angle  de  déclinaifon  eu  étant  confiant,  la 
difiance  S fo  trouve  moyennant  la  racine  quarrée  du  finus  de  l’angle  <p. 
Ce  qui  fait  voir,  que  p.  ex.  la  courbe  DGwz,  commence  au  point  s, 
quelle  finit  au  point  //,  & que  fon  axe  elt  CG  perpendiculaire  fur 
l'axe  initial  sn.  Et  toutes  ces  conféquences  font  rrès  conformes  tant 
à l’expérience  qu’à  ce  que  nous  avons  déduit  ci-deffus  ( §.  j 6.  17.) 
de  la  nature  de  la  chofe.  Enfin  je  dois  encore  remarquer,  qu'ayant 
changé  cette  expérience  de  façon,  qu’en  tournant  le  papier  & l’aiman 
en  forte  que  le  poinr  A regardât  le  midi  & B le  nord  du  méridien  ma- 
gnétique, & que  le  pôle  boréal  de  l’aiman  fût  dirigé  vers  le  centre  C, 
je  trouvai  qu’il  falloir  placer  ce  pôle  fur  les  mêmes  courbes  pour  fixer 
l’aiguille  à la  déclinaifon  répondante  à chaque  courbe , & les  anomalies 
ou  les  différences  que  j’obfèrvai  en  quelques  endroits,  font  trop 
perites  & trop  irrégulières  pour  ne  pas  devoir  être  attribuées  à quel- 
que inégalité  du  magnétifine  de  l’aiman  ou  de  l’aiguille. 

§.  41.  Mais,  afin  de  m’affurer  de  Tuniverfilité  de  la  formule 
que  cette  expérience  me  fit  trouver,  pour  déterminer  le  rapport  en- 
tre la  difiance  & les  angles  d’incidence  & de  déclinaifon,  je  répétai 
cette  expérience  en  y employant  un  anrre  aiman  âc  une  autre  aiguille 
aimantée.  L’aiman  étoit  artificiel,  c’efi  à dire,  une  petite  barre  d’acier 
de  j pouces  7 lignes  de  longueur  fur  6 lignes  de  largeur  & r ligne 
d’épaiffeur,  mefurc  de  Paris.  Il  porroir  fans  être  armé  au  delà  de  deux 
onces  de  fer  non  aimanté.  L’aiguille  avoir  44  ligrie;  de  longueur.  El- 
le étoit  très  peu  aimanrée-,  ne  portant  qu’à  peine  une  groflê  aiguille  à 
coudre.  Ayant  donc  pris  un  angle  de  40  degrés  pour  celui  de  la  dé- 
clinaifon que  je  voulus  donner  » l’aiguille  en  tournant  k pôle  méridio- 
nal 
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nal  de  l’aiman  vers  fbn  centre,  je  cherchai  à quelle  diftance  il  falloit 
placer  l’aiman , pour  fixer  l’aiguille  à cette  déclinaifon.  Et  a)  ant  choifi 
pour  cet  effet  les  angles  d’incidence  de  10,  20,  30,  40,  50,  60,  70, 
80,  90  degrés,  je  trouvai  les  diftances  entre  le  pôle  méridional  de 
l’aiman  & le  centre  de  l’aiguille  de  57^,  69,  78*,  8 S,  90,  94)  97,  98, 
98  lignes.  Ces  diftances  & ces  angles  étant  conftruits,  me  donnèrent 
une  courbe  tout  à fait  fëmblable  à celles  de  la  première  figure , ce  qui 
me  fit  voir  que  je  ne  perdrois  pas  mon  tems,  en  y accommodant  la 
formule  qui  en  général  eft 


J 


m . Y fin  ij) 
V fin  ou 


Afin  donc  de  déterminer  les  confiantes  /i,  m,  je  choifis  les  angles 
$ ZI  90°  & ZZ  30°,  auxquels  répondent  les  diftances  S ZZ  78 1 
& zz  98.  Ces  valeurs  érant  fubftituées , & prenant  w z 40  de- 
grés , on  a les  deux  équations  fuivantes 

78i  — d m . ~V\  : V fin  40  0 
98  ~ a -4~  w : 1/  fin  40°, 


lefquelles  étant  réfolues  donnent  a zz  3 1,  ôc  m ~ 53,  8,  & partant 


3 — 3*  4- 


53,  8 . y fin  (ft 
y fin  ct> 


Cette  formule  étant  appliquée  au  cas  préfenr,  en  faifant  co  zz  40  °, 
fe  change  en 

3 zz  31  -4-  67  . y fin  0. 

Or,  en  fubftituant  pour  l’angle  d’incidence  fes  valeurs  <P  ~ 10,  20, 
30,  40,  50,  6 o,  70,  8o,  90,  on  obtient  pour  les  diftances  S les  valeurs 
58,9;  70,2;  78,4;  84,8;  89,6;  93,45  95,95  97,5;  98,o,  qui 
ne  différent  qu’en  des  parties  décimales  de  celles  que  donne  l’expérien- 
ce. Je  vis  donc  par  - là,  que  ce  n’eft  pas  par  quelque  caufe  acciden- 
telle que  la  formule 


F 2 
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s’accordoit  en  tour  avec  la  première  expérience,  puifqu’elle  s’accorde 
également,  ôt  même  encore  plus  exaélement,  avec  l’expérience  préfenre, 
totalement  différente  de  la  première.  Il  efl  remarquable  qu’encore 
ici  la  diftance  confiante  3 1 excede  la  moitié  de  la  longueur  de  l’aiguil- 
le, & que  par  confisquent  ce  qu’on  peut  nommer  le  centre  d’attrac- 
tion de  l’aiman  fie  trouve  hors  de  lui,  à quelque  diftance  de  Ton  pôle. 


§.  42.  Si  dans  cetre  féconde  expérience,  au  lieu  de  mefurer 
les  diflances  par  des  lignes  du  pied  de  Paris,  nous  les  exprimons  par 
des  unités  égales  à la  moitié  de  la  longueur  de  l’aiguille,  comme  nous 
l’avons  fait  dans  la  première  expérience,  il  faudra  pour  cet  effet  divi- 
fer  la  formule  trouvée 


S 


5,38  . y fin  $ 
y fin  m 


par  22  lignes,  comme  étant  la  moitié  de  la  longueur  de  l’aiguille,  & 
par- là  nous  aurons 


y fin 
y fin  w 


Cette  formule  ayant  donc  une  unité  fèmblable  à celle  que  nous  avons 
tirée  ci  - deffus  de  la  première  expérience,  & qui  efl  (§.  3^.) 

11  y fin  0 

5 y fin 
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nous  nous  voyons  par  - là  mis  en  état  de  les  comparer  enfèmble.  Ce 
qui  dans  cette  comparaifon  doit  d’abord  frapper,  c’efl  le  peu  de  diffé- 
rence qui  fè  trouve  entre  les  coëfficiens  numériques , qui  ne  revient 
qu’à  environ  une  douzième  partie,  & qui  par- là  même  peut  nous  fai- 
re douter  fi  elle  ne  doit  pas  être  réputée  nulle.  En  effet,  pour  peu 
qu’on  réfiêchifTe  fur  Ja  difproportion  qu’il  y a entre  un  airaan  d’envi- 
ron 1 o lignes  de  longueur  & de  largeur  6c  de  6 lignes  d’épaifTeur, 

foible 


foible  à ne  porrer  qu’à  peine  une  aiguille  à coudre,  & un  aiman  de  G 
lignes  de  largeur,  de  pouces  de  longueur,  d’une  ligne  d’épaiffeur, 
fort  à porter  au  delà  de  deux  onces,  on  devroit  s’attendre  à de  tout  au- 
tres différences  que  ne  l’eft  une  douzième  partie.  La  différence  des 
aiguilles  employées  dans  ces  deux  expériences  pourroit  peut- être com- 
penfer  la  disproportion  entre  les  aimans.  Celle  qui  étoit  entre  la  lon- 
gueur des  aiguilles  n’alloit  pas  tout  à fait  au  quadruple,  & la  petite 
avoit  tant  foit  peu  plus  de  force  que  la  grande.  Quoiqu’il  en  foit,  il 
faut  qu’il  y ait  quelque  compenfation.  Car,  fi  dans  la  formule 

. _ , V lin  0 
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les  confiantes  a , «r,  avoient  dans  tous  les  cas  un  même  rapport  à la 
longueur  de  l’aiguille,  cette  formule  ne  dépendroit  en  aucune  maniéré 
de  la  force,  ni  de  la  grandeur,  ni  de  la  figure  de  l’aiman.  Conféquen- 
ce,  qu’on  ne  fàuroit  admettre,  vu  l’équilibre  qu’il  doit  y avoir  entre 
la  force  de  l’aiman  & celle  de  la  matière  magnétique,  pourque  l’aiguil- 
le s’arrête  à une  déclinaifbn  donnée  de  fon  méridien. 


43.  Je  répétai  néanmoins  l’expérience,  en  gardant  le  même  ExP- 
aiman  donr  je  m’étois  fervi  dans  la  féconde  expérience,  mais  en  fub- 
llituant  à l’aiguille  une  autre  lix  fois  plus  legere,  & dont  la  longueur 
n’étoit  que  de  26  lignes.  J’en  approchai  l’aiman  pour  lui  faire  avoir 
une  déclinaifbn  de  40  degrés , comme  dans  la  féconde  expérience; 
mais  je  fus  furpris  de  nouveau,  en  voyant  que  les  diflances  répondan- 
tes aux  angles  d’incidence  (J)  IZ  10,  20,  30  — 510  degrés,  étoient 
à une  demi -ligne  près  les  mêmes  que  celles  que  j’avois  trouvées 
dans  la  fécondé  expérience,  quoique  faite  avec  une  aiguille  & plus 
groffe  & plus  longue.  Ainfi,  en  mefurant  les  diflances  par  lignes  du 
pied  de  Paris,  la  même  formule 


i 
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donne  dam  l’une  & l’autre  de  ces  deux  expériences  à une  demi  - ligne 

F 3 près 
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près  les  courbes  qu’on  peut  faire  parcourir  à Paiman,  fans  que  la  décli- 
naifbn  répondante  de  l’aiguille  varie. 

§.  44.  Ce  nouveau  phénomène  piroit  être  fufceptible  de  dé- 
monftration.  Je  la  déduirai  de  l’équilibre  qu’il  y a entre  la  force  de 
l’aiman  & celle  de  la  matière  magnétique.  La  première  dépend  de  la 
diftance  3,  la  fécondé  peut  être  regardée  comme  confiante.  Mais, 
entant  que  l’une  & l’autre  agit  fur  l’aiguille,  elles  dépendent  en  partie  des 
angles  d’incidence  go,  en  partie  de  la  longueur  & de  la  force  magné- 
tique de  l’aiguille.  Or  cette  longueur  & cette  force  magnétique  pour 
une  meme  aiguille  eft  la  même  tant  à l’égard  de  l’aiman  qu’à  l’égard  de 
la  matière  magnétique , c’eft  à dire  que  l’un  & l’autre  agit  plus  fortement 
àmefure  que  l’aiguille  eft  plus  longue  & qu’elle  a plus  de  force  magné- 
tique. Ainfi  ces  deux  circonftances,  quoiqu’on  les  change,  n’influent 
point  fur  l’état  d’équilibre.  Il  n’y  a donc  que  les  angles  u,  Q,  qui  y 
influent,  & on  aura  ces  angles  les  mêmes,  dès  qu’un  même  aiman  a 
une  même  pofltion  à l’égard  du  centre  des  aiguilles  qu’on  employé. 
Difons  cependant  que  ce  raifonnement  fera  plus  jufte  à mefure  que 
les  aiguilles  auront  moins  de  longueur.  Cette  reftriction  fc  rend  né- 
ceflaire,  en  ce  que  fans  cela  il  fêroic  facile  d’imaginer  une  aiguille,  qui 
s’étendroit  jufques  fur  l’aiman , 6c  qui  par  conféquent  s’y  actacheroir. 
Il  eft  clair  que,  dans  ce  cas,  il  faudroit  éloigner  Paiman  & lui  faire  par- 
courir par -là  même  des  lignes  courbes  d’une  plus  grande  circonférence 
& étendue.  J’ai  répété  cependant  l’expérience  en  employant  le  même 
aiman , mais  en  fubftituant  une  aiguille  dont  la  longueur  étoit  de  30 
lignes , & j’ai  obtenu  la  même  formule 

î — . .///  , 5,83  .V  fi n Q 

6 — 3 ^ y fin  w ’ 

en  ce  que  j’ai  vu , qu’il  falloir  placer  l’aiman  aux  mêmes  endroits  pour 
faire  en  forte  que  l’aiguille  déclinât  conftamment  de  40  degrés  de  fon 
méridien. 

§.45.  Quoique  donc  la  formule 

y fin  $ 
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Te  trouve  confirmée  par  toutes  ces  expériences , il  ne  faudra  pas  ce- 
pendant difconvenir , qu’avec  tout  cela  elle  pourroit  n’être  vraie  qu’à 
trèr  peu  près.  Car  la  remarque  que  je  viens  de  faire  fur  les  diffé- 
rences qui  peuvent  naître  des  différentes  longueurs  de  l’aiguille,  fe 
vérifiera  encore  par  d’autres  conûdérations.  Examinons  - la  pour  cet 
effet  avec  un  peu  plus  d’attention.  11  eft  fûr  d’abord  que  l’aiguille  pou- 
vant être  confidérée  comme  infiniment  petite,  en  comparaifon  du  gros 
aim?n  que  nous  pouvons  concevoir  être  dans  l’intérieur  de  la  terre, 
l’angle  go  fera  le  même  pour  toute  la  longueur  de  l’aiguille.  Ainfi  le 
finus  de  cet  angle,  dont  la  racine  quarrée  enrretians  notre  formule, 
reftant  invariable  pour  une  même  déclinaifon,  la  formule  n’en  fouffre 
point  d’altération.  Par  contre,  il  en  eft  tout  autrement  de  l’angle  (J), 
qui  eft  entre  l’axe  de  I’aiman  & celui  de  l’aiguille , & que  nous  avons 
nommé  ci  - deffus  l’angle  de  l’obliquité  d’incidence  de  l’aiman.  Cette 
dénomination  fèroir  univerfellemenr  vraie  & exacte , fi  la  force  de  l’ai- 
man agiffoit  fur  chaque  point  de  l’aiguille  dans  une  direction  parallèle 
à cet  axe  de  l’aiman.  Mais  un  femblable  parallélifrne  eft  fort  peu  vrai- 
femb'able,  & nombre  d’autres  obfervations  femblent  infinuer  tour  le 
contraire.  On  ne  pourra  donc  regarder  l’angle  (p  tout  au  plus  que 
comme  une  efpece  d’angle  d’incidence  moyenne  d’entre  une  infinité 
d’autres  plus  6c  moins  obliques.  Et  par  - là  ia  formule 
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doir  être  regardée  comme  une  intégrale,  peur-êrre  fort  fimplifiée  par 
plufieurs  réductions  que  pourra  admettre  celle  qu’on  trouve  immé- 
diatement par  l’intégration.  Il  y a apparence  que  cette  formule  n’eft 
que  !.i  différence  de  deux,  ou  même  de  quatre  autres,  que  l’intégration 
fournir,  tanr  pour  l’arrraétion  des  pôles  amis,  que  pour  la  répulfion  des 
pôles  ennemis.  En  général,  il  n’y  a qu’un  cas  où  l’angle  (p  eft  celui 
de  l’incidence  moyenne,  c’eft  lorsqu'il  elt  droit.  Car,  dans  ce  cas,  tou- 
tes les  actions  différentielle»  font  3bfolument  les  mêmes  de  l’un  & de 
l’autre  coté  du  cenrre  de  l’.ixe  de  l’aimam  A'  chaque  action  oblique 
d’un  coté  il  en  répond  une  égalé  de  l’autre  côté  de  cet  axe  r & l’une  & 
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l’autre  fe  décompoiènt  egalement  en  deux,  dont  l’une  eft  parallèle  & 
l’autre  perpendiculaire  à l’axe  de  l'aiguille.  Mais,  dans  tout  autre  cas 
où  l’angle  p eft  entre  o & 90  degrés , on  ne  fauroit  foutenir  que  l’an- 
gle (p  Toit  exactement  celui  de  l’incidence  moyenne , à moins  que  la 
nature  du  magnétifme  ne  foit  telle  qu’elle  vérifie  la  formule 
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â l’aide  de  quelques  circonftances,  qui  foient  particulières,  foit  à la  na- 
ture de  l’aiman,  foit  au  cas  des  expériences  dont  cette  formule  a été  dé- 
duite comme  leur  étant  conforme,  du  moins  à quelque  minutie  près. 

§.  4 6.  Mais,  en  fuppofant  encore  que  cette  formule  foit  tout  à 
fait  exaéte,  on  ne  gagne  pas  beaucoup  en  la  confidérant  comme  une 
intégrale.  On  ne  fauroit  la  différentier , puifque  les  variables  dont 
il  faudroit  prendre  les  différences,  ne  s’y  trouvent  point.  Car  ces 
variables  font  une  ligne  droite  tirée  d’un  point  quelconque  de  l’aiguille 
à un  point  quelconque  de  l’aiman,  les  angles  que  forme  cette  droite 
tant  avec  l’axe  de  l’aiman  qu’avec  celui  de  l’aiguille,  & enfin  les  forces  des 
deux  points  auxquels  cette  droire  aboutit  tant  fur  l’aiguille  que  fur  l’ai- 
man.  En  confidérant  ces  variables,  on  regarde  la  pofition  de  l’aiman 
& de  l’aiguille  comme  donnée,  & partant  les  quantités  p,  w,  comme 
confiantes.  Ainfi , fi  la  formule 
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étoit  exaéte  en  toute  rigueur,  il  faudroit,  entre  les  variables  que  nous 
Venons  de  nommer,  trouver  une  équation  différentielle,  telle  qu’en  ex- 
primant fon  intégrale  par  <?,  P , w & des  coëfficiens  conftans,  elle  don- 
nât la  formule  _ y fin  p 
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On  voit  bien  qu’il  eft  inutile  d’éprouver  la  iolution  de  ce  problème, 
à moins  qu’on  ne  foit  affuré  de  l’abfolue  exaéfitude  de  cette  formule. 
Car,  pour  cet  effet,  il  ne  fuffit  pas  qu’elle  ne  différé  de  la  vérité  qu  » 
quelque  minutie  près. 
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SUR  LA  COURBURE 

D U 

COURANT  MAGNÉTIQUE. 

par  M.  LAMBERT. 


§.  i. 

Les  expériences  fur  l’aiman , dont  j’ai  rendu  compte  à l'Académie 
dans  le  Mémoire  précédent,  avoient  pour  objet  deux'loix  de  la 
force  magnétique,  dont  l’une  regarde  l’altération  de  cette  force  qui 
dérive  de  l’obliquité  d’incidence , & l’autre  celle  qui  dérive  des  diffé- 
rentes-dtllances.  Pour  déterminer  ces  loix , il  falloir  arranger  les  ex, 
périences  en  forte , qu’il  y eût  un  équilibre  entre  trois  forces  magnéti- 
ques, celle  de  la  bouffole,  celle  du  gros  aiman  qu’on  foppofe  être 
dans  l’intérieur  de  la  terre,  & celle  d’un  aiman  qu’on  préfente  à l’ai- 
guille dans  une  fituation  telle , que  fon  axe  foit  dirigé  vers  le  milieu  de 
l’aiguille,  & qu’il  la  falfe  décliner  de  fon  méridien  magnétique  d’un 
nombre  de  degrés  donné.  Cette  derniere  condition  devenoit  nécef 
faire,  pour  qu’on  en  pût  d’autant  plus  aifément  comparer  entr’elles 
les  différentes  forces,  qui  Ce  modifîoient  fuivant  le  plus  ou  moins  d’o- 
bliquité d’incidence  & fuivant  le  plus  ou  moins  de  diftance.  Au  con- 
traire, la  première  condition  n’étoit  point  abfolument  néceffaire.  Il 
auroit  été  également  praticable  de  donner  à l’aiman  une  pofition  obli- 
que quelconque , de  forte  que  fon  axe  eût  fait  un  angle  quelconque 
donné  avec  la  droite  tirée  du  centre  de  l’aiman  au  centre  de  l’aiguille. 
La  feule  reftriélion  qu’il  y auroit  eu , eût  été  de  garder  conftamment 
le  même  angle , en  changeant  les  diftances  & les  portions  des  centres. 
Par -là  on  auroit  également  été  en  état  de  comparer  cnfemble  les  for- 
M(m.  de  l'/lcad.  Tom.XXII.  G ces 
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ces  abfolues  de  l’aiman  avec  les  diftances  des  centres  & les  obliquités 
d’incidence.  Quoique  je  ne  doute  pas,  qu’en  changeant  ces  expérien- 
ces fur  le  pied  que  je  viens  de  dire , il  ne  s’y  offre  de  nouveaux  phé- 
nomènes, je  me  bornerai  à en  faire  mention,  & je  les  abandonnerai  à 
quiconque  voudra  y mettre  le  tems  pour  les  faire. . 

§.  2.  La  matière  de  l’aiman  nous  offre  encore  beaucoup  d’au- 
tres nouvelles  carrières;  je  me  propofe  dans  ce  Mémoire  d’en  ouvrir 
une,  qui  pourra  fervir  à répandre  du  jour  fur  la  Théorie  que  Mr  .Hui- 
ley  avoit  commencé  à donner  des  différentes  dédinaifons  de  la  bouffole, 
& fur  laquelle  Mr.  Euler  le  fils  a fait  de  très  belles  recherches  dans  le 
Mémoire  qu’il  lut  à l’Académie  en  1757.  Dans  ccne  Théorie  on 
fuppofe,  qu’il  fe  trouve  dans  les  enrrailles  de  la  terre  un  ou  plufieurs 
gros  airmns,  qui  agiffant  fur  la  bouffole,  lui  donnent  presque  partout 
une  déclinaifôn  6c  une  inclinaifon  différentes.  Ceux  qui  attribuent  cet 
effet  -à  ta  circulation  d’un  fluide  magnétique,  ne  hélirent  point  à dire, 
que  l’axe  d’une  aiguille  fufpendue  librement  fe  mer  partout  dans  la  di- 
rection du  mouvement  de  ce  fluide , de  fore  qu’il  ne  s’agit  que  decon- 
noîrre  la  nature  des  lignes  courbes  que  ce  fluide  parcourr,  pour  être 
en  état  de  calculer  la  pofition  des  aiguilles  aimantées  pour  chaque  en- 
droit, moyennant  quelques  déclinaifons  & inc'inaifons  données.  Car 
il  eft  clair,  q.ue  partout  l’axe  d’une  aiguille  fufpendue  librement  fera 
la  tangente  d’une  de  ces  courbes.  Or,  quand  même  on  n’admettroit 
pas  un  femblable  fluide  magnétique,  qui  par  fa  circulation  entraine, 
pour  ainfl  dire,  l'axe  d’une  aiguille  aimantée  le  long  de  fon  couranr, 
on  pourra  néanmoins  admettre  de  femblables  courbes.  Car,  outre  qu’il 
ne  fè  fair  point  île  faut  dans  la  narure,  les  obfervations  faires  en  diffé- 
rens  endroits  font  voir,  que  les  polirions  de  l’aiguille  aimantée  varient 
d’un  endroit  à l’aurre  d’une  façon  affez  uniforme,  & fuivant  ce  que 
demandent  les  loix  de  la  continuité.  De  la  forte,  en  regardant  l’axe 
de  ces  aiguilles  comme  des  tangentes  d’une  courbe,  le  problème  de 
dcrerminer  la  narure  de  cette  courbe  aura  toujours  lieu.  On  prévoit 
aullï,  qu’on  en  trouvera  une  infinité,  & ne  fût -ce  que  par  analogie, 
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on  pourra,  fans  blefier  le  génie  de  la  langue,  les  nommer  courbe:  du 
courant  magnétique.  Car,  s’il  y a un  femblable  courant,  la  dénomina- 
tion fera  jatte  au  pied  de  la  lettre,  & s’il  n’y  en  a point,  la  nature  al- 
gébrique de  ces  courbes  n’en  fbufre  aucun  changement. 

§.  3.  Je  pourrois  ajouter:  in  verlis  Jîmus  faciles.  En  effet  ce 
n’eft  pas  le  nom  qui  fait  ici  la  difficulté.  Quelque  nom  qu’on  donne 
à ces  courbes,  il  ne  nous  en  fait  pas  connoître  la  nature  & l’équa- 
tion. Pour  la  déterminer  a priori , il  faudroit  connoître  les  loix  du 
magnétifme,  & la  grandeur,  la  figure,  la  pofition  & les  forces  de  ce 
gros  âiman  qui  tè  trouve  dans  l intérieur  de  la  terre,  & qui  par  fon 
aétion  détermine  partout  la  pofition  des  aiguilles  aimantées.  Mais 
toutes  ces  loix  & ces  données  doivent  encore  être  trouvées.  Il  y au- 
roit  moyen  d’y  réulfir,  quoiqu’avec  beaucoup  de  peine,  fi  nous 
avions  un  nombre  fuffifant  d’obfervarions,  faites  en  même  tems,  mais 
en  plufieurs  endroits  de  la  furface  de  la  terre,  fur  la  déclinaifon  & l’in- 
clinaifbn  de  l’aiguille  aimantée.  Nous  n’en  avons  que  très  peu  fur  l’m- 
clinaifon,  & presque  toutes  celles  que  nous  avons  fur  la  déclinaifon  de 
la  bouffole  font,  ou  peu  exaéles,  ou  faites  en  différens  rems.  Il  feroit 
bon  qu’on  en  fît  en  1765  partout  où  l’on  obferve  le  paffage  de  Vénus. 

§.  4.  Quant  aux  loix  du  magnétifme , on  penfèra  facilement, 
qu’il  y auroit  peut- erre  moyen  de  les  découvrir  par  des  expériences 
plus  aifëes  à faire.  A ce  gros  aiman , dont  on  ne  connoit  que  tout  au 
plue  l’exiftence,  on  pourroit  fubftituer  un  petit  aiman,  d’une  gran- 
deur, figure  & force  données,  ou  du  moins  plus  faciles  a connoître. 
On  lui  préfenteroit  une  aiguille  aimantée  en  différentes  pofitions,  & 
on  trouveroit  fans  peine  de  quelle  maniéré  elle  fe  place  dans  la  pofi- 
tion tangentielle  des  courbes  du  courant  magnétique,  qui  circule  au- 
tour de  cet  aiman.  Ce  fèroit  là  fans  contredit  imiter  en  petit  ce  qui 
fur  la  terre  fe  fait  en  grand.  Et  fi  dans  la  terre  il  y avoit  plus  d’un 
de  ces  gros  aimans,  rien  de  plus  facile  que  d’imiter  la  nature  encore 
en  cela,  en  multipliant  le  nombre  des  aimans  qu’on  employé,  & en 
les  variant  autant  qu’on  le  jugera  nécefiàire. 
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§•  5.  Une  feule  difficulté  dérange  ce  projet.  Il  faüdroit  du- 
rant ces  expériences  pouvoir  anéantir  ces  gros  aimans  qui  fe  trouvent 
dans  la  terre,  & dont  l’a&ion  fur  l’aiguille  la  déplace  & lui  donne  une 
toute  autre  pofirion  que  celie  qu’on  vouloir  trouver,  & qui  ne  devoir 
dépendre  que  de  l’aétion  de  l’aiman  qu’on  employé  dans  l’expérience. 
Or  mous  ne  pouvons  rien. anéantir,  & jufques-là  cette  difficulté  eft 
infurmontable.  Ce  n’eft  pas  cependant  ce  qui  m’empêche  de  pour- 
fuivre  le  projet  en  queftion,  qui  réuffira  malgré  tout  cela.  Car,  au 
lieu  d’annuiler  l’aétion  de  ces  gros  aimans,  il  s’agira  plutôt  d’arranger 
l’expérience  en  forte  que  cette  action  puifle  être  regardée  comme  nulle. 
La  théorie  du  finus  d’incidence,  établie  dans  le  Mémoire  précédent,  nous 
met  en  état  d’obtenir  ce  bur,  & nous  verrons  que  pour  cet  effet  il  ne  fau- 
dra que  changer  l’expérience  en  forte,  qu’au  lieu  de  préfenter  l’aiguille  à 
l’aiman,  l’on  préfente  l’aiman  à l’aiguille  de  façon  qu’on  lui  donne  une  po- 
fition  telle  que  par  fon  action  il  ne  détourne  point  du  tout  l’aiguille  de  fon 
méridien  magnétique.  De  cette  façon  le  gros  aiman  dans  la  terre  agira 
fur  l’aiguille,  tout  comme  fi  l’on  ne  lui  avoir  préfènté  aucun  aiman , & 
l’aiman  qu’on  lui  a préfènté  agira  fur  l’aiguille,  tout  comme  s’il  n’y  avoit 
point  de  gros  aiman  dans  l’intérieur  de  la  terre.  L’aiguille  fè  trouve- 
ra par- là  dans  un  double  équilibre,  dont  chacun  exifte  indépendam- 
ment de  l’autre.  Cet  énoncé  fè  prouve,  comme  je  viens  de  le  dire, 
par  la  théorie  du  finus  d’incidence,  établie  dans  mon  précédent  Mémoi- 
re. Car  tournons  l’aiguille  d’une  bouffole  de  forte  qu’elle  décline  d’au- 
tant de  degrés  que  l’on  voudra  de  fon  méridien.  Il  eft  clair  qu’elle 
s’en  rapprochera  d’elle -même  auffitôt  qu’on  relâchera,  avec  unevireffe 
accélérée,  & qu’après  plufieurs  ofciüations  elle  s’y  remettra  en  repos. 
La  force  qui  lui  fait  fiwre  ces  ofcillations,  c’eft  la  force  magnétique 
qui  agit  dans  la  direction  du  méridien  magnétique,  &.  qui  eft  toujours 
proport ionelle  au  finus  de  déclinaifon,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  le 
M -moire  précédent.  Il  fuit  de  là  que  cette  force  eft  nulle,  auffitôt 
que  l’aiguille  fe  trouve  dans  fon  méridien , puifqu’alors  le  finus  de  dé- 
clinaifon  çft  égal  à zéro.  Je  dis  le  finus  de  dtdinnifon , qui  eft  diffé- 
rent du  finus  coïncidence  dans  tous  les  endroits  où  lÜnclmaifon  de  1 ai- 
guille 
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guille  n’eft  pas  horizonrale.  Du  refte , cette  différence  n’entre  point 
ici  en  ligne  de  compte , parce  que  l’aiguille  de  déclinaifon  ne  fè  mou- 
vant qu’horizontalement,  la  force  magnétique  fè  décompofè  aifement 
en  deux  autres,  dont  l’une  qui  eft  verricale,  eft  contrebalancée  par 
le  poids  qu’on  donne  àj'aiguille , de  forte  qu’il  ne  refte  que  l’horizon- 
tale qui  entre  en  conflflfcation , & qui  devient  nulle  aullitôt  que  l’ai- 
guille fe  trouve  dans  fon  méridien. 

§.  6.  J’ai  préfuppofé  encore  qu’il  eft  poffible  d’approcher  de 
cette  aiguille  un  aiman  de  façon  qu’elle  refte  dans  fa  pofuion  naturelle, 
je  veux  dire  dans  fon  méridien  magnétique.  J1  ne  fera  pas  difficile  de 
s’en  convaincre.  Car  d’abord,  il  eft  clair  que  cela  arrivera  lorsqu’on 
place  l’aiman  dans  le  méridien  de  l’aiguille  de  façon  que  l’axe  de  l’ai- 
man  & celui  de  l’aiguille  fe  trouvent  en  ligne  droite,  & que  les  pôles 
amis  foient  tournés  l’un  vers  l’autre,  quelle  que  foit  la  diftance  qu’on 
leur  donne.  Enfuite  il  eft  également  clair,  qu’on  obtiendra  le  même 
but,  en  plaçant  l’aiman  à 90  degrés  du  méridien  de  l’aigui’le  de  façon 
que  l’axe  de  l’aiman  foit  parallèle  à celui  de  l’aiguille,  quelle  que  foit 
la  diftance  à laquelle  l’aiman  eft  placé.  Mais,  dan9  ce  cas,  la  force  ma- 
gnétique des  pôles  doit  être  égale,  fans  quoi  il  faudra  rapprocher  da- 
vantage celui  qui  eft  plus  foible,  ou  éloigner  celui  dont  la  force  eft 
plus  grande,  & par  - là  les  deux  axes  ne  feront  plus  parallèles.  Enfin, 
dans  toute  autre  fituation  intermédiaire,  on  obtiendra  le  même  but  en 
donnant  à l’axe  de  l’aiman  une  pofition  plus  ou  moins  oblique.  Car, 
puifque  chaque  pôle  attire  & repouffe  avec  une  force  modifiée,  tant 
par  la  diftance  que  par  l’angle  d’incidence,  il  eft  clair  qu’on  pourra 
toujours  tourner  l’aiman  fur  fon  centre  de  façon  que  ces  quatre  forces 
fè  contrebalancent,  & que  par -là  l’aiguiile  refte  dans  fon  méridien, 
tout  comme  fi  l’on  n’en  avoir  point  approché  l’aiman. 

§.  7.  Je  reviens  donc  à dire,  qu’en  faifant  l’expérience  de  cet- 
te maniéré,  ce  n’eft  pas  à l’aiman  qu’on  préfente  l’aiguille,  mais  que 
c‘eft  à l'aiguille  qu’on  préfente  l’aiman.  Je  ne  me  fers  pas  de  cette  ex- 
prelfion  comme  d’un  jeu  de  mots.  Car,  quoique  l’effet  foit  le  même, 
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je  regarde  la  force  de  l’aiman  & fa  mafle  comme  plus  grande  que  celle 
de  l’aiguille,  & de  plus  je  regarde  l’aiguille  comme  cntrainée  dans  le 
courant  du  fluide  magnétique  qui  circule  autour  de  l’aiman.  C’eft  ce 
qui  fait  que , tandis  que  dans  l’expérience  on  change  fucceflivement  la 
pofition  de  l’aiman,  dans  la  figure  qu’on  en  conftruira  enfoire,  il  faut 
tout  au  contraire  donner  à l’aiman  une  pofitionfixe , & varier  celle  de 
l’aiguille , en  gardant  les  diftances  & les  angles  que  l’expérience  avoit 
fournis.  Ces  diftances  & ces  angles  fe  déterminent  le  plus  aifément 
de  la  maniéré  fuivante. 

§.  8.  Je  regarde  les  deux  pôles  de  l’aiman  comme  deux  points, 
qu’on  trouve  aflèz  exa&ement  moyennant  de  la  limaille  de  fer,  qui 
s’attache  le  plus  aux  pôles.  La  ligne  droite  qui  parte  par  les  deux  pô- 
les, c’eft  ce  que  j’appelle  l’axe  de  l’aiman.  Le  point  du  milieu  fera 
fon  centre.  Il  en  eft  de  même  à l’égard  de  l’aiguille,  qui  pour  être 
bien  faite  doit  tourner  fur  fon  centre,  & non  pas  fur  quelque  autre 
point  de  fon  axe.  La  diflance  du  centre  de  l’aiman  de  celui  de  l’ai- 
guille, c’eft  la  longueur  de  la  ligne  droite  qui  joint  ces  deux  centres; 
& je  l’appellerai  Amplement  la  diftance,  ou  bien  aufli  la  diftance  des 
centres.  Certe  ligne  formant  un  angle  avec  l’axe  de  l’aiguille , ou , ce 
qui  revient  ici  au  même,  avec  le  méridien  magnétique  de  l’aiguille,  el- 
le en  formera  un  autre  avec  l’axe  de  l’aiman.  Voilà  donc  la  diftance 
& les  deux  angles  qu’il  faudra  déterminer,  afin  de  pouvoir  enfuite 
voir  de  quelle  maniéré  ils  dépendent  l’un  de  l’autre  & de  la  diftance. 
Voici  maintenant  l’expérience  telle  que  je  l’ai  faite. 

§.  9.  L’aiman  étoit  artificiel,  & le  même  dont  je  me  fuis  forvi 
dans  les  dernieres  expériences  de  mon  premier  Mémoire;  une  petite 
barre  d’acier  aimanté,  longue  de  67  lignes,  large  de  6 lignes,  & 
d’une  ligne  d’épaifleur,  mefure  de  Paris.  Cet  aiman  portoit  fans  erre 
armé  au  delà  de  deux  onces  de  fer  non  aimanté.  L’aiguille  avoit  30 
lignes  de  longueur.  Elle  étoir  très  peu  aimantée,  ne  portant  qu’à 
peine  une  grolfe  aiguille  a coudre.  Afin  de  mefurer  les  angles  le 
plus  commodémenr,  je  traçai  fur  une  table  de  bois  un  cercle,  que  je 
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divifaide  ioen  10  degrés,  en  les  comptant  du  Nord  du  mériden  magné- 
tique vers  l’Eft.  J’enfonçai  au  centre  de  ce  cercle  une  aiguille  fort 
pointue , qui  fèrvoit  de  pivot  à l’aiguille  aimantée.  Enfuire,  ayant  af- 
fermi à une  réglé  longue  d’environ  deux  pieds  un  demi -cercle,  dont 
le  diamètre  furpafloit  tant  foit  peu  la  longueur  de  l’airaan,  j’accommo- 
dai toute  cette  machine  en  forte  que  l’aiman  pouvoit  être  tourné  fur  le 
centre  de  ce  demi  - cercle,  & que  ce  demi  • cercle  avec  la  réglé  pouvoit 
être  tourné  autour  du  pivot  de  l’aiguille  à telle  diftance  que  je  fouhai- 
tois.  Soit  dans  la  première  figure  l’aiguille  aimantée  DE  dans  fon  Fig.  i 
méridien,  la  droite  /'B  repréfentera  la  réglé,  ikh  le  demi- cercle,  & 

N CS  l’aiman.  Ayant  donc  pris  CB  d’un  certain  nombre  de  pouces, 
je  rournai  la  réglé  /B  jufqu’à  ce  que  l’angle  /BD  fût  de  10,  20,  30  - 
- - 50  degrés.  Enfuire,  la  laifTant  dans  cetre  pofition , je  tournai 
l’aiman  fur  fon  centre  C de  h vers  S jufqu’à  ce  que  l’aiguille  DE  Ce 
trouva  remife  dans  fon  méridien.  Ce  qui  étant  fait,  je  comptai  les 
degrés  de  h en  S marqués  fur  le  demi -cercle  ikh , afin  d’avoir  l’angle 
SCÆouSCB,  qu’il  s’agiffoit  de  trouver.  Les  diftances  CB  furent 
de  3 1 , 4,  44,  5,  7,  9 & 12  pouces,  mefure  de  Paris.  Pour 
chaque  diftance  je  pris  les  angles  CBF  ou  CCQ  de  10,  20,  30  - - - 
$ o degrés,  & pour  chacun  de  ces  angles  les  angles  S CB  répondans, 
que  me  donna  l’expérience,  tels  que  la  table  fuivante  les  fait  voir  d’un 
coup  d’oeil. 
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Diftances  3 £ 

4 

4* 

5 

7 

9 

12  p. 

> IO 

8* 

10 

12* 

18 

19* 

20* 

m 2° 

1 5 

20* 

24 

32 

34* 

35 

ÏÏ  3° 

30 

3 6* 

4i 

47* 

48* 

50 

n 40 

52 

5*1 

5 S 

S* 

59 

60» 

60 

ro  jo 

69* 

6s>i 

69* 

«7 

67* 

67* 

69 

60 

80 

79 

78 

75 

74 

74* 

75* 

70 

86 

8 5 

83* 

80 

79 

79* 

80* 

^ 80 

90 

88 

89 

84 

84 

85* 

86 

^ 90 

92* 

92 

92 

89 

89 

90 

90 

Angles 

S CB  en  degrés. 

Dans  cette  table  il  ne  Ce  trouve  point  d’angle  SC  B répondant  aux 
angles  CBQ^de  io,  20,  30  degrés  & à la  diftance  de  3 £ pouces,  par- 
ce que  dans  ces  trois  cas  l’aiguille  fe  trouvoit  trop  près  de  l’aiman  <Sc  le 
touchoit.  Enfuite , par  la  raifon  que  j’ai  déjà  alléguée  ci  - deflus , les 
angles  S CB  répondans  aux  angles  CBQ^de  90  degrés,  feroient  éga- 
lement de  90  degrés,  fi  les  pôles  de  l’aiman,  de  même  que  ceux  de 
l’aiguille,  avoient  eu  une  force  exactement  égale.  On  voir  par  cette 
table,  qu’il  y avoir  une  petite  différence,  en  ce  que  ces  angles  vont 
depuis  89  jufqu’à  92*  degrés.  Cette  différence  elt  plus  grande  pour 
les  petites  diftances,  & il  eft  fort  naturel  qu’elle  le  foit,  puifque  Tai- 
man  agiffoit  avec  d’autant  plus  de  force  & rendoit  par  - là  les  moindres 
inégalités  plus  fenfibles.  Comme  donc  dans  les  trois  premières  co- 
lomnes  les  angles  92  J,  92  doivent  être  réduits  à 90,  il  efi:  clair  que 
cette  réduction  influe  d’une  façon  plus  ou  moins  proportionelle  fur  les 
autres  angles  qui  fe  trouvent  dans  ces  trois  colonnes  de  la  table.  Il 
s’agira  donc  d’en  tenir  compte  dans  les  conclufions  qui  pourront  être 
déduites  des  réfultats  de  ces  expériences. 

§.  t o.  Maintenant  il  s’agit  de  conftruire  les  nombres  de  cette 
table  en  forte,  que  l’aiman  ait  une  pofition  fixe,  & que  les  déplacemens 
qu’il  falloir  lui  donner  dans  l’expérience,  foient  transférés  fur  l’aiguille 
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en  gardant  les  angles  & les  diftances,  comme  je  l’ai  dit  ci- dodus  ($.7.). 
Que  pour  cet  effet  la  droite  AC  foit  divifée  en  n parties  égales,  com- 
me repréfentant  autant  de  pouces.  Que  C foit  le  centre,  N le  pôle 
du  Nord,  S celui  du  Sud  de  l’aiman  N S.  Que  du  centre  C,  avec  les 
diftances  de  3*,  4,  4?,  y,  7,  9, 1 2 foient  décrirs  des  arcs  d’environ  90 
degrés;  il  s’agira  de  marquer  fur  ces  arcs  des  points  B de  façon  que  les 
angles  SC  B foient  ceux  que  la  table  précédente  indique  pour  la  dif- 
tance  CB  ~ £H.  Ainfi  p.  ex.  la  diftance  étant  de  7 pouces,  & 
l’angle  BCS  de  32  degrés,  on  trouvera  le  point  B.  Et  comme  la 
table  donne  l’angle  C B Q^ répondant  de  20  degrés,  il  eft  clair  qu’en 
faifant  CBQ^~  20°,  on  pourra  marquer  la  flèche  EBD,  qui  indi- 
quera la  pofuion  de  l’aiguille  placée  en  B. 

§.  ir.  Ces  points  B étant  trouvés,  j’obfèrve  que  ceux  qui 
fe  rapportent  à un  même  angle  CBQ,  font  autant  de  points  d’une 
ligne  /B L,  qu’il  s’agir  de  tirer  en  forte  que,  fi  elle  n’eft  pas  droite,  elle 
ait  une  courbure  uniforme,  autant  que  la  pofuion  donnée  de  ces  points 
le  permet,  fauf  cependant  à laifler  de  côté  les  points  qui,  comme  je 
l’ai  remarqué  à la  fin  du  §.9,  répondent  à un  angle  BCS,  évidem- 
ment trop  grand  ou  trop  petit.  De  cette  maniéré  on  reftifiera , du 
moins  en  grande  partie , les  petites  anomalies  auxquelles  les  expérien- 
ces font  fujetres.  On  verra  dans  la  figure  comment  les  9 courbes  / L 
font  tirées.  Je  les  ai  numérotées  par  10,  20,  30  &c.  - - - 90,  qui 
font  les  nombres  des  angles  CBQ^  répondans. 

§.  12.  Voilà  donc  le  premier  pas  fait.  Ces  courbes /L  ne 
font  cependant  pas  celles  dont  on  puifle  faire  le  plus  commodément 
ufage.  Car,  outre  que  celles  qui  répondent  aux  angles  CBQ_de  ro°, 
200,  30°,  font  fort  éloignées  les  unes  des  autres,  il  faut  fe  fervir 
des  angles  pour  déterminer  la  pofition  de  l’aiguille.  Afin  d’obvier  à ce 
double  inconvénient,  j’ai  encore  tracé  les  courbes  m M,  qui  font  de 
nature  que  p.  ex.  celle  qui  parte  par  le  point  B répond  au  point  Q , 
en  forte  que,  partout  où  l’on  y place  l’aiguille , fon  axe  prolongé  parte 
par  ce  point  Q;  ce  qui  étoit  très  facile,  les  angles  CB  Quêtant  don- 
Mé».  it  t Acad.  Tom.  XXIL  H nés 
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nés  & la  diftance  C Quêtant  confiante.  Il  ne  s’agifloit  donc  que  de 
regarder  CQ^comme  une  corde  qui  fouticnt  un  arc  double  de  l’angle 
CBQ;  & en  traçant  le  cercle  que  cette  condition  demande , ce  cercle 
coupe  la  ligne  /B"L  dans  le  point  B,  & B fora  un  point  de  la  courbe 
wBM.  J’ai  encore  numéroté  ces  courbes  par  2 f,  S,  3, 34,  4,  5,  6,  8, 
10,  12,  16,  nombres  qui  marquent  la  diftance  C (^répondante  à cha- 
cune de  ces  courbes. 

§.  13.  Les  courbes  mM  étant  ainfi  tracées,  je  m’en  forvis 
pour  tracer  encore  les  courbes  g G,  qui  font  celles  du  courant  magné- 
tique. Suppofons  p.  ex.  qu’une  de  ces  courbes  GPR_§-  doive  erre  ti- 
rée par  le  point  P qui  eft  fur  la  ligne  /L  6.  D’abord  il  eft  clair  qu’cn 
menant  une  droite  Pp  du  point  P dans  le  point  p>  qui  répond  à la  li- 
gne IL  6 y cette  droite  marquera  la  direélion  de  l'aiguille  en  P,  & que 
par  conféquent  elle  fora  une  tangente  de  la  courbure  du  courant  magné- 
tique, qui  paflë  par  le  point  P.  Cette  droite  P^>  coupe  la  ligne  /L4 
en  T,  & comme  le  point  r qui  répond  à la  ligne  /L4  eft  entre  C,  py 
il  s’enfuit  que  la  courbe  GPR^,  qu’il  s’agit  de  conftruire,  doit  être 
tirée  du  même  côté,  & que  la  tangente  rR  prolongée  coupera  la  tan- 
gente p P dans  un  point  V,  qui  efi  entre  T,  P.  Si  donc  la  courbe 
PR^  étoit  un  arc  de  cercle,  on  auroit  RV  zz  VP,  & par -là  le 
point  V pourroit  être  trouvé.  Mais,  fi  la  courbure  vers  R eft  plus 
grande  qu’elle  n’eft  vers  P,  alors  il  fora  R V < VP.  Cependant  la 
différence  fora  infonfible  toutes  les  fois  que  l’arc  RP  eft  allez  petit 
pour  être  confondu  avec  fon  cercle  ofoulateur.  Or  c’eft  ce  qui  peut 
être  obtenu,  parce  qu’on  a le  choix  de  tracer  les  courbes  m M aufli 
près  les  unes  des  autres  que  l’on  voudra. 

§.  14.  On  pourra,  pour  le  dire  en  paflànr,  ft  fervir  de  cette 
méthode  pour  conftruire  très  facilement  toutes  les  courbes  paraboli- 
ques dont  l’équation  eft 
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dont  le9  foutangenres  font  proportionelles  aux  abfoiflcs.  Car  foienr 
tes  points  A,  i,  s,  3,4,  5 &c.  également  diftans,  & prenant  les  points 
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A,  I,  II,  &c.  à diftances  égales,  ces  derniers  feront  les  points  d’inter- 
feaion  des  tangentes,  qui  fe  rapportent  aux  ordonnées  A,  i,  2,  3 &c. 
Soit  P un  point  de  la  courbe,  & en  tirant  P II,  on  tirera  enfuite  IR 
moyennant  le  point  V tel  qu’il  foit  tant  foir  peu  R V < VP.  Quoique 
cette  façon  de  conftruire  foit  purement  mécanique,  elle  ne  laifl'e  pas 
d’être  auflï  exaae  qu’une  conftruétion  quelconque  peut  l’être.  L’er- 
reur qui  pourrait  réfulter  de  l’indécifion  dans  laquelle  on  eft  fur  le 
choix  du  point  V,  s’évanouir,  dès  qu’on  prend  les  ordonnées  R,  P, 
fi  près  l’une  de  l’autre  que  la  variation  qui  en  réfulte  pour  la  tangen- 
te ceffe  d’être  vifible  ou  perceptible. 

§.  1 j.  Voilà  donc  de  quelle  maniéré  je  m’y  fuis  pris  pour  tra- 
cer les  courbes  du  courant  magnétique  g G,  à l’aide  des  courbes  IL 
qui  en  font  une  efpece  de  trajectoires.  Je  ne  les  ai  rracées  que  juf- 
qu’où  j’ai  pouffé  les  expériences.  Ainfx  c’eft  une  affaire  de  raifonne- 
ment  que  de  voir  ce  qu’on  en  pourra  connoître  d’après  ce  qu’en  offre 
la  partie  conftruite.  Voici  quelques  réfléxions  qui  pourront  y 
contribuer. 

§.  16.  D’abord  on  voit,  & on  peut  établir  fans  peine,  que  la 
droite  CG,  coupant  toutes  ces  courbes  à angles  droits,  en  eft  un  axe 
commun,  & que  de  l’un  & de  l’autre  côté  de  CG  ces  courbes  font 
femblables  & égales. 

§.  17.  Enfuite  la  façon  dont  toutes  ces  courbes  s’approchent 
de  l’autre  axe  CA,  qui  eft  celui  de  l’aiman  NS,  eft  telle,  qu’à  moins 
d’avoir  une  courbure  toute  irrégulière  & un  point  d’infléxion,  elles  ne 
fauroient  fe  réunir  dans  le  pôle  S.  Car,  dans  tous  les  points  d’inter- 
feCtion  de  ces  courbes  & de  la  courbe  otM  2*,  leurs  tangentes  coïnci- 
dent dans  le  point  2 4 de  l’axe  CS.  Or  ce  point  eft  entre  C,  S,  éc 
par  conféquent  plus  près  du  centre  C que  ne  l’eft  le  pôle  de  l’aiman. 
Il  femble  donc  plutôt  que  toutes  les  courbes  Gg  fe  réuniffent  dans 
le  centre  C , en  forte  que  C A foit  leur  tangente  commune  & initiale. 
Si  cela  étoit,  je  n’héfiterois  pas  de  conclure,  qu’elles  fontindépen- 
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dances  de  la  longueur  de  l’aiman  NS  & que  par- là  même  elles  font 
toutes  femblables,  ou  que  fi  la  longueur  de  l’aiman  ou  celle  de  l’aiguil- 
le y influe,  ce  n’eft  que  pour  les  rendre  plus  ou  moins  oblongues. 


§.  i 8-  Quoiqu’il  en  foir,  on  voit  qu’il  n’eft  pas  fl  hors  de 
propos  de  les  comparer  enfemble.  Je  regarde  donc  la  droite  CG 
comme  une  ligne  fur  laquelle  fe  prennent  les  abfcifles , & en  prenant 
les  ordonnées  orthogonales,  la  première  chofe  qui  fe  préfente  c’elt  de 
comparer  les  plus  grandes  ordonnées  avec  la  longueur  des  axes  CG, 
CG,  &c.  La  figure  offre  quatre  de  ces  courbes  qui  admettent  cette 
comparaifon.  Or,  en  prenant  les  mefures  fur  l’échelle  marquée  fur 
CA  en  lignes,  il  fe  trouve 

grand  axe  la  plus  grande  ordonnée  rapport 
CG  répondante 


140,0  - - - 53,° 

114,5  - * • 43,5 

5.6.0  - - - 37,0 

77.0  - - - 2 9,7 


- ...  I : 0,379. 

- - * - 1 : 0,380. 

- - - * 1 : o, 386'. 

- - - - 1 : 0,385. 


Ces  rapports  étant  les  mêmes  à une  minutie  près,  j’en  conclus  que  fj 
les  courbes  £ G ne  font  pas  femblables  à toure  rigueur,  il  ne  s’en  faut 
du  moins  que  très  peu.  Car  on  trouve  à quelque  minutie  près  une 
même  proportionalité  entre  les  diftancesdu  centre  C,  quand  on  tire  de 
ce  centre  des  lignes  droites  qui  coupent  ces  courbes,  & en  mefurant 
la  longueur  des  cordes  formées  par  ces  interférions.  Cependant  je 
n’en  inférerai  pas  qu’il  en  eft  de  même  des  courbes  g G,  plus  voiflnes 
de  l’aiman. 


§.19.  Comme  toutes  ces  courbes,  dans  Te  point  de  leur  plus 
grande  ordonnée,  ont  une  direction  parallèle  à l’axe  CG,  ou  perpen- 
diculaire à CA,  on  trouvera  ces  points  à l’aide  des  courbes  JL,  en 
clevant  fur  CA  des  perpendiculaires  par  les  points  répondans  à ces 
courbes.  Pour  ne  pas  trop  charger  la  figure,  j’ai  omis  ces  perpendi- 
culaires -,  mais  par  les  points  d’interfèélion  j’ai  tiré  la  ligne  w W.  O, 
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fi  toutes  les  courbes  g G étoient  femblables  entr’elles,  la  ligne  w W, 
qui  paffe  par  les  points  des  plus  grandes  ordonnées,  devroit  être  droi- 
te & paffer  par  le  centre  C , lorfqu’on  la  prolonge.  En  y appliquant 
la  réglé,  on  trouve  qu’elle  fàtisfait  à cette  condition  vers  W,  mais 
qu’elle  Ce  courbe  tant  foir  peu  du  côté  w.  Je  ne  déciderai  pas  fi  cet- 
te petite  aberration  doit  être  attribuée  à l’expérience.  Ce  qu’il  y a de 
fur,  c’eft  que  l’expérience  eft  plus  fujette  à caution , que  la  diftance  de 
l’aiguille  de  l’aiman  foit  très  petite  ou  qu’elle  foit  très  grande.  Car, 
dans  le  premier  cas,  les  inégalités  du  magnétifme  deviennent  plus  fen- 
fibles,  & dans  le  dernier,  la  force  de  l’aiman  devient  trop  foible  pour 
vaincre  la  friftion  que  fouffre  l’aiguille  en  fe  tournant  fur  fon  pivot. 

§.  20,  J’ai  encore  pris  la  cinquième  des  courbes gG,  dont 
l’axe  CG  eft  de  140  lignes,  & en  divifant  cet  axe  en  10  parties  éga- 
les, comme  autant  d’abfciffes,  j’ai  mefùré  les  ordonnées  répondantes, 
en  les  prenant  fur  l’échelle  CA.  En  comptant  les  abfciffes  depuis  C. 
voici  ce  que  j’ai  trouvé 


abfciffes 

ordonnées 

140 

0,0. 

126  - 

- 32j°* 

I 12  - 

- 43)  °* 

9S  - 

• 48,5- 

84  * 

- 52, 3. 

70  • 

- 5 3, 0. 

56  - 

- 5i,8. 

42  - 

- 48,2. 

Or,  fi  la  courbe  étoit  d’une  meme  courbure  vers  C que  vers  G, 
la  plus  grande  ordonnée  répondroir  à l’abfcjffe  70,  & les  ordonnées 
décroîtroient  de  la  même  maniéré  qu’elles  croiflènr,  de  forte  que  cel- 
les qui  répondent  aux  abfciffes  56,  42,  (croient  égales  à celles  qui  ré- 
pondent aux  abfciffes  84  , j?8.  . Cette  table  marque  une  petite  diffé- 
rence, mais  qui,  pour  être  petite,  laiffe  en  doute  à quoi  il  fautl’at- 

H 3 tri- 
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tribuer.  S’il  étoit  permis  de  la  regarder  comme  nulle , je  n’héfiteroi* 
pas  de  prendre  l’équation 

y = o,76  . V (70*  — •*■*)» 

pour  la  véritable.  Car,  en  dénotant  par  70  -f-  a-  les  abfcifles,  & 
par  y les  ordonnées  répondantes,  cette  équation  donne 


abfcifles 

ordonnées 

différences 

70  -1-  x ZZ  140 

y — 0,0 

H-  0,0 

12  6 

-H  0,1 

1 12 

42,6 

4“  °,4 

98 

47,8 

4-  0,7 

84 

52,1 

-l-o,2 

70 

53,2 

-f-0,2 

5 6 

52,1 

4-o,3 

42 

47,8 

4-  0,4. 

De  cette  maniéré  les  courbes  g G feroient  des  ellipfes , dont  le  rap- 
port des  axes  ell  ZZ  t : 0,76.  Les  différences  étant  très  petites, 
on  pourra  dire  que,  fi  l’équation  que  je  viens  de  rapporter,  & qui 
fuppofe  le  grand  axe  de  140  parties  égales,  ne  fiuisfait  aux  courbes 
^G,  ni  à toute  rigueur,  ni  pour  toute  la  courbe,  elle  ne  laifle  pas 
d’en  exprimer,  du  moins  à très  peu  près,  la  partie  des  courbes  qu’of- 
fre la  figure , & qu’elle  ne  laifle  indécife  que  la  partie  qui  eft  plus  pro- 
che de  l’aiman. 

§.  2 r.  Mais,  en  ne  fuppofant  que  la  reffemblance  des  courbes 
^G,  on  en  déduira  encore  que  les  lignes  IL  feront  des  droites,  qui 
fe  croifent  au  cenrre  C.  Car  chacune  des  lignes  IL  coupe  toutes  les 
courbes  £ G fous  un  même  angle.  Donc,  dès  que  les  courbes  g G font 
femblables  entr’elles,  & qu’elles  ont  CA  pour  tangente  initiale  com- 
mune, les  lignes  IL  feront  néceflairement  des  droites  qui  coïncident 
au  centre  C.  Or  elles  en  different  beaucoup  plus  que  la  ligne 
w W (§.  19.). 
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§.  22.  De  même,  fi  les  courbes  £ G (ont  des  ellipfês  ftm- 
blables,  on  démontrera  facilement  que  les  courbes  m M doivent  être 
des  ellipfês  qui  leur  font  fèmblables,  i cette  différence  près  que  leur 
petit  axe  eft  la  droite  CA,  & qu’elles  ont  CG  pour  tangente  initiale 
commune.  Mais,  en  comparant  les  courbes  m M avec  les  courbes  g G, 
on  voit  que  les  premières  ont  une  courbure  peu  elliptique,'  & même 
aflez  peu  uniforme,  au  lieu  que,  comme  nous  avons  vu,  les  cour- 
bes ^G  ne  different  que  très  peu  de  la  courbure  elliptique  (§.  20.). 

Avec  tout  cela  elles  ont  été  conftruites  moyennant  les  courbes  m M. 

Ce  paradoxe  s’explique  par  la  méthode  dont  je  me  fois  fèrvi  pour 
tracer  les  courbes  g G.  Car  par  cette  méthode  on  les  trace  fort  exac- 
tement, quand  même  les  courbes  mM  différeroient  aflez  fènfiblement 
des  véritables,  pourvu  que  la  différence  foir  indifféremment,  tantôt 
pofitive,  tantôt  négative,  à peu  près  comme  le  font  les  petires  ano- 
malies auxquelles  les  expériences  font  fojetres.  Suppofons  p.  ex.  que 
la  courbe  wzRM  doive  être  vers  le  point  R,  un  peu  plus  haute  ou  plus 
éloignée  de  l’axe  CA , le  point  V s’élèvera  également,  mais  feulement 
de  la  moitié  de  la  différence.  Or,  comme  l’angle  rVp  ne  fè  prend 
que  de  quelques  degrés,  il  eft  clair  que  la  pofition  de  la  tangente  n’en 
eft  presque  point  du  tout  altérée.  L’erreur  fe  compenfo  même  en 
parrie,  en  ce  que  l’angle  VrA  devenant  tant  foir  peu  plus  grand,  la 
droite  r V va  également  toucher  la  courbe  g G en  un  point  plus  élevé. 

J’en  fis  l’épreuve  avec  une  parabole  (§.  14.)  en  prenant  les  points  A, 

1,  2,  3 &c.  un  peu  inégalement  diftans  les  uns  des  autres , mais  en  Fig.  j. 
gardant  les  diftances  des  points  A,  I,  II  ôte.  égales,  & je  vis  qu’il  fal- 
loir faire  les  diftances  1,  2,  3 &c.  fort  inégales,*  pour  que  l’erreur  à 
l’égard  de  la  courbure  ôt  de  la  pofition  de  la  parabole  devint  fenlible. 

Je  àtefenfible , car  c’eft  à quoi  fe  réduit  toute  l’exaélitude  qu’on  peut 
attendre  d’une  conftruélion  quelconque. 

§.  23.  De  cette  maniéré  il  faudra  conclure,  qu’au  lieu  d’exa- 
miner les  courbes  moyennant  les  courbes  m M,  ou  moyennant 
les  lignes  /L,  qui  ont  fervi  pour  les  tracer,  on  pourra  envifager  les 

cour- 
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courbes  g G comme  les  plus  exemtes  des  irrégularités , auxquelles  las 
expériences  (§.  9.)  & partant  auffi  les  lignes  /L,  m M,  font  fujettes. 
Du  relte,  comme  les  courbes  m M différent  d’autant  plus  de  la  figure 
elliptique,  quelles  font  plus  voilines  de  l’axe  CA,  il  s’enfuit  que  les 
courbes  G g en  different  également  à mefure  qu’elles  s’approchent  du 
point  C.  C’elt  ce  qui  paroit  au/Ii  par  la  comparaifon  que  j’ai  faite  ci- 
deffus,  les  différences  (§.  20.)  étant  d’abord  pofitives  & enfuite  néga- 
tives. Enfin  la  courbure  des  lignes  mM  voifine  de  l’axe,  qui  différé 
affez  confidérablement  de  celles  qui  en  font  plus  éloignées,  pourroir, 
du  moins  en  partie,  devoir  être  atrribuée  à la  longueur  de  l’aiguille  qui 
étoit  de  30  lignes,  & dont  le  pôle  D s’approchoir  très  confidérable- 
ment de  l’aiman,  lorsque  la  diftance  des  centres  C,  B,  n’étoir  que  de 
4 ou  ? pouces.  Comme  il  falloir  éviter  que  l’aiguille  ne  touchât  l’ai- 
man, il  n’y  avoir  pas  moyen  d’en  déterminer  la  direction  pour  de 
moindres  diftances;  mais  on  conçoit  aifément  que  cette  direction  au- 
roit  été  plus  ou  moins  anomale. 

§.  24.  J’ai  encore  préfumé  ci  - deffus,  que  la  figure  allon- 
gée des  courbes  g G pouvoir  dépendre,  du  moins  en  partie,  de  la  lon- 
gueur de  l’aiguille.  Pour  m’en  afliirer  je  pris  une  aiguille  encore 
plus  longue.  Elle  étoit  faite,  comme  la  précédente,  d’une  lame 
d’acier  dont  on  fe  fert  pour  le  reffort  des  montres.  Sa  longueur 
étoit  de  54^  lignes,  fa  largeur  de  2 lignes.  Voici  les  diftances  & 
les  angles  qu'elle  donna. 
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Dijtnnces  $ 

6 

7 

8 

9 

1 2 

15 

> 10 

13 

«7* 

20 

2 r * 

21* 

22* 

23 

cra  20 

27* 

37 

38ï 

39 

39* 

39 

40 

s 30 

57 

56* 

56* 

56 

55 

54 

54 

n 4° 

76 

73 

70 

68 

67* 

65 

64 

ta  50 

84 

8 1 

78 

76 

75 

73 

71* 

P 60 

— 

85 

83 

81 

80 

77* 

77* 

s-  70 

— > 

— 

86 

85 

84* 

83 

82 

<3  80 

— 

— 

88 

87 

87 

87* 

87 

90 

— 

— 

90 

89 

90 

90 

90 

Angles 

S CB  en  degrés. 

L’ufage  que  j’ai  Fait  des  nombres  de  cerre  table  eff  le  même  que  celui 
de  la  table  du  §.  9 ; ainfi  je  n’en  répéterai  pas  la  defeription.  La  4'"' 
figure  en  offre  le  réfultar.  Ou  voit  du  premier  coup  - d’oeil,  que  les 
courbes^- G font  encore  plus  allongées  que  celles  de  la  2<1e  figure,  & 
que  par  confëquent  elles  s’allongent  à mefure  que  l’aiguille  eff  plus  lon- 
gue. On  trouve  en  lignes 

l’axe  CG  la  plus  grande  ordonnée  répondante  Rapport 


168 

-*-*57*-* 

- - 1 

: 0,34. 

144 

--*•48*-- 

- - 1 

: 0,34. 

1 20 

- * * * 38*  * * 

- - 1 

: 0,32. 

96 

*'  * * * 30 

- - 1 

: 0,31. 

Ces  rapports  différant  fort  peu  entr’eux,  on  en  peut  conclure , que 
les  courbes  g G font  prcfque  toutes  femblables  les  unes  aux  autres. 
Enfuite,  en  comparant  ces  rapports  avec  ceux  que  nous  avons  trouvés 
dans  la  première  expérience  (§.  18)  on  voit  qu’ils  font  plus  petits  en- 
viron d’une  7me  partie.  Cette  différence  elt  fort  petite  en  comparai- 
fon  de  la  différente  longueur  des  aiguilles,  qui  éroir  de  30  lignes  dans 
la  première  expérience,  & de  54!  lignes  dans  la  féconde.  De  là 
il  fuit  que,  quand  la  longueur  de  l’aiguille  feroit  fuppofée  infi- 
niment petite,  les  courbes  £ G ne  !i  fieront  pas  d’être  encore  fort  allon- 
gées , & qu’elles  ne  différeront  pas  beaucoup  de  celles  de  la  féconde 
Mém.  dt  l’/tcad  Toin.  XXII.  I figure 


Planche  III. 
%•  4. 
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figure.  Car,  pour  déterminer  par  l’expérience  la  véritable  courbure 
du  courant  magnétique,  on  regarde  l’aiguille  placée  fur  les  courbes  gG, 
comme  un  petit  arc  de  ces  courbes.  Et  il  elt  clair  que  l’expérience 
répondra  à cette  condition  d’autant  plus  exactement  qu’on  prendra 
une  aiguille  plus  petite. 

§.  25.  Comme  l’une  & l'autre  des  dçux  expériences  que  je 
viens  de  rapporter,  nous  lai/îe  en  doute  furie  pli  que  prennent  les 
courbes  g G lorsqu’elles  s’approchent  de  l’axe  C A , j’ai  encore  em- 
ployé une  aiguille  qui  n’avoit  que  t 2 lignes  de  longueur  fur  2 lignes 
de  largeur.  Elle  étoit  faite  comme  les  deux  précédentes,  d’un  rcliort 
de  montre  un  peu  détrempé.  L’aiman  étoit  le  même.  La  5mc 
Planche  IV.  figure  offre  le  réfultat  de  ces  expériences.  D’abord  011  y voit  que  les 
lignes  L/,  en  s’approchant  de  l’axe  CA,  fe  courbent  confidérable- 
menr,  d’où  l’on  peut  inférer  que  les  courbes  ^G  ceflent  d’autant  plus 
d’être  femblables  entr’elles,  qu’ehes  font  plus  près  de  l’aiman.  En- 
fuite,  la  courbure  des  lignes  / L influe  tellement  fur  celle  des  trajectoi- 
res CM,  wM,  que  celles-ci  ont  un  point  de  rebrouffement  à bec,  com- 
me on  le  voit  en  M 2 , M 2,,  M 3.  C’efr  ce  qui  fait  que  les  cour- 
bes G g , non  feulement  peuvent  traverfer  deux  fois  une  même  trajec- 
toire CMw,  comme  on  le  voir  aux  points  H,  h,  mais  que  leur  cour- 
bure entre  ces  deux  points  cft  tout  à fuit  anomale,  puifque  les  tangen- 
tes appliquées  aux  points  H,  //,  de  la  courbe  £ G,  coïncident  dans 
un  meme  point  de  l’axe  CA,  ce  qui  exige  que  la  courbe  GW  h g ait 
entre  H h un  point  d’inflexion,  fi  elle  n’y  eft  tout  à fait  droite.  La 
ligne  ponéfuée  W®  coupe  les  courbes  G g dans  les  points  des  plus 
grandes  ordonnées;  elle  va  joindre  l’axe  CA  dans  un  point  w,  qui  cft 
à 28  lignes  du  centre  C,  & partant  entre  CS.  Les  courbes  g G qui 
ont  leur  point  d’interfêcHon  g,  g entre  C w , tournent  toute  leur  con- 
cavité vers  l’un  & l’autre  axe  CA,  CG,  au  lieu  que  celles  qui  font 
plus  éloignées  ont  un  point  .d’inflexion , de  forte  qu’en  s’approchant 
de  l’axe  CA,  elies  tournent  vers  l’axe  CG  leur  convexité,  quoique  de 
maniéré  qu’elles  s’approchent  de  l’aiman  dans  une  direction  presque 
tout  à fait  droite. 
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§.26.  La  6mt  figure,  qui  eft  dans  fa  grandeur  naturelle,  fait  P^r.ibe  v 
voir  les  polirions  de  l’aiguille  les  plus  proches  de  l’aimcn,  telles  que  je 
les  ai  obfervées.  J’y  ai  marqué  par  des  lignes  pon&uées  la  courbure 
du  courant  magnétique.  Enfin  j’ai  placé  le  papier,  fur  lequel  j’avois 
deffmé  cette  figure,  fur  l’aiman,  en  forte  que  les  points  N,  S,  cou- 
vroient  les  deux  pôles  de  l’aiman.  Ce  qui  étant  fait,  j’ai  laiffé  tomber 
fur  le  papier  de  la  limaille  de  fer  bien  fine,  mais  en  forte  que  bien  loin 
de  couvrir  le  papier,  elle  étoit  fuffifamment  é^arfè.  Cette  limaille 
s’arrangeoit  partie  d’elle -même,  partie  au  moyen  de  très  légères  fe- 
cou/Tes  en  filées  éparfes , dont  la  direffion  fuivoit  parfaitement  celle 
des  flèches  marquées  dans  la  figure.  Comme  le  fer  en  s’approchant 
de  l’aiman  devient  facilement  magnétique,  il  e(t  clair  que  ces  petites 
filées  peuvent  être  regardées  comme  autant  de  perites  aiguilles  aiman- 
tées. La  différence  qu’il  y a,  c’eft  qu’elles  font  moins  mobiles,  en  ce 
qu’elles  s'accrochent  facilement  à la  chevelure  du  papier.  C’clt  suffi 
la  raifon  pourquoi  elles  n’affcéfcnt  la  direffion  du  courant  magnétique, 
que  lorfqu’elles  ne  font  qu'à  la  diftance  de  2 ou  5 pouces  de  l’aiman. 

On  trouve  dans  plufieurs  traités  de  Phyfique , & particulièrement  dans 
la  differtation  de  Mr.  de  Muffchnihrœck^  des  expériences  femblabies,  & 
les  figures  de  la  pofition  de  ces  flocons  ou  filées  de  limaille.  A'  les 
voir  on  croiroir  que  le  fluide  magnétique,  qu’on  fuppofè  circuler  au- 
tour de  l’aiman,  circule  autour  de  trois  centres  N,  C,  S.  Et  les  lignes 
ponffuées  dans  notre  6,ne  figure  femblent  infinuer  la  même  chofe,  puif 
qu’elles  tournent  leur  concavité  d’un  côté  vers  C,  de  l’autre  côté  vers 
S,  & que  la  perpendiculaire  w paroit  en  faire  la  féparation.  Mais  cet- 
te 6‘nc  figure  n’offre  qu’une  très  petite  partie  do  ces  courbes.  On  n’a 
qu’à  les  voir  routes  entières  dans  la  5me  figure  pour  en  juger  autrement. 

Car  on  y voit  d’abord  que,  de  quelque  maniéré  que  les  courbes  g C i diver- 
gent de  l’axe  CS,  elles  fe  tournent  toutes  en  forte  qu  elles  vonteroifer 
à angles  droits  l’axe  CG.  Enfin,  quoique  ces  courbes  pnffent  fous 
un  angle  quelconque  le  côré  ou  le  bord  de  l'aiman,  l’expérience  avec 
la  limaille  m’a  fait  voir  néanmoins  qu’elles  ont  l’axe  CS  pour  tangente 
commune.  La  différence  que  j’y  obfervois,  c’eff  que  t°.  les  flocons 
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ou  filées  de  limaille  aimoient  fort  s’attacher  aux  bords  de  l’aiman  5c  par- 
ticulièrement à Tes  4 coins.  2 °.  Que  celles  qui  étoient  vers  C étoient 
couchées,  au  lieu  qu’à  mefure  qu’elles  étoient  plus  près  des  pôles,  ou 
pour  mieux  dire,  du  point  de  l’axe  w,  elles  s’élevoient  de  façon  à fai- 
re avec  le  plan  du  papier  un  angle  d’autant  plus  grand  qu’elles  étoient 
plus  près  du  point  de  l’axe  w.  La  raifon  en  eft  claire , parce  qu’elles 
fe  mettoient  en  tout  fens  dans  la  direction  du  courant  magnétique , & 
qu’il  n’y  a que  leur  pefanteur  qui  pût  les  en  faire  dévier,  lorfqu’elles 
étoient  aflez  longues  pour  que  cette  déviation  fût  fenfible. 


§.  27.  Mais  voici  encore  les  mefures,  d’après  lefquelles  la 
Fig.  6.  jme  5c  la  6me  figure  ont  été  conllruites.  On  voit  dans  la  6ine  figure 
que  les  aiguilles  ont  été  placées  à des  diilances  égales  fur  des  lignes 
parallèles  à l’axe  de  l’aiman.  La  table  fuivante  exprime  pour  chaque 
pofition  B les  diilances  CG,  G B en  lignes,  mefure  de  Paris,  & l’an- 
gle WBD,  qui  cil  égal  à celui  que  fait  l’axe  de  l’aiguille  prolongé 
avec  celui  de  l’aiman.  L’expérience  fut  faite  fur  une  planche  de  bois, 
qui  portoit  tout  le  fyfleme , que  je  pouvois  toujours  tourner  en  forte 
que,  de  quelque  façon  que  l’aiguille  fût  attirée  par  l’aiman,  elle  fût  en 
même  tems  dans  le  méridien  magnétique.  La  raifon  de  ce  procédé 
fe  trouve  déjà  rapportée  ci  - dellus  (§.  5.).  Voici  maintenant  les  me- 
fures , telles  que  je  les  ai  prifes. 
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Diftances  des  parallèles 

CG 

9w 

12"' 

1 s"1 

18'" 

6 

37 

3i 

29 

w 

00 

„ 12 

56 

51 

50 

50 

§ *8 

70 

68 

66 

67 

3 24 

81 

80 

81 

81 

§ 30 

9S 

95 

97 

96 

O 3* 

**7 

i*5 

*14 

IIO 

D3  4- 

138 

129 

126 

122 

00 

en 

*47 

141 

*35 

131 

1—  54 

154 

148 

*45 

I40 

\3  60 

*58| 

152 

*50 

146 

S 66 

161 

*55 

*54 

*50 

72 

163 

*57 

1 56 

*53 

Angles 

WBD 

Cette  table  comprend  plus  d’obfèrvations  qu’il  n’y  en  a de  marquées 
dans  la  6mc  figure;  mais  je  m’en  fuis  encore  fervi  pour  achever  de  con- 
traire la  5mc  figure.  Cette  figure  s’étendant  à de  plus  grandes  diftan- 
ces,  elle  demandoit  encore  d’autres  expériences.  Je  les  renferme- 
rai dans  la  table  fuivante,  qui,  pour  ctre  route  analogue  à celles  que 
j’ai  rapportées  ci-deflùs  (§.  9-  24.),  ne  demande  point  d’autre  ex- 
plication. 
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§.  28-  L’aiguille  en  w ayant  une  direction  perpendiculaire 
à l’axe  de  l’aiman,  on  voit  que  la  petite  portion  de  l’aiman  wS,  agit 
fur  elle  avec  autant  de  force  que  la  portion  »N,  qui  eft  confidérablc- 
ment  plus  grande.  La  raifon  en  eft  que  la  portion  CN  agit  conjoin- 
tement avec  la  portion  wS,  pour  tourner  l’aiguille  vers  S,  parce  que 
îi  S l’attire  vers  S,  & CN  la  pou/îè  pareillement  vers  S.  Mais,  com- 
me malgré  la  réunion  de  ces  deux  forces  l’aiguille  garde  fa  direction 
perpendiculaire,  il  s’enfuit  que  la  portion  de  l’aiman  Cw  toute  feule'  a 
aflez  de  force  pour  contrebalancer  celle  des  deux  portions  «S,  CN. 
Or  CN  étant  la  moitié  de  l’aiman,  il  s’enfuit  que  C»  < CN,  & à 
plus  forte  raifon  Cw  < CN  -f  u/ S.  Comme  donc  les  maires  font 
inégales,  il  efl:  clair  qu’il  y faur  encore  d’autres  caufes,  pour  que  l’ai- 
guille puifle  être  dans  cet  état  d’équilibre.  L’une  de  ces  caufes  eft  la 
différence  qu’il  y a entre  les  diftances.  On  voit  que  toute  la  portion 
CN  cft  plus  éloignée  de  w que  ne  le  font  les  portions  Cw , a- S.  Or 
on  fait  que  l’action  magnétique  diminue  à mefore  que  la  diftsnce  aug- 
mente. Enfuite,  comme  la  partie  C N repoufte  le  même  pôle  de  l’aiguil- 
le que  la  partie  CS  attire,  il  eft  clair,  qu’en  confidérant  l’aétion  de 
chaque  particule  de-  CS  comme  pofitive,  il  faut  confidérer  celle  de 
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chaque  particule  de  CN  comme  négative.  Or  le  partage  du  pofitif 
au  négatif  le  fajfant  par  zéro,  il  femble  qu’on  puirte  en  inférer,  que 
la  force  d’une  particule  quelconque  de  l’aiman  dépend  de  fa  diftance  du 
milieu  C,  & qu’elle  eft,  finon  en  raifon  direéte  de  cette  diftance,  du 
moins  en  raifon  d’une  fonction  telle,  qui  devienne  négative  ou  pofiri- 
ve  toutes  les  fois  que  la  diftance  fe  compte  de  C vers  N,  ou  de  C 
vers  S,  & qui  en  C devienne  ZZ  o.  Car  de  ce  que  je  viens  de  dire 
il  fuit,  que  l’aétion  de  l’aiman  en  C doit  être  nulle.  Et  c’eft  ce  qu’on 
peut  confirmer  par  l’expérience.  Pour  cet  effer,  on  n’a  qu’à  placer  Planche 
deux  aimans  N S,  ns,  l’un  fur  l’autre  enforte  qu’ils  fe  croifent  par  leurs  FlS-  7* 
centres  C,  & on  s’appercevra  fans  peine  qu’ils  ne  s’attirent  point, 
mais  que  l’attraction  augmente  à mefure  qu’ils  fe  croifent  dans  des 
points  plus  proches  de  leurs  pôles  amis.  C’eft  par -là  aufiï  qu’on 
peut  expliquer  le  phénomène  de  deux  aimans  N s,  Sn,  courbés  en  de-  FiS-  *• 
mi -cercles  & joints  en  forte  que  les  pôles  amis  fè  touchent.  Ces  ai- 
mans ainfi  joints  ne  femblent  plus  avoir  de  force  attractive.  Car,  en 
quelque  point  C qu’on  leur  prêtante  du  fer  non  aimanté,  ce  fer  n’en 
eft  point  attiré,  & à cet  égard  on  peut  dire,  que  ces  aimans  placés  en 
cercle,  bien  loin  d’être  tout  pôle,  font  tout  milieu,  & que  quand  enco- 
re on  fuppofe  qu’ils  ont  quelque  force,  la  force  atrraétive  eft  partout 
égale  à la  force  répulfive,  de  forte  que  l’une  dérruifant  l’autre,  elle  eft 
partout  ZZ  o. 

§.  29.  Enfin  la  pofition  de  l’aiguille  dépend  encore  du  finus 
d’incidence,  ou  de  l’angle  fous  lequel  chaque  particule  de  l’aiman  agit 
fur  elle.  Car,  comme  je  l'ai  remarqué  dans  le  Mémoire  précédenr, 
l’aiguille  doir  être  confidérée  comme  un  levier,  & par  cette  raifon 
l’action  de  l’aiman  y a plus  de  priée , plus  elle  approche  de  la  perpen- 
diculaire. 

§.  30.  Si  donc  les  circonftances  qui  peuvent  modifier  l’ac- 
tion de  l’aiman  fur  l’aiguille,  fe  réduifent  à ces  troi9  que  je  viens  de 
rapporter,  il  s’en  faut  peu  qu’elle  ne  fe  foumette  entièrement  au  cal- 
cul. Car,  pour  ce  qui  regarde  l’obliquité  de  cette  aétion,  elle  eft  en 
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raifon  fimple  & direéle  du  finus.  Et  pour  ce  qui  eft  des  diftances, 
l’effet  de  chaque  particule  de  l’aiman  fur  chaque  particule  de  l’aiguille 
eft  en  raifon  de  la  force  abfolue  de  ces  particules,  & en  raifon  récipro- 
que du  quarré  de  la  diftance.  Car,  outre  que  chaque  force  qui  fe  ré- 
pand en  raifon  des  furfaces,  s’affaiblit  dans  le  même  rapport  qu’elle  fe 
diftribue,  j’ai  fait  voir  dans  le  Mémoire  précédent,  que  la  force  ma- 
gnétique en  particulier  s’aflujettit  également  à cette  loi.  Il  ne  refte 
donc  que  la  force  abfolue  de  chaque  particule,  qui  croît  à mefure  que 
la  particule  eft  plus  près  des  pôles.  Mais  il  faudroit  mieux  connoître 
le  mécanifme  des  forces  magnétiques , fi  l’on  vouloit  déterminer  dans 
quel  rapport  elle  varie  à l’égard  de  fa  pofition,  ou  de  fa  diftance  des  pô- 
les, ou  du  milieu  de  l’aiman.-  Cependant,  comme  en  admettant  l’expé- 
rience, cette  variation  peut  être  regardée  comme,  une  fon&ion  de  la 
diftance  de  chaque  particule  du  milieu  de  l'aiman,  & comme  alors 
c’eft  la  feule  inconnue  qui  entre  dans  le  calcul,  elle  pourra  erre  déter- 
minée de  cette  façon  a pojieriori.  Ou  bien  en  admettant  en  forme 
d’hyporhefe  une  loi  quelconque,  il  y aura  moyen  de  voir  fi  elle  fatis- 
fait  aux  expériences , ou  non  ? Dans  le  premier  cas,  elle  fera  celle  que 
la  Nature  obfèrve;  au  cas  contraire,  il  faudroit  en  chercher  une  autre. 

§.31.  Ce  n’eft  donc  pas  là  ce  qui  embarafle.  Mais  la  diffi- 
culté revient  à la  prolixité  des  formules  qu’il  faut  calculer  & compa- 
rer avec  l’expérience.  Car  l’aiman,  aufli  bien  que  l’aiguille,  ayant  trois 
dimenfions,  elles  demandent  fix  intégrations  avant  qu’on  puiffe  parve- 
nir à définir  l’état  d’équilibre,  & ces  intégrations  étant  faites,  il  en  faut 
une  fepricme  pour  en  déduire  l’équation  pour  la  courbure  du  courant 
magnétique.  Cependant,  fi  l’aiguille  eft  regardée  comme  infiniment  pe- 
tite, ces  intégrations  fe  réduifent  à quatre;  & elles  fe  réduiront  à rrois, 
ou  même  à deux,  fi  l’aiman  n’a  presque  point  d’épaiffeur,  ou  fl  encore 
la  largeur  eft  peu  confidérable. 

§.  32.  Pour  donner  quelque  idée  de  ce  calcul,  j’admerrrai  l’hy- 
pothefe , que  la  force  de  chaque  particule  eft  en  raifon  fimple  & di- 
reéte  de  fa  diftance  du  milieu  de  l’aiman.  Je  regarderai  l’aiguille  com- 


me 


me  infiniment  petite  ; & quant  à l’aiman,  je  le  fiippoferai  parallélépipè- 
de fans  épaiffeur  confidérable.  Ce  qui  étant  préfuppofé,  foie  l’aiman 
l’aiguille  placée  en  B,  & que  dans  (on  état  d’équilibre  elle 
Ce  trouve  être  dirigée  vers  B Par  le  milieu  de  l’aiman  foit  tirée 
A G D perpendiculaire,  & par  l’aiguille  B la  droite  BD  parallèle  à l’axe 
de  l’aiman.  Abaifiant  enfin  BP  à angles  droits  fur  NQ,  & tirant 
« B , wll,  NB,  MB,  foit  fait 

BD  zz  a PB Q zz  gu 
DG  — b 


DA  zz  c 
AM  — x 
AG  — y. 

& il  fera 


MBP  zz  ft, 
wBP  zz  ct, 
NBP  zz  v , 
«BP  zz  », 


y — (a~ 

M B zz  y fec  /x 


x)  cot  fi , 

: ( a x)  cofec  fi. 

Or,  en  prenant  en  M une  particule  dx  . dy,  fon  a£tion  fur  l’aiguille 
fera  en  raifon  compofée  de  la  mafle  dx  . dy>  de  la  diflanceMAzzjr, 
du  finus  d’incidence  M B ZZ  fin  (fi  -f-  ou),  & en  raifon  récipro- 
que du  quarré  de  la  diftance  M B.  Si  donc  l’aélion  de  l’aiman  efl  po- 
fëe  zz  u,  on  aura 

dx  . x . fin  (fi 


dd\l  ~ — 


w) 


(/z  jt)1  cofec  fi* 

Or,  en  regardant  r,  dx , comme  confiante,  il  fera 
dy  ZZ  (»  — x ) d cot  /x; 
donc,  en  fubftituant  cette  valeur,  il  fera 

. xdx  (a  — x)  d cot  fi  . fin  (fi  -f  eu) 

idv  ~ Ta  — xÿ  cofec~ü*  * 

Cette  formule  s’abrege  par  une  réduction  facile  en  forte  que 


ddv  ZZ  — 


xdx 


a — x 


dp  . fin  (f*  -f-  w), 
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dont  on  tire  l’intégrale 

x àx 


du  ~ 


n — x 
xdx 


. cof  (|U  -f-  w)  — conft. 

. (cof  (jK  + oo)  — cof  (»/  f w))- 


a — a- 

Orileft,  en  faifant  EM  zz  jy  ~ c, 

/7 .r  — 1 r rang  fx  ZZ  b tang  vit 

— dx  zz  tang  \x  ~ bd  tang  m. 

Donc 

~ - . cof  (f»  -f-  eu) 

c tang  (x 

n btm  * # cof  -f-  w), 


bim 


ou  bien 


</u  ZI  cdtfA  . cof  (p  4 w)  “ — ~f~  ^ • cof  ((Et  -4-  w) 


— Idtm  . «of  («t  4 w)  — 


D*où  l’on  tire 


n . dtrn 
tut 

cfiû 


. cof  (m  -4"  »)• 


v Z f cof  w . log  / (45  4 l(t<)  — — ■ n cof  w /r  4(tt. 

kfu) 

— £ cof  w . log  t (45  4 I'h)  4 ~f  f~  + a cofoo  It  \m. 
H-  a/u  . log  t (4î  4 ift) 

— /ï/w  . /*  (4  j 4 \m) 

-4-  conlt 

ou  bien 


v 


cfoi 


V — (rcofcof<»/w)/i(4î-|-^)  — — ^ — /zcofwlog  (tl(i  : t\m ) 


— (^cofw-|-tf/(»)//(4î  + î^)-}- 

+ conft.  A. 


Cette  formule  eft  pour  la  partie  de  raiman  AGwM.  Pour  l'autre 
partie  A G «N,  il  fera  de  même 

C — (rcofw-M/co)/r(45  fv)—  — /zcofw  .l(tiv:t\a) 

-(Jcofw  + «/c«>)//(45  -f  |*)  + 

-f  conft.  A. 


Or  ces  deux  forces  doivent  être  égales , pour  que  l’aiguille  foit  en 
équilibre.  11  Cra  donc 

V J Z o, 

ce  qui  donne 

f 1er  'iiliiff)  _ U îÇli±I^)  _ „/  'i”‘  ■ ‘ j « 

„„„  „ _ °«(4»  + «0  «(45  + *.; 

B M - B n - B N •)-  Bn  + « log  'MljL 

ë'(4S  + î»)  • '(45  + ifO 

Voilà  donc  la  direction  de  l’aiguille  déterminée.  Mais  cette  formule 
paroit  peu  traitable  pour  en  déduire  l'équation  pour  la  courbure  du 
courant  magnétique.  Et  ii,  pour  la  fimplifier,  on  vouloit  fuppofer  la 
largeur  A G de  l’aiman  m o , cette  formule  ne  donne  point  de  va- 
leur, puifque  le  numérateur  & le  dénominateur  de  cette  fra&ion  de- 
vient iz:  o. 


§.33.  Soit  donc  l’aiman  linéaire  NM;  fon  point  du  milieu  Fig* 
C.  Que  l’aiguille  placée  en  B ait  la  direction  BQ^  Abaiflant 
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fur  N MQ  la  perpendiculaire  BP,  & achevant  le  rectangle  CPB  D, 
foit  fait 

BD  r:  (7  P BQ^zz  <u  MBP  zz  fi , 

DC  — b CBP  = y. , 

CM  — x N BP  zz  v, 

& nous  aurons 

x . ax  . fin  (oü  -4-  fi) 


du  — 


Mais  il  eft 


donc 


b2  fec  fi 2 

a x ZZ  b rang  /x, 

dx  ZZ  bdtfiÿ 


(n  — btfi)  bdtfL  . f (u  + w) 


D’où  l’on  tire 


b * fcc  fi2 

i>ZZy  co f(/x  -f  w)  -f  jcofcd  log  — fin(co  j-  fi)  -{-  conft. 


Or  il  eft 


— zz  tang  DCB  zz  cot  k, 
b 

ZZ  (cot  4 BMP)3. 

Donc 

vzzicotJt  . cof(ft  4-  w)-—  eof»!ogtang4  BMP  4- /{u  4-  f*)  + conft. 
ou  bien 

v— t ang  BCP . cof  MBQ—  cof  BQC  log  t\  BMP  4-  fin  MBQ-f  conft. 
Il  fera  de  même  pour  la  partie  CN 

vzztang  BCP . cof  NBQj— col  BQC  log  /|BNP  4-  fin  NBQjf  conft. 

Or, 


Man  ?ei.  /.a.'", 


f/r v / dr  /'Oui.  '*V 


\>rm  Aw»7/>6 


ft.Vf.77 


77 


Or,  pour  le  cas  de  l’équilibre,  il  doit  être 

U il  Z O. 


D’où  l'on  tire 


cotangùüZT 


fin  B C P . log 


cof  NBC  — 
/rang  £BMP\ 
\tang  4 BNP/ 


co f MBC 

— fin  MB  C —fin  NBC 


§.  34.  Les  quantités  tranfcendantes  qui  entrent  dans  cette  for- 
mule, la  rendent  encore  trop  intraitable  pour  en  déduire  l’équation 
pour  les  courbes  du  courant  magnétique.  Comme  cependant  elle 
donne  la  direction  de  l’aiguille  pour  chaque  point  B,  où  on  la  place, 
il  y a moyen  de  s’en  fervir,  de  la  même  maniéré  dont  je  me  fuis  fervi 
des  tables  §.  9.  24.  27.  pour  conftruire  les  courbes  du  courant  ma- 
gnétique. C’eft  ce  que  j’ai  fait,  en  donnant  à l’aiman  linéaire  que  cet- 
te formule  préfuppofe,  la  longueur  de  67  lignes,  qu’avoit  l’aiman 
employé  dans  les  expériences  précédentes.  J’ai  deflïné  dans  la  1 ime  Fig, 
figure  quelques  unes  des  courbes  du  courant  magnétique,  en  me  fer- 
vant  de  la  même  échelle , & en  prenant  les  axes  C Q égaux  à ceux  de 
quelques  courbes  £-G  de  la  5me  figure,  afin  de  pouvoir  d’autant  plus 
facilement  les  comparer  cnfemble.  La  différence  eft  fort  petite,  & 
ne  confifte  qu’en  ce  que  les  courbes  de  la  5me  figure  font  plus  allon- 
gées, ou  tant  (bit  peu  moins  larges;  ce  qui  fùivant  ce  que  j’ai  fait  voir 
ci-defTus  (§.  24.)  peut  très  bien  être  attribué  à la  longueur  de  l’aiguil- 
le employée  dans  l’expérience  du  §.  25.  à laquelle  la  5"**  figure  fe 
rapporte. 


K 3 


RE- 


• 78  # 


RECHERCHES 

SUR 

L’EXTENSION  QUE  SOUFFRENT  LES  FILS 

AVANT  DE  SE  ROMPRE. 

par  M.  JEAN  BERNOULLI.  (•) 


La  matière  que  je  me  propofe  de  traiter  ici  ne  l’a  presque  point  été, 
que  je  fâche;  cependant  elle  n’efl  pas  indigne  de  l’attention  des 
Géomètres;  elle  eft  riche,  elle  peut  mener  à des  découvertes  utiles,  & 
il  y a lieu  de  croire  que,  fi  l’on  a foin  de  faire  des  expériences  exaftes,  les 
réfultats  s’écarteront  peu  de  la  théorie.  Mais , comme  l’on  peut  en 
général  pécher  d’un  grand  nombre  de  maniérés  contre  l’exaétitude  des 
expériences,  il  faut  ici  être  attentif  furtour,  que  le  fil  foit  également 
fort  dans  toute  fa  longueur;  que  la  façon  d’y  attacher  le  poids,  de 
même  que  celle  d’attacher  le  fil  par  l'autre  bout,  ne  le  rendent  point 
plus  foible  par  l’un  ou  l’autre  de  fes  bouts;  & comme  toute  la  théorie 
ell  fondée  fur  la  façon  de  prêter  du  fil,  avant  qu’il  Ce  rompe,  il  faut 
aufli  avoir  égard  à ce  que  le  point  de  fulpenfion  foit  bien  folide,  & 
ne  plie  ou  prête  en  aucune  façon. 

On 

(*)  Lu  en  1764-  J’ai  diffère  de  publier  ce  Mémoire  parce  qu’il  avoit  befoin  d’etre 
refondu,  & que  d'ailleurs  je  l’avois  écrit  dans  le  deflein  de  faire  des  expériences  fur 
la  tenfion  des  fils.  Le  loifir  m’a  manqué  pour  me  fatisfaire  fur  l’un  & l’autre  point 
& me  manquera  probablement  encore  plus  à l’avenir.  Je  donne  donc  le  Mémoire 
tel  que  je  l’ai  lu,  dans  l’efpérauce  que  peut-être  quelqu'un  exécutera  mon  idée  re- 
lativement aux  expériences.  On  trouvera  des  chofes  utiles  fur  ce  fujet  dans  un  Trai- 
te' du  P.  Belgrado:  Delle  fenfazioni  del  colore  e del  freddo  , imprimé  à Parme  en 
1 764-  Au  relie,  je  dois  à peu  près  le  meme  avertillemcnt  au  fujet  de  la  fuite  de  ce 
Mémoire. 


# 79  # 

On  peut  mettre  la  force  des  fils  à l’épreuve  par  plufieurs 
moyens , leur  tenfion  pouvant  être  confidérée  fous  des  points  de  vue 
différens  : Je  trouve  inutile  de  m’appéfàntir  ici  fur  le  dénombrement  de 
tous  ces  cas.  La  fuite  fera  voir  que  j’en  ai  fournis  les  principaux  à mes 
recherches.  Mais,  pour  entrer  en  matière, 

§.  j . Confidérons  d’abord  un  fil  tel  que  A B , étendu  (*)  horizon- 
talement fans  foufîrir  cependant  aucune  force,  & fuppofons  qu’en  pen- 
dant au  milieu  de  ce  fil  en  C,  un  poids  p qui  fbir  précifément  celui 
qu’il  faut  pour  le  rompre,  il  prenne  la  figure  ADB  immédiatement 
avant  fit  rupture;  on  pourra  déduire  de  cette  hypothefo  plufieurs quef 
lions,  dont  nous  allons  examiner  quelques  unes. 


PROBLEME  I. 

§.  2.  Les  mêmes  chojes  étant  pofe'es  que  à, ms  le  §.  i.  o~  nom- 
mant A B , 2 1 , C D , a ; trouver  de  combien  le  fil  s’efi  allongé  pour  pren- 
dre la  figure  ADB. 

SOLUTION. 

Ce  problème  e fl  purement  géométrique,  & fe  réfout  ainfi.  Puis- 
que A B zz  2 /,  AC  ~ CU  fera  zz  /,  & comme  C D doit  néceflaire- 
ment  être  perpendiculaire  à AB,  on  aura  AD2  zz  AC2  -f  CD2  zz 

U aa,  & AD  ~V II  —J-  a a zz  / — j—  ^ (parce  qu’on  fuppofo 

a très  petit);  de  même  DB  fera  zz  / — \-  parce  que  le  tri- 

angle CED  étant  égal  au  triangle  A C D , D B fora  zz  A D.  On  aura 
donc  AD  -4-  DB  zz  2/  -1 mais  AD  -j-  DB  — AB  expri- 


aa 


me  l’allongement  cherché,  qui  devient  par  confoquent  zz  — . 


PRO- 


Planche  Vf. 
Fig.  ». 


(*)  Je  diftingue  entre  étendu , & tendu ; un  fil  étendu  eft  fimplcment  droit  fans  s’al- 
longer; mais  un  fil  tendu  fouffre  un  état  violent,  & s'allonge. 
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PROBLEME  II. 

Trouver  pour  les  mêmes  hypothcfes  la  tenfion  qu'éprouve  le  fij 
AB,  dans  la  Jîtuation  AD  B. 

SOLUTION. 

§.  3.  On  peut  réfoudre  ce  Problème  de  deux  maniérés,  dont 
voici  la  première. 

Fig.  î.  Qu’on  repréfente  le  poids  p par  la  ligne  DG,  & ayant  pro- 

longé  les  lignes  AD  & BD,  qu’on  achevé  le  parallélogramme  EDFG. 
ED  exprimera  la  tenfion  qu’éprouve  DB,  & FD  celle  qu’éprouve  AD; 
c’eft  pourquoi  ayant  tiré  la  diagonale  EF,  comme  les  triangles  ABD 
& EDF  font  femblables,  on  fera  l’analogie  fuivante  en  fuppofant 
AD  zACz/  (ce  qu’on  peut  faire , CD  étant  très  petit,)  CD  (a)  . 

DI  ( {p)  : : A D (/)  . E D ~ . Or  E D ou  DF  exprime  la  ten- 

2 Ct  ^ 

fion  cherchée  que  nous  nommerons  t : on  aura  donc  t ~ — p. 

2 a 

La  fécondé  maniéré  de  refoudre  ce  problème  eft  celle-ci. 
Fig.  }.  Soyent  décompofées  les  forces  AD  &DB,  à favoir  AD  en  CD  & 
DE  & DB  en  CD  & DF;  on  voit  bien  que  les  forces  ED  & DF 
étant  diamétralement  oppofées  l’une  à l’autre,  fe  détruiront  mutuelle- 


qui  s’oppofera  au  poids  p , & multipliant  cette  force  par  la  tenfion  du 

2 a 

fil  que  nous  nommerons  on  aura  — t pour  la  puiflance  qui  faitéqui- 

2 Ct  / 

libre  avec  le  poids  p ; donc  — t — p : d’où  l’on  tire  t ~ — p , ce 
qu’on  avoit  auflî  trouvé  par  la  première  folution. 

PROBLEME  III. 

Fig. 4, 3c f.  §.  4.  Etant  donné  un  fil  AB  (/)  pendu  verticalement , lequel 

s'allonge  de  B D (a) , en  y pendant  le  poids  P , trouver  quel poids.il  fau - 

droit 


droit  pendre  nu  milieu  C d'un  autre  fil  horizontal  a b (A.) , pour  faire 
laijfer  ce  milieu  de  CD  (x). 


SOLUTION. 


Comme  il  efl  indifférent  ici  de  confidérer  le  fil  entier,  ou  feule- 
ment une  de  fes  moitiés,  psr  rapport  à la  cenfion  & l’allongement 
qu’il  fouffre,  parce  que  le  fil  étant  toujours  également  tendu  & allon- 
gé dans  toutes  fes  parties,  la  force  directe  de  l’extenfion  doit  néceffai- 
remcnt  être  la  même,  nous  ne  prendrons  la  tenlion  que  de  \K  qui  (§. 

3.)  efi:  ici  —T,  en  nommant  -z  le  poids  cherché,  & nous  ferons  cet- 

4 A 

te  analogie:  fi  le  fil  / tendu  par  le  poids  ou  la  tenfion  P s’allonge  de  a, 

de  combien  s’allongera  le  fil  | A.  tendu  par  la  tenfion  — ~?  0: 1 aura 

4A‘ 


donc  P/ . a 


A A K?',  a.  r - .«  . < 1 • • 

7t  . yrj-;  or  nous  lavons  (ÿ.  2.)  que  1 allonge- 

8 a*  8a/P 


ment  de  {K  eft  — j fi  l’on  égale  donc  entr'eux  ces  deux  allongemens, 

/c 

on  tirera  de  l’équation  la  valeur  cherchée  de  tt\  car  on  aura 
KKa-ir  xx  g/.r3P 

8 a- /P  K K3a 


PROBLEME  IV. 

§.  5 . Trouver  pour  les  mêmes  hypothefes  ]ue  dans  le  problème 
précédent , Çf  en  fuppofant  de  plus  que  les  poids  attaches  aux  fils  foyent  de 
part  &1  d'autre  précifémcnt  ceux  qui  font  requis  pour  les  rompre , la  va- 
leur du  poids  x exprimée  en  a,  ! & P. 

SOLUTION. 

Pour  réfoudre  ce  problème,  il  fufiîra  de  chaffer  a-  & A.  de  la  va- 
leur de  r que  nous  avons  trouvée  par  la  folution  précédente,  & la 
nouvelle  condition  attachée  au  problème  nous  en  donnera  les  moyens: 
car,  comme  les  effets  que  produifent  les  poids  pendus  aux  fils,  font  les 
NUm.dtl'Aai.  Tom.XXlI.  L mê- 


mêmes , on  pourra  raifonner  de  cetre  façon  : le  fil  / s’étant  allongé  de 


xx 


et,  caflej  de  même  le  fil  { K cafle  après  s’être  allongé  de  ; donc 

K 

X X 

on  aura  cette  analogie  / . a ::  \K  . —,  qui  nous  donne  l’équation 

ZZ  \aK  ou  i/xxzzaKK,  d’où  l’on  rire  A-V— fub- 
A 2/ 

ftituant  cette  valeur  de  x dans  l’équation  trouvée  précédemment  ar  ~ 


8/x3  P 
K3  a 


on  a % ZZ  2 P V 


2a 

T' 


§.  6.  On  peur  remarquer  ici  que,  comme  l’équation  A3afl-zz 
8 A*3 P qu’on  a trouvée  par  la  folution  du  Probl.  III.  exprime  en  gé- 
néral le  rapport  entre  la  longueur  A & la  defeente  x d’un  fil  horizon- 
tal caufëe  par  un  poids  tt  pendu  au  milieu  de  ce  fil,  &,  la  longueur  / 
& l’allongement  a d'un  fil  vertical  produit  par  le  poids  P pendu  à fon 
extrémité,  on  pourra  toujours  déterminer  l’une  ou  l’autre  de  ces  quan- 
tités qui  feroit  inconnue,  les  autres  étant  données.  Pour  appliquer 
ceci  à un  exemple  en  nombres,  foir  propofé  de  déterminer  la  defeente 
x du  point  C,  l étant  ZZ  2 pieds,  A ~ i pied,  P ~ 2fë,  t ZZ 
“ ZZ  4 lignes.  L’équation  a\37i  ZZ  8/x3P  nous  donne 

x3  zz  —, ■—  & x ~ on  aura  donc  en  fubllituant  & 

8/P  v /P 

en  réduifant  les  pieds  en  lignes  & les  livres  en  onces  x ZZ 


3.  4 


72  V- 


Î5 


88  x 32 


lig:  ZZ  9 V—  — 


9 o 


4x47 


ZZ  environ  2 lig. 


§.  7.  On  peut  tirer  encore  de  la  folution  du  Problème  III.  ce 
corollaire,  qu’ayant  trouvé  par  expérience  ou  en  fuppofant  le  fair, 
qu’un  fil  dont  la  longueur  ZZ  /,  étendu  horizontalement,  fo  rompe 
après  que  le  poids  tt  qui  caufe  cetre  rupture  & qui  eft  pendu  à fon  mi- 
lieu , a fait  bai/Ter  ce  point  de  la  petite  quantité  x}  on  pourra  dire  d’a- 
vance quel  poids  P il  faudra  attacher  au  même  fil  pendu  verticalement, 

afin 


afin  qu’il  fè  rompe.  Car  reprenons  notre  équation  a\5T  zz  8 /.r3P; 
comme  K & / expriment  dans  ce  cas  la  longueur  du  même  fil , ils  fe- 
ront  égaux,  & l’équation  fe  réduit  àal/x  zz  8*3P;  de  plus,  l’effet  de- 
vant être  de  part  & d’autre  la  rupture  du  fil,  les  allongemens  doivent 

2 X X 

être  égaux,  favoir  a zz  — — , «5c  l’équation  devient  zxxlx  zzz 

g at*P,  ou  2 Ix  ZZ  8 at P;  donc  P ZZ  — r. 

4X 


PROBLEME  V. 

§.  8.  Soit  le  fil  a b ZZ  îl  étendu  horizontalement,  dont  le  mi-  Fig.f.&6. 
lieu  c chargé  du  poids  x , baifie  de  c à — a avant  la  rupture  du  fil. 

Qu'on  prenne  enfuite  le  fil  AB  en  tout  pareil  à a b ; qu'on  le  tende  ho- 
rizontalement avec  U poids  p ÎT  qu' enfuite  on  fixe  le  point  B ; trouver 
quel  poids  il  faudroit  pendre  au  milieu  C pour  cajfer  le  fil,  & de  combien 
ce  point  aura  baifie  avant  la  rupture. 


SOLUTION. 

Confidérons  dabord  le  fil  al\  nous  trouverons  (§.  2.)  fon  al- 

* CX  OL 

longement  exprimé  par  — & (§.  3.)  la  force  de  l’extenfion  qu’il  fouf- 

fre  dans  1a  fituarion  adb  ZZ  — x.  Nommant  à préfent  x le  poids 

cherché  requis  pour  rompre  le  fil  A B,  & £ la  ligne  C D que  le  point 
C parcourt  avant  que  le  fil  Ce  rompe,  l’allongement  de  ce  fil  fera 

& la  force  de  fa  tenfion  zz  — or  —x  feroit  le  poids  qu’il 

faudroit  attacher  au  fil  a b pendu  verticalement,  pour  le  rompre  en  l’ai- 

Cl  et  l 

longeant  de  — ; on  fent  donc  que  fi  p zz  — x}  le  fil  fe  romprok 

fans  qu’on  eût  bcfbin  de  pendre  aucun  poids  au  milieu,  & que  quel  que 

L 2 fbk 


loit  p , on  aura  toujours  p -f-  -y-^x  in  — t;  mais,  comme  le  pro- 
blème eft  indéterminé,  & que  cette  équation  ne  nous  donneroit  qu’une 
des  indérerminécsA'Ouê,  il  faut  tâcher  de  trouver  encore  une  autre  équa- 
tion. Nous  chercherons  pour  cct  effet  l’allongement  du  fil  a /•,  quand 
il  n’efl  tendu  que  par  le  poids  y , & nous  le  trouverons  par  cette  analo- 
gie : — 7i  (force  directe  de  la  tenfion)  . ^ (allongement  produit  par 


2 a 


cette  force)  ::  p . —j-r  x — (allongement  cherché).  Or,  corn- 

Il  T 

me  les  effets  font  proportionels  aux  caufès  qui  les  produifent , nous 
pourrons  aulli  égaler  entr’eux  les  allongemens  produits  par  les  poids 


qui  forment  la  ie  équation,  & nous  aurons 


2 as 

~TT 


p , GG  aa 

x — + —y  — —y 

7T  l l 


v s»  PP  _ 2Ct'P  c >c 2 ap 

u ou  1 on  tire  GG  ~ aa  — — ot  G ~ aV i — — — ; 

s- / 


fubft. 


ruant  cette  valeur  de  G dans  l’équation  p 


l 


l 


2 S‘ 


■ tr  ou  x : 


2 a 


Gr  zGp  2 ap  2 /’ a . — 

, nous  trouvons  x ~ ny  \ — — V i — 

a / ni  l 


zup 2p CCy^  2 ap 


Afin  de  favoir  fi  ces  valeurs  de 


ni  l 7:1 

G ôi  de  at  font  juftes,  rirons  quelques  corollaires. 

i°.  Si  p — — n,  x ôc  G doivent  devenir  “ o;  or  on  trouve  dans 

r 20. 


ce  cas  là  G HT  a]/  i-izo  & a-  — jt  — t — i ~ o. 

i 

2°.  Si  p zz  o , G doit  dire  ~ a &a-  zz  n\  or  G dans  ce  cas 
ZZolVi — o — a & x HZ.  nV i — o zz  n.  . 

Soit, 


Soir,  pour  appliquer  notre  foiution  â un  exemple  en  nombres,  /zzioç 
lignes,  a — i li g.  r — -O  onces,  p zz  500  onces;  on  aura  £ zz 


, 2 a a’  „ , 2x500 

a y 1 j*  = 1 y 1 

5T/  20  X ICO 


~ V { ligne,  & .r  m 


1T 


10  V % once. 


20 


^500  __ 

100  20x100 


§.  9.  Nous  avons  füppofé  jufqu’ici  que  c’eft  au  milieu  des  fils 
horizontaux  qu’on  pend  les  poids  deftinés  à les  lendrc;  mettons- nous 
maintenant  en  état  de  généraliser  les  queftions  precedentes,  en  déter- 
minant la  tenfion  & l’allongement  d’un  fil  horizontal,  chargé  d’un  poids 
en  un  poinr  quelconque.  La  foiution  du  Problème  fuivant  nous  y 
fera  parvenir. 

PROBLEME  VI. 

§.  10.  Soit  le  fil  A B étendu  ht  zonta/cmcnt , & qu'on  y pende  PI.  Vil. 
te  poids  P dans  un  point  quelconque  C;  on  dem, vide  lu  fit  nation , ’ ou  la  1 '?•  7 
figure , ce  /Jv/  pi  en  dre  an  /./. 

SG  LUI  ION. 

On  voir  que  ce  problème  rc-  ient  à la  quefiion  de  déterminer 
la  valeur  des  angles  EAD  & DDE,  que  forment  les  branches  tendues 
EA  & EB  avec  la  ligne  AB  qui  repréfenre  la  figure  initiale  du  fi:. 

Mais  ce  n’eft  pas  fans  beaucoup  de  difficultés  & fans  une  grande  cir- 
confpe&ion  dans  l’omidion  des  quantités  très  paires  qu’on  parvient  i» 
trouver  ces  Valeurs;-  c’elt  ce  qui  a mérité  l’attention  de  Mr.  le  Direc- 
teur Euler  à qui  j’ai. parlé  de  ce  problème:  & c’eft  plus  par  le  fecours 
de  ce  grand  Géomètre  que  par  mes  propres  forces  que  je  fuis  parvenu 
à la  foiution  que  j’en  donne. 

Je  remarquerai  d’abord  que,  fi  le  point  C.  Ce  trouve  hors  du  mi 
lieu  du  fil,  Je  chemin  que ‘le  poids  P fera  décrire  à ce  point  ne  fera 
point  perpendiculaire  à la  ligne  AB,  parce  que  fi  la  partie  BC  du  fil 

L 3 fur- 


furpafTe  en  longueur  la  partie  A C , elle  s’allongera  & prêtera  davan- 
tage que  celle-ci,  qui  en  profitera  pour  conferver  d’autant  plus  la 
longueur  qu’elle  avoit  avant  la  tenfion.  On  pourra  donc  fuppo- 
fc r que  la  fituation  du  fil  AB  après  la  tenfion,  eft  repréfentée  par  la 
configuration  AEB. 


Soit  AC  — <7,  B C “ b , AB  ZZ  c , l'  angle  F.  A B a, 
l' angle  E B A “ 5,  le  finus  de  /'  angle  AEB  fera  zi/a  -f  £,  & la  valeur 


de  AE  fera  exprimée  par 


— — , celle  de  E B par  - . On 

fa.  -f  g V fa.  + e 


trouvera  aufiï  la  tenfion  de  chacune  de  ces  deux  branches  du  fil,  féparé- 
ment , en  confidérant  que  la  fomme  de  ces  deux  tenfions  fait  équilibre 
avec  le  poids  P,  & que  par  un  théorème  connu  on  aura  les  deux  ana- 
logies Vivantes 

fa.  -f-  g . cof  g ::  P . tenf  AE, 
fa.  -|-  g . cof  a ::  P . tenf  BE;  donc 


tenf  AE  zz 


Pcof£ 

fa  + £ 


& tenf  B E zz 


P cof  a 

a+T 


Nous  déterminerons  encore  les  allongemens  refpeélifs  des  deux  par- 
ties AC,  CB,  par  ces  deux  proportions 

/AEB(/a  + £)-AB(2tf)::/BAE(>).BE— 

/*+  S 

/AEB  (/a"TT)  - AB  (»a)  ::/ABE  (fg)  . AE  = 

ya  f g 

car,  fouftrayant  AC  ou  a de  cette  valeur  trouvée  de  AE  & BC,  ou  i, 
de  la  valeur  trouvée  de  B E , nous  aurons 


«Hong:  de  A C ZI 


/•  + ff 


a\  allong:  de  CB  ZZ  — — _ — h. 

/«  + G 


Ima- 
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Imaginons  - nous  à préfent  un  fil  N O égal  en  tout  au  fil  A B, 
& fufpendu  verticalement  par  Ton  extrémité  N,  & fuppofons  qu’en 
pendant  au  bout  O de  ce  fil,  un  poids  égal  au  poids  P,  il  s’allonge  de 
la  quantité  OP  ZI  d\  comme  les  allongemens  font  en  raifon  compofée 
de  la  longueur  du  fil  & de  fa  tenfion,  on  aura  en  vertu  de  ce  principe 
l’analogie  fuivante:  l’allongement  du  fil  AC  eft  à la  tenfion  qu’éprouve 
ce  fil  AC  mulripliée  par  fa  longueur,  comme  l’allongement  OP  du 
fil  vertical  eft  au  produit  de  la  longueur  de  ce  fil  par  le  poids  P , c’eft 
à dire 

cfg  tfP  cof  g 

— ==  a . — ::  a . r P. 

/«  + S fn  + g 

Comparant  de  même  la  branche  B E avec  le  fil  N P , en  a 

r/a  . /P  cof  a 

= b . — =-  ::  à . rP. 

/a  -f  £ fa.  -}-  g 

Cls  proportions  donnent  les  deux  équations  que  voici 

(I)  fin  a + g = — -j  cof  g,  & 

r d _ 

(II)  fin  a g — j f*  — g cof  a. 

d c e 

Suppofons  - n & — ~ m , — ZZ  n en  forte  que  mn  — 

vi  + n\  fubftituanr  ces  valeurs  dans  les  deux  quantités  égales  à fa.  -f  g 
& mettant  pour  les  fin.  & cof  des  angles  a — g,  a,  g,  les  deux  pre- 
miers termes  des  fuites  qui  les  expriment,  (les  fuivans  pouvant  être  né- 
gligés à caufe  de  leur  petitefle  infinie,)  toutes  ces  fubftitutions  don- 
neront 

(A)  a -f-  g — ia. 3 — iang  — {a.gg  — ig3  =Z 

(B)  mg Img*  k -f-  il-gg  zz 

(C)  «a  — £»a3  — k -f-  ibaa. 


Fig.  *■ 


Je 


Je  remarque  maintenant  que,  fi  dans  l’équation  des  quantités  B 
& C,  on  fuppofoit  a «St  £ tellement  petits  que  leurs  troifiemes  puifi'an- 
ces , & à plus  forte  raifon  leurs  fécondés  puiflances  multipliées  par  k, 
pufi’ent  être  négligées,  on  trouveroit  m £ — v a,  & par  conféquent 
cl  . £ ::  m . a.  Comme  cependant  a & £ ne  font  pas  o^fez  petits  pour 
que  cette  hypothefe  foit  tout  à fait  jufie,  ce  rapport  me  fait  voir  du 
moins  que  je  puis  avec  raifon  fuppofer  a — mÇ  -}-  0 & £ — » ^ — fl, 
où  0 marquera  la  valeur  d’un  angle  dont  la  petitefi’e  infinie  eft  du  fe- 
cond  ordre.  Je  fubfiituerai  donc  pour  a 6c  £ ces  valeurs  dans  l’équa- 
tion des  quantités  3 & C;  elle  fera  transformée  en  celle-ci 

— mQ  — l mu3  -f  \ knn£<>  ZZ  «0  — \m*n£3  -f-  [ 
qui  me  donne  0 ZZ  \mn  ( m «)  — (—  \ k (m  — u)  g2; 

comparant  enfuire  la  quantité  A avec  B ou  C (5c  transformant  l’équa- 
tion, on  la  réduira  enfin  à celle-ci, 


-i-  m 7i  (. m -f-  -f-  \ k (m  m m n -f-  mi)  g g zz  L 

Il  s’agit  de  tirer  de  cette  équation  la  valeur  de  pour  cet  effet  je  fup- 
poferai  que  la  quantité  {vin  (ta  -f-  «)  -(-  > (mm  — tan  -f  /;;;)  kgg 

efi  le  cube  de  y ^ Sk,  6c  j’aurai  en  élevant  y g -f-  Sk  à la  3e  pùifi 
fancc,  v5c  en  comparant  entr’eux  les  termes  corrcfpondans,  y zz 
tu  ni  — t/r.i  4-  /; 2 

\7imu  (tu -4—  «)  6c  S ZZ  t=== — k>  fublticuant  ces  valeurs 

6]7^w4«4 

de  y <5c  de  $ dans  l’équation  y?  + ôk  ZZ  y'/-,  j’ai  £ÿ\mn(m  + ;/)  -f 


mm  — ma  -f  an  , 3, , A,  > ,,  . - 3,  2 k 

?== — k ZZ  i/A-,  dou  Ion  tire  ZZ  -ù — 

6 j/A  m 4 4 m tu  n n 

( — — k.  Voilà  donc  la  valeur  de  P déterminée  en  quan- 

\ 37;/?;/;;/;  J 5 U 


tirés  connues  j pour  trouver  de  même  la  valeur  de  0,  il  faudra  fubftituer 
celle-là  dans  l’exprefllon  que  nous  avons  trouvée  pour  0 ci-deflus,  & 

l’on  n’aura  befoin  de  confidérer  que  le  terme  — — , les  autres 

377/» 


pou- 


pouvant  être  négligés,  au  moyen  de  quoi  on  aura  a zz  ô zn 

(mm~ I--” +—)&s=z^-i-r^-  - 

r nn  \ imnn  J s ¥ mm 

, fxmm  — imn  + »;A 

k l ),  ou,  en  remettant  pourra  & n leurs  valeurs, 

V 3 mmn  J r ’ 

« = t _ (?»— *,  & 
r <rc  \ 3<7c  y ? 

_ . f aa  — art/1  — 1—  2 Æ/>\  , 

e = — wc — )*■ 


Voilà  donc  les  angles  qu’on  cherchoir,  trouvés;  ce  fera  de  leur  con- 
ftru&ion  que  dépendra  la  figure  du  fil,  qui  étoit  proprement  l’objet 
du  problème.  Au  refte,  il  effc  évident  que,  par  de  (impies  corollaires 
qu’on  tirera  de  cette  folution,  on  fera  en  état  de  répondre  à plufieurs 
queftions  pareilles  à celles  qui  ont  été  propofées  pour  des  cas  plus  (im- 
pies au  commencement  de  ce  Mémoire. 


[Voici  encore  une  autre  folution  du  problème  précédent, 
que  mon  Oncle  M.  Daniel  Bernoulli  a eu  la  bonté  de  me  com- 
muniquer à ma  priere  en  1766.  „Soit  AC  zz  a\  BC  zz  b\ 
fuppofez  que  le  poids  P atraché  au  point  C mette  ce  point  dans  la  po- 
fition  E;  tirez  la  petite  verticale  Ec,  6c  fuppofez  qu’elle  foit  connue 
en  difant  que  le  poids  P baifië  le  point  C d’une  petite  ligne  donnée  ; il 
ne  s’agira  que  de  déterminer  la  petite  Cr.  Soit  Cez^  & cE  HZ  y. 


Si  l’angle  en  A ZZ  a 6c  l’angle  en  B — la  tendon  A E fera 
P cor  £ 


P cof£ 


ou  plutôt 


/*+/£ 


/(«  + £)’ 

P 

; mais  cof  £ ZZ  1 ; donc  cette  tendon  AEzz  7 75: 

y*  +/£ 


6c  comme  pareillement  ten(  BE  zz  - 


J a + /£ 


, les  deux  tenfions  font 


éga’es  avec  toute  la  rigueur  requife.  Là  defius  je  ferai  mes  calculs  en 
négligeant  toujours  convenablement  les  petites  quantités.  A E zz 
Mtm,  de  l 'Acad.  Toin.  XXII.  M ~\/  (a 


V {a  — x)2 -\-yy  — a — X -+-  zf;  AE  - AC  zz  — -r; 


yy 


2 a 

pareillement  BE BC  ZZ  -f  x:  voilà  les  deux  allongemens,  & 

comme  les  deux  renflons  font  les  mêmes , les  deux  allongemens  feront 
fimplemenr  proportionels  aux  longueurs  naturelles  AC  & BC;  donc 

vv  y y ? » • b — a 

x : — 1—  x — n:h,  d’où  l’on  tire  x ZZ — y y.  Soit 

2(1  2(1  ' 2 a b 

par  ex.  AC~  i pied  ou  r 44  lig.  ; B C ZZ  288  Hg-J  E c ZZ  4 lig.  ; 

on  aura  Ce  iz  -35-  lig. ; quand  on  fuppoferoit  Ec  zz  1 pouce,  on  ne 

trouveroir  encore  qu’un  quart  de  ligne  pour  la  valeur  de  Ce.  Si  on 

Vouloir  déterminer  la  valeur  de  x par  à , voici  comment  il  faudroit  s’y 

y y y y 

prendre.  L’allongement  de  tout  le  fil  étendu  AEB  eft  ~ — — 

2(1  20 

& celui  du  fil  vertical  ZZ  d\  ces  deux  allongemens  font  comme  les 

p 

cenfions,  ou  comme  - — — à P,  ou  comme  1 à /a  -f  /£,  ou  enfin 

ya+yb 

comme  1 à — -\ — , d’où  l’on  tire  — -f-  ^ z 1 : 

b 2n  2b 


a 


3 2 nabbâ 


__{a\bY_ 

2 an  b b 


y"-. 


& par  conféquent  y ZZ  ]/ 


Voilà  donc  le  point  cherché  E 


déterminé  très  fimplemenr  par  les  rrois  valeurs  données  a,  b & puif- 
que  j’ai  déterminé  les  petites  lignes  Ce  & rE.  Si  on  ne  donne  au 
baifTement  r E que  4 lig.,  on  voit  que  la  quantité  (/,  qu’on  introduit 
pour  déterminer  les  autres,  n’eft  que  lig.:  on  voit  auffi  pour  le 
même  exemple  qu’en  négligeant  toute  la  tranfportation  Cf,  qui  fem- 
ble  caraétérifèr  le  problème,  il  n’en  réfulteroit  d’autre  erreur  fur  l’an- 
gle A que  de  fa  î7Vç  partie:  or  l’angle  A ell  de  1 3 y ou  de  5700"; 

donc 
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donc  toute  cette  erreur  ne  fcroit  que  d’environ  i ",  qu’on  ne  pouçroit 
jamais  obfèrver.“] 

§.  1 1.  Paflons  à préfent  à quelques  confidérations  fur  des  ten- 
fions  de  fils  produites  par  des  efforts  d’une  autre  nature  j je  veux  par- 
ler de  celles  où  le  choc  d’un  corps  pefant  met  le  fil  dans  une  fituation 
forcée.  Soit,  par  exemple,  un  fil  AB  érendu  horizontalement,  auquel  f'g-?. 
le  poids p pendu  au  milieu C & capable  de  le  rompre,  fafië  prendre  la 
figure  ADB  immédiatement  avant  la  rupture,  on  pourra  propofer  la 
queftion  qui  fuit: 

PROBLEME  VII. 


§.  I 2.  Quelle  doit  être  la  vitejje  du  même  corps  p,  pour  qu'ayant 
parcouru  Tefpace  HG  ~ CD  le  fil fe  rompe  du  choc  qui!  reçoit , en 
fuppofant  que  EF  repréfente  un  fil  entièrement  le  même  que  AB? 

SOLUTION. 

Nommons  AB, 2/;  CDzzHG,  a;  & pofons  que  le  corps 
heurtant  ait  déjà  pouffé  le  milieu  G du  fil  EF  jufqu’en  I,  & que  IG 
{oit  m s.  Nous  connoifïons  par  le  §.  2.  l’allongement  de  chaque  fil  ; 

celui  de  AB  fera  ~ & celui  de  EF  — y;  fi  donc  on  nomme 


la  a 

t la  tenfionque  fouffre  le  fil  AB,  on  aura  cette  proportion  -j-.t::—. 

SS  s s s ^ t 

tenf.  EF  m — t ; & l’analogie  fuivante/.  s — nous  don- 

aa  1 (ta,  lad 


« 

ne  la  force  direfte  du  fil  pour  arrêter  le  corps  p,  ~ - — . Soit  main- 

ta  a 

tenant  la  vitefie  cherchée  “ u,  fa  force  accélératrice  ~ x ~V  zu, 

2 s3 1 d Q 

le  tems  employé  à parcourir  l’efpace  s ~ 6 3 on  aura  — du  m y 

& - \uu~ 


2J3  tds 


’ x — ; donc  — v.Ju  ~ —, 

’ laap  o laap 


2s3 tds  . j4  t 


M 2 


' zlaap 


aap 

±_  conft. 

Or 


Fig.  IO,  & 11, 


Or,  comme  s devenant  a,  la  virefl'c  u doit  s’évanouir,  la  confiante  fera  — 

aat  . s*t  aa  t a+t  — s*t 

—7—;  donc  — ivv  — — r-  , ou  bien  uu  ~ — ; , 

ilp  2/aap  2 1 p la.ap 


d’où  l’on  tire  la  vitefle  cherchée  v ~ 


u*t  — J4? 

> — ; 

luap 


§.  1 3.  Je  ne  m’arrêterai  pas  plus  longtems  à cette  efpece  de 
chocs,  qui  fe  fair  contre  des  fils  horizontaux  : il  fera  aifé  de  tirer  des 
corollaires  de  la  folution  que  je  viens  de  donner,  & d’en  faire  l’appli- 
cation à des  problèmes  difiérens.  Je  finirai  par  quelques  recherches 
fur  l’effet  que  produit  le  choc  d’un  poids  fur  un  fil  pendu  verticale- 
ment: je  n’entends  pas  le  choc  que  ponrroit  produire  un  corps  qui 
heurteroit  à angles  droits  un  fi'  pareil,  mais  celui  qui  fè  fait  en  élevant 
le  poids  pendu  à un  fil  vertical,  6c  en  le  biffant  retomber. 

PROBLEME  VIII. 

§.  14.  Soit  un  fil  A B pendu  verticalement^  à V extrémité  infé- 
rieure duquel  on  ait  attaché  le  poids  p qui  retende  de  B C HT  a ; £r  Jap- 
pofe  que  dans  cet  état  il fait  fur  le  point  de  fe  caffcr  ; J'oit  n: faite  le  fi!  a b 
de  la  même  qualité  W de  lu  même  langueur , au  bas  duquel  on  pende  le 
poids  n ; qu' après  cela  on  élevé  ce  poids  n par  ex.jtfqii’en  D,  en  forte  que 
le  fil  prenne  la  figure  afghd:  cd  fuppofmt  que  ce  poids  7r  ne foit pas 
aJfcT,  grand  pour  qu'en  retombant  il  cnjjc  le  fil\  il  eft  clair  que  dans  ce  cas 
il  fera  feulement  des  ofcillaîions  en  feus  vertical  Zéd  allongera  le  fil  ; ou  de- 
mande , quelle  eft  la  hauteur  d b de  laquelle  on  doit  laijfcr  retomber  le 
poids  y pour  que  le  fil  s'allonge  de  b c ~ a ? 

SOLUTION. 

Suppofe  qu’on  ait  élevé  le  poids  à la  hauteur  s,  6c  que  Payant 

biffé  retomber,  le  fil  fe  foit  allongé  de  bc  ZZ  x,  ec  fera  — a x. 

Soit  la  vitefle  de  % en  e ~ v.  Comme  la  vitefle  eft  proportionelle  à 
la  force  accélératrice  6c  au  tems , nous  chercherons  la  force  accéléra- 
trice, 


frice ; elle  eft,  comme  on  fait,  égale  à la  puiflance  divifée  par  la  maf- 
fe:  or  dans  notre  cas  on  n’a  befoin  de  confidérer  que  la  puiflance  avec 
laquelle  le  fil  tâche  de  retenir  le  poids,  & que  l’analogie  a . x : : p don- 

X 

ne  H — p : car  la  puiflance  qu’exerce  71 , peut  être  négligée  à caufè 
a 

de  h petitefle  de  ce  poids  ; on  aura  donc,  en  nommant  t le  tems, 

— dvz Z — x — dt}  (dxi  eft  affe&é  du  figne  négatif  parce  que  le 

a % 

corps  avançant  dans  fa  chute  perd  de  fa  vitefle,)  ou  — d\)  zz 

xpdx  xdx  p . , 

— x — x — : donc  — t i./v  ZZ  x — ,& intégrant—  {vvZZ 

a 7i  v n.  71 

xx  p 

— x — Zz  conft.  Or,  fi  x ZZ  o,  la  vitefle  devient  ~ Vzs,  que 

2 a 7T 

nous  nommerons  c\  donc  szz  {cc}  qui  cil  la  confiante  à ajouter;  on 

aura  par  conféquent  { cc  - 

comme  la  condition  du  problème  l’exige,  on  aura  u ZZ  o,  & Icc  ZZ 

s zz  {a.  x — , qui  eft  une  quantité  finie,  quoique  a foit  très  petit, 
7T 

parce  que  fa  petitefle  eft  compense  par  celle  de  r. 


i u v zz  — x —,  & û on  fait  x iz.  et 

2 CL  7T 


11  faut  remarquer  que,  dans  cette  équation,  s ne  dépend  pas  feu- 
lement de  p & de  y,  mais  aulli  de  a,  c’eft  à dire,  de  l’a'longemenr 
du  fil;  en  effet,  deux  fils  d’une  même  longueur  auxquels  on  pend  les 
mêmes  poids  & dont  on  élevé  les  extrémités  à la  même  hauteur,  s’allon- 
geront plus  l’un  que  l’autre,  quand  on  laifle  retomber  les  poids,  fiii- 
vant  qu’il  y en  a un  qui  prête  plus  ou  moins;  c’eft  pourquoi,  fi  on  fait 
faire  des  fils  ou  des  cordes,  i!  eft  bon  de  faire  attention  à l’ufiîgc  auquel 
on  les  deftine.  Par  exemple  , fi  les  cordes  doivent  fouffrir  un  grand 
choc,  comme  les  cables  d’un  navire,  il  faut  les  filer  <5t  les  tordre  de  ma- 
niéré qu’elles  prêtent  beaucoup;  c’eft  ce  que  notre  équation  nous 
montre:  car  plus  a eft  grand,  & plus  s devient  grand. 

M 3 


Co- 
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Corollaire. 

§.  1 5.  Dans  la  folurion  de  notre  problème  nous  avons  négligé 
la  puiflance  qu’exerce  &quielt  la  gravité  naturelle  exprimée  par  l’u- 
nité: fi  donc  on  vouloir  la  confidérer,  il  faudroit  retrancher  1 de  la 

force  accélératrice  — x —,  & on  auroit  cette  équation  élémentaire 

CL  7C 


— dv  zz  x ~ — &au  moyen  des  mêmes  raifbnnc- 

mens  employés  ci-deflus,  on  aura  fucceffivement  les  équations  fuivan- 

te.  — dv  - (—x-?-  — i\—,—vdv—(—x  JL-  A * 
\a.  r J v \a  r J 

xdx  p , _ {xx  p 

Z Z x à x , — iwr  =z  x or  conft.. 

a.  7T  a jr  ’ 


A r P 

iff-Tl'V  ZZ  — x x.  Icc 

* 20,* 


2 TT 


§.  1 6.  Généralifons  encore  le  problème  confidéré  dans  le  cas 
du  §.préc.  & fuppofons  que  les  fils  rendus  par  les  deux  différens  poids 
foient  à la  vérité  de  la  même  efpece,  mais  non  de  la  même  longueur,  & 
gardant  au  refte  les  mêmes  dénominations,  appelions  K le  fil  qui 
éprouve  le  choc  du  petit  poids  7T.  On  remarquera  d’abord  que  demê- 
Fig.  10.  me  que  le  fil  AB  ou  /,  ayant  été  allongé  de  la  quantité  BC,  ou  a,  eft 
fuppofé  fe  rompre,  il  fiiit  de  la  proportionalité  qui  eft  entre  les  allon- 
Fîg.  u.  gemens  & les  longueurs  des  fils , que  fi  l’allongement  du  fil  lo  ou  K 

furpafle  la  quantité  — a,  auflitôt  ce  fil  cafiëra.  J’obferve  à pré- 

fent  que  le  corps  tv  tombe  librement  de  la  hauteur  x,  après  quoi  il 
commence  d’étendre  le  fil,  &que  par- là  même  il  doit  être  arrêté  peu 
à peu  par  la  réaétion  de  ce  fil;  qu’ainfi  la  vitefie  du  corps,  au  moment 
qu’il  commence  d’allonger  la  corde,  fera  exprimée  par  ]/2/7:  fuppo- 
fons que  depuis  ce  moment  le  corps  ait  parcouru  le  petit  efpace  or— zr, 

& 


& que  fit  viteffe  foit  alors  ZZ  r,  on  aura  la  force  de  la  tenfion  par  cet- 

te  analogie:  rallongement  entier  y a donne  à la  corde  une  force  de 

tenfion  P;  quelle  fera  cette  force  pour  un  allongement  x?  & on  trou- 
l x 

ve  — P.  Cette  force  retire  le  corps  tt,  & l’arrête,  pendant  que  fon 

propre  poids  continue  à le  pouffer;  on  a donc  la  force  entière  qui  le  re- 
Ix 

tarde  zz  ^ P — zr,  laquelle  étant  divifée  par  la  maffe  7T,  donne  la 

lxp 

force  retardatrice  zz ■ 

Kan 


1 

confi  ■ 
/xxP 


i.  On  a donc , en  entendant  par  dt 

'élément  du  tems,  —dv  — i^rzz  (———  A—,  par 

\Kun  / \Kan  Jv 

/ ! x P \ 

- vâv  ZZ  f — I W-v,  dont  l’intégrale  eff  / — \ vv  ZZ 

•v  an  ~ cetre  conftante  j que  j’ai  ajoutée  fe  trouve,  de  ce  que 

faifimt  o y ou  x zz  o , la  vireffe  eft  celle  qu’acquiert  un  corps  en  tom- 
bant de  la  hauteur  s.  Or  la  nature  du  problème  demande  que  le  poids 
n perde  précifément  fon  mouvement  lorsque  le  fil  a pris  Ion  plus  grand 
allongement  poflibie,  c’eltàdire,  que  \ vv  devienne  zz  o au  mo- 
ment que  x zz  y a:  en  fubftiruant  donc  ces  valeurs,  on  obtient 
P Ka  Ka  , 

s ZZ  — — - — y.  Cette  équation,  qui  eft  une  formule  très  généra- 
le, fournit  matière  à un  grand  nombre  de  corollaires,  en  examinant  la 
queltion,  tantôt  relativement  au  poids  P & w,  tantôt  par  rapport  aux 
longueurs  /,  K}  a,  qui  méritent  une  attention  particulière:  c’eft  ce 
qui  m’engage  à prefenter  ce  réfukat  fous  la  forme  d’un  exemple 
numérique. 


Soit 
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Soit  / ZZ  720  lignes;  X ZZ  360  lig.  a“io  lig.  P ZZ  320 
onces,  & % zz  io  |;  ces  valeurs  fubftituées  dans  la  formule  donnent 
s zz  7 5 lignes:  donc  un  poids  de  1 o £,  tombant  de  la  hauteur  de  6 J 
pouces,  rompra  une  corde  de  3 60  lignes  de  longueur,  qui  peut  foutenir 
un  poids  de  320  onces,  ou  de  20  ift.  Une  corde  qui  feroir  3 fois 
plus  forte , mais  qui  ne  prêteroit  que  le  quart  autant,  feroit  rompue  par 
le  même  poids  de  10  £,  qui  ne  tomberoit  que  de  la  hauteur  de  j lig. 
de  forte  qu’une  corde  qui  feroit  trois  fois  plus  forte,  feroit  rompue  par 
un  moindre  choc.  On  conviendra  aifcment  que  c’eil  ce  qu’il  y a de 
plus  curieux  & d’inattendu  dans  toute  cette  théorie. 

PROBLEME  IX. 

Fig.  ij.  §.  1 7.  Soit  le  fil  a b pendu  verticalement , lequel  étant  allongé 

de  b c ZZ  a par  le  poids  P attaché  en  b , fuit  fur  le  vomi  de  fe  rompt 
Fie.  14.  Qti'on  prenne  enfuit  e le  fil  AB,  en  tout  le  nié  me  que  a b ; qu'on  attache  au 
milieu  de  ce  fil  en  C , un  fil  CF  chargé  en  F du  poids  7t.  On  demande 
à quelle  hauteur  on  doit  élever  ce  poids  7t , afin  que , quand  il  retombe , le 
fil  A B s'allonge  de  a,  Cf  puis  fe  rompe ? 

SOLUTION. 

Soit  ab  ZZ  AB  ZZ  2/;  fuppofons  qu’en  élevant  le  poids  7t 
jufqu’en  G , l’effort  qu’il  fait  en  retombant  farte  defeendre  le  point  C 
en  d , & pofons  Cd  zz  DF  zz  r;  la  vitefie  en  F zz  c;  celle  en 
e (où  fe  trouve  le  corps  7t  après  la  chute)  zz  v ; comme  l’élément  de 
la  viteffe  elT  proportionel  à la  force  accélératrice  et  au  tems,  on 
cherchera  d’abord  la  puifTance  qui  retient  le  poids  t,  & divifanr  cette 
puifTance  par  la  maffe,  on  aura  la  force  accélératrice,  qui  dans  notre  cas 
eft  plutôt  une  force  retardatrice  ; or,  comme  C d — x,  l’allongement 

XX 

du  fil  AB  fera  ZZ  — ; ainfi  je  trouverai  la  tenfion  que  fouffre  le  fil 

XX  XX 

AB  endifant:  a . P ::  — . — tP  zz  la  tenfion  cherchée;  mais,  com* 

/ d / 

me  la  puifTance  qui  retient  le  poids  z n’eft  exprimée  que  par  la  ligne  Cdt 

(ce 
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(ce  qu’on  voit  en  décompo&nt  les  parties  du  fil  \d  & dB)  il  faudra 

x 

mulriplier  cette  tenfion  par  —,  & encore  par  2,  parce  que  C7  repré  - 


2 .r 3 P 


fente  la  puifiance  de  AD  & celle  de  d B;  on  aura  donc  — — , que  je 

CL  1 1 

divife  par  la  mafle,  c’efl:  à dire  par  x,  pour  avoir  la  force  retardatrice, 


2 x 


qui  devient  donc  — — x — ; maintenant  j’ai  cette  équation , — dv  — 
al!  7i 


2 x 


2 .v- 


— — x — dt  — — r,  x — x 
a II  % ol  ! I 71 


dx 


; donc  — vdv~ 


2 x 3 dx 
ail 


& intégrant  — \ vv~ x — -f  conft.  Or,  fi  x ~ 0.  v de- 

0 2a//  t 

vient  ~ c & { vv  zz  {cc;  il  faudra  donc  mettre  l’équarion  fous  cer- 

.v4  P 

te  forme,  \cc  — \vv~ 


2 ail 


7t 


Soit  CD,  ou  la  quantité  dont  le  point  C baifië  pour  que  le  fil 

fe  rompe,  — £;  l’allongement  du  fil  fera  — , qui  doit  être  — a 

par  la  condition  du  problème;  donc  é’é’zza  / ÔCoZZfa/;  fuppo- 

fons  donc  que  le  point  C foit  defeendu  en  D (&  le  point  F en  E),  x 

fera  ~ë~  Val  & v ~ 0;  fubftituant  ces  valeurs  dans  notre  équa- 

aa  II  P P 

— — {a  x — . Or  jrr,  quieft 


tion,  nous  avons  \ cc 


20.1  ! 


la  hauteur  génératrice  de  la  vireffe  r,  eft  ~ r;  on  a donc  la  hauteur 
P 

cherchée  S zz  la  x —,  qui  à ce  qu’on  voit  eit  la  meme  quantité  qu’on 


TT 


avoir  trouvée  ci-deflus  pour  r,  dans  le  cas  où  le  fil  A D feroit  pendu 
verticalement,  & c’efiaufii  ce  que  le  raifonnemenr  pouvoir  faire  prévoir. 


§.  1 g.  On  obfervera  que  la  folution  du  problème  précédent 
deviendroit  a fiez  compliquée  en  iüppofant  que  le  fil  auquel  efi  attaché 
Mém.  ilt  l'/kad.  Tom.  XXII.  N le 


le  poids  t:  s'allonge  aufli  5c  qu’il  doit  fe  rompre  après  s’être  allongé  de 
a,  Il  on  vouloir  la  trouver  par  la  méthode  que  nous  avons  fuiviej  mais 
on  peut  réfbudrc  ic  problème  plus  aifement  de  la  maniéré  fuivante. 

Imaginons ■ nous  que  le  fil  vertical,  qui  doit  fe  rompre  après 
qu’il  s’eit  allongé  de  a,  foir  représenté  par  un  re/tort  A CO,  fiché  ho- 
PlancheVII.  rizontalemcnt  dans  le  mur  en  C,  6c  qui  fe  cafi’e  quand  le  poids  P pendu 
FlË-  ‘f-  à fon  extrémité  B,  afaitdefcendrelepoint  B de  a;  il  eft  clair  que  le  fil  hori- 
zontal étant  de  même  qualité  que  le  fi!  vertical  5c  devant  aufli  fe  rompre 
après  s’être  allongé  de  a,  fera  également  repréfenté  par  le  mcmereflbrr, 
à l’extrémité  duquel  on  fuppofera  pendu  le  poids  t.  Mais,  comme  nous 
ignorons  encore  ia  hauteur  à laquelle  il  faut  élever  le  poids  7r  pour  que 
la  chute  de  ce  poids  caufe  un  bâillement  du  point  B du  reflort,  qui 
foir  ~ a,  nous  confidérerons  premièrement  le  reflort  comme  ayant 
Fig.  1 6.  baille  de  Br/,  x}  lorsqu’on  a élevé  le  poids  t à la  hauteur  r,  ôc  qu’on 
l’a  laifTé  retomber;  nous  fuppoferons  aufii  que  le  fi!  auquel  eft  pendu 
le  poids  TT,  s’eft  a.ior.gé  de  x , parce  qu’il  doit  fe  rompre  quand  le  refi 
fort  cafle;  gardant  donc  au  relte  les  mêmes  dénominations  que  dans  le 

x P 

problème  précédent,  nous  aurons  encore  — dv  ~ — x — xdf} 


, 2 dx 

mais  dt  — ; partant 


xx 

— X 

r 


— vdv  ~ 


SUR 


P/VtpÿB 


Mrm  Jt  tCh^'nÔÔ 


* 


Tt.VUmvd. 
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SUR 

LA  COHÉRENCE  DES  CORPS, 

SECOND  MEMOIRE. 

PROBLEMES  SUR  LA  FORCE  ET  LA  COUR- 

BURE  DES  LAMES  ÉLASTIQUES.  (*) 

par  M.  JEAN  BERNOULLI. 


PROBLEME  I. 

§.  i. 

Soit  A C B une  lame  élafiique  fuppofée  fans  poids , fichée  ou  fceilée  dans 
un  mur  en  C , üf  qu’on  pende  à fon  extrémité  B un  poids  P , qui 
fajfe  defeendre  ce  point  B juf qu’en  D ; on  propofe  de  trouver  une  équa- 
tion à la  courbe  CMD,f»  la  confidérant  comme  une  ligne pref que  droite. 

C’eft  ici  le  meme  problème  qu’on  trouve  réfolu  dans  les  ouvra- 
ges de  mon  Cirand-pere,  ôc  quoique  cette  folution-là  donne  une  équa- 
tion différente  quant  à la  forme  pour  la  courbe  en  queftïon , elle  me 
difpenfera  néanmoins  d’entrer  dans  un  détail  qui  deviendroit  fuperflu 
fur  les  principes  defquels  je  partirai. 

Soit  donc  BD  ZZ  a;  1’abfoifie  CP  zz  x • la  petite  appliquée 
PM  ZZ  y,  onauraPQ^zz:  RQ.ZZd'a-;  ms  zz  dys  nT  ~ ddy- 
& la  longueur  de  la  lame  étant  zz  /,  PB  fera  zz  l — x.  Or  c’eft  une 
hypothefe  qu’on  peut  admettre  que  le  momenttivi , ou  le  poids  multiplié 
par  la  longueur  du  levier,  eft  proporiionel  à l'angle  que  fait  la  tangente 
avec  la  courbe;  comme  donc  ici  l’angle  «ST,  ou  fon  linus,  c(t  expri- 
mé par  «T  ou  ddy , & qu’on  peur  fuppofer  TD  (qui  cft  le  levier 
appuyé  en  S)  zz  RB,  on  aura  ddy  proporiionel  à (/  — x)  P;  & lï 

' N 2 pour 

(*)  Lu  en  1766. 


fi.  vm, 

lïg.  1. 


Plafich.VIII. 
Kig.  t. 
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pour  avoir  une  équation  homogène  on  multiplie  cette  quantité  (J—x) 
P par  ndx 2,  où  u marque  un  et  efficient  quelconque,  on  aura  ddyzzn 
(/  — a)  P dx2.  L’intégrale  de  cette  équarion  étant  dy  ZZ  ( nlxdx  — 
\nxxdx)  P,  où  il  n’y  aucune  confiante  à ajouter,  puifque  x devenant 
— o tout  devient  ZZ  o,  on  pourra  d’abord  procéder  à la  féconde  in- 
tégration, qui  donnera  y ~ (4  nlx x — £nx3)  P,  & qui  par  la  mê- 
me raifon  ne  demande  pas  de  confiante.  A préfènt  iî  fera  facile  de  trou- 
ver le  coefficient  indéterminé  car  comme , x devenant  ZZ  /,  y de- 
vient ZZ  a,  on  aura  auffi  certe  autre  équation,  a ZZ  (|«/3  — £«/3) 


P ZZ  -tb/3P,  d’où  l’on  tire  « ZZ  -r~r;  fubfhtuant  cette  valeur  de  n 
dans  la  première  équation  on  obtient 


% ax x ax 


y = —/T  ~ Tn'  oucnfin>J' 


3 a!xx  — ax  '■ 

— 7/3 


pour  l’équation  cherchée  à la  courbe. 


Corollaire  i. 

§.2.  Si  on  veut  fàvoir  de  combien  le  poids  fait  bailler  le  refTort 
tu  milieu,  il  n’y  a qu’à  fubflituer  dans  l’équation  trouvée  pour-r 


i / A, 
i î i ^ 


on  trouvera  l’appliquée  y pour  ce  point -là 


. £a/3— gtt/3 5 


2/3 


I 6 


a. 


Corollaire  2. 

§.  3.  De  ce  que  az)ff/3P,  il  s’enfuir  que  fi  l’on  fuppofè 
que  l’extrémité  du  refTort  étant  defeendue  de  la  quantité  a,  le  refTort 
fè  caffe,  les  poids  requis  pour  caffer  le  refTort  font  en  raifon  récipro- 
que des  longueurs  du  refTort.  Par  ex.  fi  le  refTort  au  lieu  de  / étoir 
fuppofé  long  de  3 /,  il  ne  faudroit  que  | P pour  le  rompre. 


PROBLEME  II. 

§■  4.  Soit  A C B un  reffort  dont  le  poids  ZZ  q , fiché  horizon- 
talement dons  une  pat  01  en  C ; la  gravité  de  chaque  point  de  cette  lame 

les 
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0 

les  fera  tous  laijfer  plus  ou  moins  defortc  que  la  lame  pren.tr a la  figure 
CMD,  qui  fera  une  cour  le  presque  droite  ; on  demande  une  équation  à 
cette  courbe. 


Si  d’un  point  quelconque  M de  la  courbe  on  tire  fur  CH,  qui  en 
eftl’axe,  l’appliquée  PMzzjy,  cP  fera  l’ablcifl'e  que  nous  nomme- 
rons x j foit  de  plus  C B zz  K ; P B fera  — A.  - .v,  & nommons  B D, 
£,  qui  eft  la  plus  grande  appliquée  ou  la  quantité  de  laquelle  l’extrémi- 
té du  reflort  baille.  Comme  on  doit  fuppolèr  ici  de  même  que  dans 
le  problème  précédent,  que  les  moments  font  proportionels  aux  fé- 
condes différences  de  y,  nous  chercherons  d’abord  le  moment  uni , qui 
dans  ce  cas  Éra  exprimé  par  le  poids  de  la  partie  P B ou  MD  multiplié 
par  la  diftance  du  point  M au  centre  de  gravité;  or  le  poids  de  PB  zz 


Ç—f— & le  centre  de  gravité  étant  au  milieu  de  M D,  la  diftan- 
ce du  point  M à ce  centre  fera  zz  \ (K  — x)  ; le  momentum  fera  donc 
ZZ  x />,  & par  le  même  raifonnement  que  nous  avons  fait 

dans  la  folution  du  Problème  préc.  on  aura  cette  équation  ddy  ~ 

n f- — — \ipdx9J  dont  l’intégrale  eft^/yZZ  — — x (K  — x)3  dx  -f 
\ 2 K y 6K 

conft.  Or  comme,  x étant  ~ 0,  dy  doit  aufti  fè  réduire  à zéro,  la 

n _ npKKdx  0 „ , nv  , , 

conftante  fera  , oc  par  conléquent  dy  ~ -x(\-.v)3 dx+ 

o 6K 


npKKdx  . 


; intégrant  de  nouveau  cette  équation,  on  aura  y zz 


_ ”F 


24K 


(K  — .v)4  -f  — — -f  une  conftante  qn’on  voit  d’abord  être  — 

6 

72  V A.  ^ 

deforte  que  l’équation  cherchée  aura  cette  forme,  y zz 

x (h  — J')4  -{-  ^npK3x  — upK 4 

*4* *  ' N 3 


Co- 
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Cor  OLLA  I R E. 


§.5.  Il  fera  facile  à préfent  de  comparer  entr’eux  les  plus 
grands  baiflemens  des  lames  élafliques  dans  les  deux  cas  que  nous  ve- 
nons de  confidérer  : car,  fi  dans  l’équation  trouvée  on  fuppofe  x — \t 


1 • nF ^ 3 n o 

y devient  =Z  — - — & H b. 


8 


Or  dans  la  folution  du  I.  Probl.  nous 


«P/3 


avons  vu  que  a eft  ZZ  — - — ; il  s’enfuit  donc  que  les  deux  baiflemens 
garderont  entr’eux  la  proportion  qui  fuit,  £ : a m 3 K3p  : 8/3P- 


PROBLEME  III. 

Si  une  lame  êîaftique , dont  la  longueur  eft  ml  le  poids  ~ TF , 
fe  rompt , quand  après  l'avoir  fcellée  dans  le  mur  on  pend  à fon  extrémi- 
té le  poids  P;  quelle  doit  être  la  longueur  d'une  pareille  lame  pour  qu'elle 
fe  rompe  par  fon  propre  poids. 


Nommons  la  longueur  cherchée,  x\  on  trouvera  par  une  des 
conditions  du  problème  que  le  poids  d’une  lame  de  cette  longueur  doit 

X 

être  =:  yff;  & comme  le  centre  de  gravité  de  cette  lame  efl  au  mi- 


x 


XX 


lieu , le  moment  fera  ~\xx  — tt  ~ Pour  prendre  main- 

tenant auflile  moment  de  la  lame/,  fans  avoir  befoin  de  confidérer  fon 
poids , imaginons  qu’avec  une  force  P,  on  courbe  cette  lame  fur  un 
plan  horizontal,  en  tirant  fon  extrémité  à foi  jufqu’à  ce  que  la  lame  fe 
rompe;  il  eft  vifible  qu’alors  le  moment  eft  Amplement  /P;  or,  comme 
pour  les  deux  lames  les  effets  doivent  être  égaux,  c’eft  à dire  que  l'une  & 
l’autre  lame  doivent  fe  rompre,  il  faut  que  les  caufesfoyent  égales  entr’el- 
les,  favoir  le  momentum  d’une  lame  égale  au  momentum  de  l’autre  lame  ; 

/n  xx  2 IIP  „ ,_,2  P 

on  aura  donc  IP  ZZ  — -tf,  donc  xx  m 


77ff’ 


ôt  x HZ  IV  — • 

7T 


PRO 
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PROBLEME  IV. 

§.  7.  Trouver  une  équation  à la  courbe  que  formera  une  lame 
éhtflique  fichée  dam  le  mur , dont  la  longueur  fait  ZZ  L,  le  poids  zz  77-, 
£>J  <î  T ex  t rémité  de  laquelle  ou  ait  pendu  encore  le  poids  P , qui  faffè  des- 
cendre cette  extrémité  de  la  quantité  y. 

Il  eft  ai fé  de  voir  que  c’eft  ici  une  combinaifon  des  deux  pre- 
miers problèmes,  & naturellement  l’équation  cherchée  deviendra  plus 
compliquée.  Pour  la  trouver  je  fuppoferai  toujours  l’appliquée  pour 
un  poinr  pris  à volonté  de  la  courbe,  ZZj,  & l'abfcifle  ZZ  x , ôc  fai 
tant  l’application  de  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  (§.§.2.  & 3.)  j’aurai  le 

(L—x)2 

momentum  ZZ  (L— - x)  P -f  7T,  & par  confisquent  l’équation 

2 L 

différentio  - différentielle  ddy  zz  n (L  — x)  P.lx2  -j-  ———ri/;1. 

2 Lj 

La  double  intégration  fe  fait  ici  avec  la  même  facilité  qu’au  paravent  & 
on  employera  auSIî  le  même  raisonnement  pour  déierminer  les  confian- 
tes, defbrre  donc  qu’on  a d’abord  dy  zz  — (L  — x) 2 P d x — 
CL  — x)3 

J-s - ?rdx  -f-  inLLPdx  -f-  } nLLxdx,  & enfin  y ZZ 

l-u  (L  — .r)3P  4-  T'?#  — — + InLLPx  — $nLLnx  — 
g »L3P  — nh37r}  qui  eft  l’équation  cherchée. 

Corollaire. 

§.  g.  Si  l’on  fait  x zz:  L,  y devient  zzy,  & on  a alors  y ~ 
J»L3P  4-  \n\Jv  — \n L3P  — Tz7»L3r  zz  4?/L3P  4-  |/;L3ît. 
Equation,  qui  ainfi  fimplifiée  montre  au  premier  coup  d’oeil  fa  confor- 
mité avec  les  résultats  prccédens. 

§.  9.  Je  viens  de  donner  les  Solutions  de  quelques  problèmes 
où  j’ai  fuppofé  un  reSfort  fiché  horizontalement  dans  un  plan  vertical 
Solide  ; je  paSTerai  maintenant  à examiner  auSIi  le  cas  où  un  tel  reSTort 

Sèroit 
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feroit  planté  verticalement  & chargé  d’un  poids  à Ton  extrémité  fupé- 
j-ieure.  On  fent  bien  que  Ti  la  lame  élaftique  eft  parfaitement  vertica- 
le & que  le  poids  agifle  bien  verticalement  deflus,  elle  ne  devroit  ab- 
folument  point  pancher  de  quelque  côté  que  ce  foit:  'mais  comme  il 
eft  pour  ainfi  dire  impoflible  d’atteindre  à cetlegré  de  perfection  dans 
l’équilibre,  il  eft  évident  que  la  lame  panchera  toujours  un  peu  plus 
de  l’un  ou  de  l’autre  côté. 

PROBLEME  V. 

Fig.  y §.  i o.  Imaginons  - nous  donc  que  A C foit  un  tel  reffort  chargé 

en  fon  extrémité  A d'un  poids  P qu'on  y a pendu  ; fuppo fions  que  ce  r ef- 
fort s'étant  courbé  un  peu  d'un  côté  ait  pris  la  figure  CFD,  qui  fera 
une  courbe  presque  droite , Ef  qu'il  s’agjjè  de  trouver  une  équation  à cet- 
te courbe. 

Nommons  la  plus  grande  appliquée  ED,  y;  B F,  une  appli- 
quée quelconque,  y ; f abfciffe  B C , x ; fi  la  longueur  A C du  reflort 
eft  zz  /,  AB  fera  zz  / — x.  Or  un  principe  de  Mécanique  connu 
nous  enfeigne  que  le  momentum  du  poids  P,  pour  le  point  F,  fera 
exprimé  par  le  produit  de  P & de  la  ligne  FI  ou  y —y,  fi  donc  on 
fuppofe  de  même  encore  que  dans  les  cas  précédons,  le  moment  ou 
p (y  _ j)  proportionel  à ddy}  cette  hypothefe  nous  fournira  l’équa- 
tion Amante 

ddy  ZZ  »(yP  — yP)dx2, 

où  j’ai  fait  entrer,  comme  ci  deflus  dans  le  fécond  membre,  la  quanti- 
té ndx2  pour  rendre  l’équation  comparable  & homogène.  Cette 
égalité  ne  s’intégre  pas  immédiatement  comme  les  autres  ; mais  on  la 
rendra  intégrable  en  multipliant  par  dy  de  part  & d’autre  ; car  on  aura 

dyddy  ZZ  (y  P dy  — P ydy)  x ndx2 y 

dont  l’intégrale  efl  \ dy 1 ZZ  (y  P y — i P y y)  .ndx2.  Qu’on  tire  de 

dy2 

cette  équation  la  valeur  de  dxxy  on  aura  dx2  ZZ  nçfÿVy—Pyy)'  ^ 

dx  zz 
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àx  — 


dy 


ày 


y (znPyy— //Pyy)  p'«P  x V(*yy  — yy)' 

Or  il  faut  remarquer  que,  fi  avec  le  rayon  AC  ” y,  on  décrit  un 
demi -cercle  dont  on  farte  l’abfcirté  A P ZZ  y , l’appliquée  PM  fera  ZZ 

Y (2  y y — y y),  & que  l’élément  M m de  i’arc  A M fera  zz  ^ * 


dy 


V(iyy~yy)  ' 


L’intégrale  donc  de  notre  équation  dx  zz  ry—=: — -,  fera 

b ^ y n P x V{2yy  —yy) 

x zz  — . — ~ . Arc.  A M , 

yy  nP 

où  de  même  qu’après  la  première  intégration  il  ne  faut  point  de  con- 
fiante ; car  fi  x zz  0 , y elt  aurtï  zz  0 Ôf  Tare  A M elt  de  même  z:  0. 


Corollaire. 


§.  1 r.  Si  x zz  /,  y devient  zz  y & l’arc  AM  devient  égal  au 

quart  de  cercle.  Soit  le  quart  de  cercle  zz  q\  on  aura  / zz  — 

^ 27  yy  n P’ 


q _ _ • y 7 

& par  conféquent  y ZZ  j y Recette  équation  on  tire  — zz  — 

(en  adoptant  ici  le  rapport  le  plus  fimple  du  diamètre  à la  circonfé- 
rence) ZZ  7— /~n>  d’où  l’on  voit  que  cette  quantité  777^,  fera  tou- 


iyn  P5 


iyn  P1 


jours  confiante  pour  le  même  poids  P,  parce  que  le  rapport  du  rayon 
au  quart  de  cercle  efl  confiant. 

Au  moyen  de  ce  que  je  viens  dire  nous  pourrons  aufli  réfou- 
dre la  queflion  fuivante. 


PROBLEME  VI. 

§.  1 2.  Suppofé que  dans  le  cas  que  nous  avons  confidéré  dans  le  F'S-  3- 
Problème  /.  le  poids  P7  (nous  défignerons  ce  poids  par  P/  pour  le  diflin- 
guer  de  l'autre')  qu'on  a pendu  à l'extrémité  du  r effort^  fait  précisément 
Mm.  <U  T Acad.  Totn.  XXII.  O celui 
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celui  qui  ejl  requis  pour  cajfer  le  reffort , c'ejî  à dire , l'extrémité 
du  reffort  ayant  la.jje  de  a,  le  rejfrt  Je  rompe  ; on  demande  la  valeur  du 
poids  P,  dont  il  faudra  charger  l'extrémité  du  même  reffort  fiché  verti • 
caltmtnt  dans  un  plan  horizontal , pour  le  rompre  quand  KD  devient — y. 

Puifaue  par  le  préc.  ■,  / --  ZZ  —,  on  aura  IVnV  zz  — , 

IV  n?  il  7 ’ 


donc  lin  P — 


I 2 I 


<Sc  n ZZ 


i 2 r 


Or  dans  le  Problème  L nous 


49  49  H 

° CL 

avons  trouvé  n zz  & comme  pour  le  même  reffort  n doit 
toujours  être  le  même,  on  pourra  égaler  ces  deux  valeurs  entr’elles  & 


on  aura 


5777P  = /Tp/>  ou  121/P'=  '47«P  & P = 


121  JP' 
147  a 


§.  13.  Suppofons,  pour  appliquer  cette  Solution  à un  exemple 
numérique,  que  / /bit  ZZ  1 pied  zz  144  lignes,  a zz  1 lig.  P'zziclfc, 
„ 1:  1 x 144  x 10 

on  trouve  P ZZ — ZZ  1186  livres. 

*47 

§.  14.  On  obfèrvera  que  la  valeur  de  P trouvée  au  §.  12.  ne 

renferme  plus  de  y;  cela  fuit  de  ce  que  p elt  exprimé  par  — , 

qui  eft  un  rapport  confiant;  par  confequent  il  arrivera  toujours  que,  quel 
que  foit  le  poids  P,  s’il  eft  confidérablement  trop  petit  pour  rompre  le 
reffort,  cette  lame  en  vertu  de  fon  élafticiré  Ce  remertra  aufiitôt  dans 
fa  firuation  verticale.  Mais,  fi  ce  poids  ne  différé  que  d’une  quantité 
très  petite  du  poids  requis  pour  rompre  le  reffort , il  arrivera  que  fi 
avec  la  main  on  éioigne  de  la  verticale  AC,  l’extrémité  D,  d’une 
quantité  ED  quelconque  (qui  foit  cependant  toujours  comprife  entre 
les  bornes  où  le  reffort  Ce  caffera  & la  verticale)  le  reffort  demeurera 
confiamment  dans  la  pofuion  qu’on  lui  aura  donnée  ; ce  qui  dénote 
une  certaine  latitude  d'équilibre.  Enfin,  pour  peu  qu’enfuite  on  aug- 
mente 


mente  le  poids  P,  le  reflort  prendra  la  plus  grande  courbure  dont  il 
eft  fufceptible , & fe  rompra. 


Cor  ollai  s e r. 

§.  iy.  Si  la  longueur  du  reflort  eft  double , il  ne  fauJra  que 

; 2 I / 

le  quart  du  poids  pour  le  rompre  ; car  P : 


or  la  folution 


147a 

du  premier  problème  nous  a fait  voir  que  a augmente  en  raifon  quar- 

rée,  & P'  en  raifon  réciproque  des  longueurs  du  reflort  en  forre  que  /P' 

eft  confiant;  parconféqucnr,  fi  l’on  fait  ici  la  longueur  de  la  lame  m 2/, 

_ i:i/P'  1 i2i  /P' 

on  aura  P ~ zz  — x . — . 

4147a  4 147  » 


Corollaire  2. 

§.  1 6.  Si  on  fait  la  longueur  du  reftort  zz  2 /,  mais  fans  le 
fixer  autrement  qu’en  l’appuyant,  il  pourra  fupporter  le  même  poids 
que  peut  fupporter  un  reflort  tel  que  j’en  fuppofe  un  dans  le  problème 
précédent  ; car,  fl  le  point  C n’eft  pas  fixe,  le  poids  P fera  prendre  au 
reflort  la  figure  ADC,  dont  les  moitiés  AD  & DC  forment  la  même 
courbe  que  la  courbe  DFC  de  la  fig.  3.  On  voit  de  là  qu’on  retire 
un  plus  grand  avantage  en  empêchant  fimplement  l’extrémité  d’enhaut 
des  colonnes  de  fe  jetter  de  côté , qu’en  laiflant  cette  extrémité  libre, 
furtout  fi  elles  font  deftinées  à fourenir  de  grands  poids,  & qu’on  doit 
rendre  ces  colonnes  plus  fortes  au  milieu , qu’autre  part,  parce  que 
c’eft  là  qu’elles  fouffrent  les  plus  grands  efforts. 


O 2 
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SUR 

LA  COHÉRENCE  DES  CORPS, 

TROISIEME  MÉMOIRE. 
PROBLEMES  SUR  LA  RESISTANCE 

DES  POUTRES.  (*) 

par  M.  JEAN  BERNOULLI. 

§.  i. 

Quand  on  veut  approfondir  la  force  & les  rélations  des  poutres 
deftinées  à foutenir  de  grands  poids,  on  entreprend,  je  crois, 
cette  recherche  avec  le  plus  de  méthode,  & par  conféquent  avec  le  plus 
de  fureté , en  s’imaginant  ces  poutres  divifées  en  une  infinité  de  par- 
ties égales,  lesquelles,  fi  la  poutre  eft  furchargée  & fe  courbe,  fc  fé- 
parent  de  haut  en  bas  à des  diftances  proportionelles  à leurs  hau- 
PUncbe  IX.  teurs.  Pour  rendre  la  chofe  plus  évidente,  fuppofons  la  poutre  AH, 
F,g.  *•  murée  dans  une  paroi,  & repréfêntons  - nous  cette  poutre  comme  com- 
pofée  de  parties  égales  infiniment  petites,  telles  que  A abB,  Bbc  C &c.  ; 
il  eft  clair  que , fi  le  poids  P pendu  à l’extrémité  H elt  allez  confidéra- 
ble  pour  courber  la  poutre , chaque  paire  des  parties  égales  prendra  la 
forme  de  fig. 2.,  les  points  de  divifion  b,  cyd  &c.  feront  des  efpeces 
de  charnières,  & les  filamens  contenus  entre  les  deux  parties  qui  fe  ré- 
parent pourront  être  comparés  à des  fils  qui  s’étendent  par  l’effort  qu’ils 
îbufirenr.  Mais,  fi  l’on  augmente  le  poids  en  forte  qu’il  foit  affez  grand 
pour  rompre  la  poutre,  deux  de  ces  parties  fe  fépareront  entièrement, 
& cela  arrivera  à l’endroit  où  la  poutre  fouffre  le  plus,  à lavoir  au  com- 
mencement A,  parce  que  c’eft  là  que  le  momentum  du  poids  eft  le 
plus  grand.  Or,  généralement  parlant,  le  premier  filet  étant  rompu, 
les  fuivans  doivent  fe  rompre  fucceffivemenr  ; car,  fi  cent  filets  n’ont  pu 

réfif 


O Lu  en  *766- 
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réfifter,  99  le  pourrom  encore  moins.  Cela  polé,  paflons  à la 
propofition  fuivante. 

PROBLEME  I. 

§.  2 . Trouver  un  rapport  entre  les  forces  de  deux  poutres  dont  la 
longueur  & la  largeur  font  les  mêmes , mais  la  hauteur  différente , & 
qui  font  chargées  toutes  deux  de  poids  capables  de  les  rompre. 

Soit  AflH  (fig.  i.)  l’une  des  poutres;  AI  H (fïg.  3.)  l’autre; 
leur  longueur  commune  AHnL;  A/7,  la  hauteur  de  la  première, 
ZZ  /;  AI,  hauteur  de  la  fécondé,  — K;  le  poids  requis  pour  rom- 
pre la  première  zz  P ; celui  qui  eit  requis  pour  rompre  la  féconde 
ZZ  7 r.  Comme  c’eft  la  cohéfion  des  élémens  de  la  poutre , qui  fait 
équilibre  avec  le  poids  qui  tâche  de  la  rompre,  il  fuffira  de  trouver 
cette  cohéfion  & de  l’égaler  au  momentum.  Pour  déterminer  donc 
cette  force  qui  fait  tenir  ces  élémens  l’un  à l’autre,  nommons  a la  plus 
grande  exrenfion  B m des  filamens  contenus  entre  deux  élémens  de  la 
poutre  A/7H;  il  eft  évident  que  B;;,  ou  la  plus  grande  extenfion  des 
filamens  de  la  poutre  AIH,  fera  aufii  zz  a,  parce  que  les  deux  pou- 
tres étant  fuppofées  Ce  rompre,  fi  les  filamens  de  l’une  s’étendent  de  a 
avant  la  rupture,  la  môme  chofe  doit  arriver  dans  l’autre.  Prenons  dans 
la  ligne  bn  de  la  poutre  AIH  un  point  i à volonté,  & faifons  bi  ZZ  * ; 
comme  les  extenfions  des  filamens  font  proportionelles  aux  hauteurs 

x 

des  poutres , on  trouvera  l’extenfion  k 1 zz  — a en  difanr,  K : x zz  a : 


JC  . XX 

— a.  Multipliant  cette  quantité  par  le  levier  b i ou  x)  j’ai  — a pour 
le  momentum  de  la  force  du  point  /;  multipliant  encore  par  dx , j’ai 
axxdx ^ l’intégrale  — exprime  la  force  de  tous  les  filamens 

Tv.  ^ <x 

compris  entre  b & ki.  Si  je  fais  donc  x ~ j’aurai  — — ou  jKKa, 

pour  la  force  qui  fait  équilibre  avec  le  mementum  du  poids  tt  ; par 

O 3 confé- 
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conféquent  $hha  ZZ  Ltt.  Il  faut  remarquer  que  proprement  on 
devroit  multiplier  de  part  & d’autre  par  la  largeur  de  la  poutre,  de 
forte  que,  fi  l’on  nomme  cette  largeur  m , on  auroit  \KKma  ~ 
mLn.  Par  le  même  raifonnemment  on  trouve  pour  la  poutre  AaH 
l’équation  * //a  w ZZ  w L P ; d’où  l’on  voit  que  les  forces  des  deux  pou- 
tres, ou  les  poids  requis  pour  les  calfer,  font  enrr’eux  comme  les 
quarrés  des  hauteurs. 

§.  3.  Si  on  pend  des  poids  égaux  & qu’on  fuppofe  que  ni  l’une 
ni  l’autre  ne  fe  rompe,  les  extenfions  de  leurs  derniers  filamens  ne  feront 
plus  égales;  mais  l’extenfion  dans  la  poutre  A«H  étant  a,  celle  dans 
l’autre  fera , par  exemple , £ & on  aura  ces  deux  équations  * //a  ZZ 

LP  6c  *\\£zzLP,  donc*//*  — & | - zz  ^ ; par 

confiiquent  ces  extenfions  font  en  raifôn  réciproque  quarrée  des  hau- 
teurs des  poutres. 


§.  4.  Les  angles  que  forment  les  parties  des  poutres  en  fe  fé- 

, £ et 

parant,  feront  dans  ce  cas  entr’eux  comme  — : — . Or,  de  l’équa- 

£ ail 


KK 


tion  -s-  ZZ  -rr»  on  ïù*  T*  — donc  ces  angles  font  entr’> 
Il  * 


£ 


eux 


comme 


a_U 
K 3 


, ou  comme  I3  :K3}  c’eft:  à dire  en  raifon  cubique 


réciproque  des  hauteurs.  Or  ces  angles  font  proportionels  aux  baifle- 
mens  des  extrémités  des  poutres;  donc  ces  bai/Temens  feront  auflï 
entr’eux  en  raifon  cubique  réciproque  des  hauteurs,  quand  les  largeurs 
des  poutres  font  les  mêmes.  Mais,  fi  la  largeur  de  la  poutre  A n H eft 
— »a,  celle  de  la  poutre  AI  H zz  n,  le  rapport  de  leurs  baiffemens 
fera  fxh3  : ml3- 


§.  5.  On  peut  tirer  de  ce  rapport  celui  des  baiflemens  d’une 
même  poutre,  dont  on  auroit  changé  enfuite  la  hauteur  en  largeur  & 

la 
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largeur  en  hauteur;  pour  cet  effet  il  n’y  a qu’à  mettre  pour  K la  lar- 
geur m , &pour  fi  la  hauteur  /,  on  aura  pour  le  rapport  cherché  lm3z 
ml3,  ou  mm:  I/',  ce  qui  fait  voir  que  ces  baiffemcns  font  entr’eux  en 
raifon  quarrée  réciproque  des  hauteurs. 


PROBLEME  IL 


§.  6.  Une  poutre  fixée  horizontalement  dans  un  mur , dont  la 
longueur  ejl  ZZ  L,  la  hauteur  ZZ  1,  & dont  les  derniers  filamens  s'éten- 
dent de  a avant  la  rupture , fe  rompant  fil' on  pend  à fon  extrémité  le 
poids  7T , trouver  que!  poids  il  faudra  pendre  à /’ extrémité  de  la  même 
poutre  pour  la  rompre , en  la  fuppofant  fufpcndue  verticalement. 

Nous  avons  trouvé,  pour  une  poutre  telle  que  fig.  4.,  l’équa- 
tion jlla  ~Lt;  fi  nous  fuppofons  maintenant  la  meme  poutre  pen- 
due verticalement,  (comme  fig.  5.)  il  eft  clair,  1 que  le  poids  cher- 
ché pendu  à fon  extrémité,  & que  nous  nommerons  P,  étendra  éga- 
lement tous  les  filamens  de  la  poutre;  2e.  que  l’étendue  de  chacun 
de  ces  filamens  fera  ZZ  a,  immédiatement  avant  la  ruprure,  parce 
que  les  pourres  devant  fe  rompre  l’une  & l’autre , & la  poutre  fig.  4. 
fe  rompant  quand  lès  filamens  fe  font  étendus  de  a,  la  même  choie 
doit  être  arrivée  dans  la  poutre  fig.  5.;  par  confisquent  la  force  avec 
laquelle  les  filamens  réliftent  au  poids  P eft  exprimée  uniquement  par 

P 

la;  donc  la  zz  P & a — . Or  l’équation  ~//a  m Lt,  nous 


3LT 

donne  a ~ -jj-  ; 


donc  |z^&Pz 


§.  7.  Pour  appliquer  ce  réfultat  à un  exemple , foit  L zz  6 

xv  n 5x6x5000 

pieds  ; / ZI  £ pied;  % 5000  TB;  on  aura  P zr  ” 

Tl 

1 gocoo  tfc. 


§.  8.  Je  remarquerai  ici  qu’en  fuppolànt  même  l’exemple  bien 
choill,  cependant  en  faifimt  l’expérience  on  trouveroit  peut-être  qu’il 

faut 
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faut  plus  de  1 80000,  & même  jufqu’au  double,  pour  rompre  la  poutre 
verticale;  celavérifieroit  une  théorie  particulière,  qu’on  a déjà  formée 
fur  ce  fujet,  & qui  eft  fondée  dans  la  nature  meme:  voici  en  quoi 
elle  confifte. 

§.9.  En  confidérant  la  poutre  A a H,  comme  nous  avons 
fi  g- 1-  fait  jufqu’ici  à l’égard  des  poutres  horizontales,  on  voit  que  ce  feroit 
le  point  a qui  fupporteroit  tout  l’effort  du  poids  P,  pendu  à l’extrémi- 
té de  la  poutre,  & que  par -là  il  fouffriroit  prodigieufement;  ce  qui 
répugne  à l’ordre  de  la  nature , s’il  eft  poflible  que  la  rupture  de  la 
poutre  le  faffe  autrement  que  nous  ne  nous  le  fommes  repréfènté,  & 
de  maniéré  que  le  point  a en  fouffre  moins.  Or  il  eft  aifé  de  prouver 
cette  polfibilité.  Car  ne  fe  peut -il  pas  très  bien  que  dans  la  hauteur 
de  la  poutre  il  y ait  un  certain  point,  par  ex.  j,  jufqu’auquel  tous  les 
filamens  s’étendent,  & qu’après  ce  point  les  filamcns  fe  condenfanr, 
forment  autant  de  petits  refforts  qui  réfiftenr  au  poids  P,  enforte  que 
ce  poids  éprouveroit  la  même  réfiftance  qu’il  éprouvoit  dans  la  fuppo- 
fition  précédente , mais  le  point  a ne  fouffriroit  pas  tant  à beaucoup 
près  ; ce  qui  eft  plus  naturel , & rend  par  conséquent  cette  théorie 
très  vraifemblable. 

Le  lieu  du  point  s>  ou  du  point  de  repos,  où  il  n’y  a ni  con- 
denfation  ni  dilatation  des  filamens,  n’eft  cependant  pas  déterminé, 
quoiqu’il  foit  aflcz  probable  qu’il  eft  environ  au  milieu.  Toujours  ne 
pourra  - 1 - il  jamais  être  au  deffus  ; l’expérience  indiquée  fervira  le  plus 
le  déterminer.  Car,  fi  l’on  trouve  (par  analogie  p.  ex.  en  faifant  des  expé- 
riences qui  ne  demandent  pas  de  fi  grands  poids)  qu’il  faut  3 60000  fë.  au 
lieu  de  1 8ooootfe.,  c’eft  une  marque  que  le  poiot  / eft  au  milieu;  ainfi 
la  hauteur  de  la  poutre  ne  pourra  être  regardée  que  comme  ZZ  î /,  ce 

qui  étant  mis  au  lieu  de  I dans  l 'équation  P zz  fait  P ZZ 

c’eft  à dire  2 fois  plus  grand. 

On  obfervera  au  refte , que  cette  théorie  ne  caufe  de  change- 
ment que  dans  ce  dernier  cas,  parce  que  dans  les  précédens  nous  avons 

tou- 
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toujours  confidéré  des  poutres  horizontales  rélativement  les  unes  aux 
autres , & la  nouvelle  théorie  ne  change  rien  aux  rapports  que  nous 
avons  trouvés. 

PROBLEME  m. 

§.  I o.  Trouver  le  rapport  des  forces  qu'une  poutre  horizontale 
cylindrique  Ef  une  autre  parallélépipède  de  même  diamètre , oppofent  aux 
poids  pendus  à leurs  extrémitéi  Ef  qui  les  rompent. 

Soit  A N M B la  fe&ion  du  cylindre , dont  le  diamerre  A B “ Planche  y. 
2 r;  l’infpe&ion  de  la  figure  fait  voir  que  le  nombre  des  filamens  qui 
Ce  rompent  doit  être  très  différent  fuivant  la  hauteur  à laquelle  fè  trou- 
ve la  rangée  de  filamens  qui  le  rompt.  C’eft  pourquoi,  fi  la  théorie 
que  je  viens  d’expolèr  a lieu , le  rapport  des  forces  cherché  ne  fera  pas 
le  même  que  dans  la  première  hyporhefe , St  il  faudra  le  chercher  fe- 
parément  pour  les  deux  cas. 

Premier.  Cas. 

Supposons  premièrement  que  tous  les  filamens  s’étendent,  & 
cherchons  la  force  que  ceux  qui  font  contenus  dans  un  efpace  quelcon- 
que N D M B , oppofent  au  poids  qui  rompt  la  poutre.  Soit  DB  — r, 
la  plus  grande  extenfion  des  filamens  en  A~a;  celle  des  filamens  en 

Dferaiz:  — cr,  DMfera~V(2rx—xx)&NMzz:2y(2rx—xx). 

Tirant  maintenant  une  autre  corde  nm  infiniment  proche  de  NM,  on 

.V 

auraDd—  dx.  Si  je  multiplie  maintenant  —a  par  2V(zrx  — xx\ 

par  dX)  & encore  par  le  levier  r,  le  produit  me  marque  le  momen- 

tum  de  la  force  des  filamens  contenus  dans  la  petite  zone  N DM mdn, 

x x •»  X 

qui  eft  donc  ~ — ndxV{2rx  — **),  dont  l'intégrale/—  a xy(2rx- 

xt)  exprime  le  moment  de  la  force  des  filamens  contenus  dansNDMB; 
enfin,  fi  dans  cette  intégrale  on  fubffiiue  pour  x la  hauteur  entière  2 r, 
on  aura  celui  de  tous  les  filamens  contenus  dans  la  feclion  cylindrique, 

& cette  quantité  fera  égale  au  moment  du  poids  qui  rompt  la  poutre, 

M(m.  it  l'/tcaJ.  Toi».  XXII.  P c’eit  . 
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fc’èft  à dire  ~Lr,  en  nommant  ce  poids  tt  & la  longueur  de  la  pou- 
tre L.  Cherchons  à préfent  la  force  de  la  poutre  parallélépipède.  La 
Fig,  7,  feétion  de  cette  poutre  fera  repréfentée  par  le  quarré  HGKL,  cir- 
confcrit  au  cercle  ANBM  de  la  figure  précédente,  & gardant  les  mê- 
mes dénominations,  la  force,  ou  plutôt  le  moment  delà  force  des 
filamens  contenus  dans  l'efpace  EL  K F,  fe  trouvera  par  le  même  rai- 

OLX3 

fonnement  que  ci-defiûs  ZZ  fxxadx  ZZ  . Mettant  pour  x la 

cl  y 3 ^ 

hauteur  :r,  on  a pour  la  force  que  tous  les  filamens  de  la  pou- 

3 

tre  oppofent  au  moment  du  poids  qui  rompt  cette  poutre  & que  rious 

^ fa  y 3 vjj» 

nommerons  P j donc  — — ZZ  LP.  Mais/— adxV(2rx—  xx)~ 

— x ( ( — x3  — — rxx —rrx -r3  ) xV(2  r.r  — xx)  -f 

r \\ 4 12  24  8 J 


f 


—r*dx  x 
■ ,)• 


de  laquelle  quantité  la  partie  intégrée  fè  réduit  à zéro, 
5 


Fig  g 


V^rx-xx) 

— r* a x y 

fi  x ZZ  2 r,  & l’autre  f J? , qui  exprime  le  produit  de  — r 3 

y[zrx-xx)  ° 

par  un  arc  de  cercle  dont  le  finus  verle  eft  x,  devient  | r3  fois  le  de- 

522  .ci 

mi  cercle,  ou  — r3  x — r:  on  aura  donc  enfin  cette  équation  — x 
8 7 r 

c 2 2 0 

■d-r3  x — r ZZ  Lar.  Donc  le  rapport  des  forces  d’un  cylindre  à celles 

d’un  parallélépipède  de  même  diamètre  fera  dans  la  première  fuppofi- 

n 5 , :zr  8 , 

non  — x —r3  x — : — a r3,  ou  i<Sj  : 224. 
r 8 7 3 

Second  Cas. 

Pour  trouver  auffi  ce  rapport  dans  la  luppofirion  que  la  moitié 
feulement  des  filamens  s’étende,  imaginons-nous  que  AD  MB  foit  la 
demi  - feélion  cylindrique  qui  contient  les  filamens  qui  fe  dilatent,  & 
cherchons  d’abord  la  force  de  ceux  qui  font  contenus  dans  un  efpace 

que’ 
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quelconque  ANMB,  dont  la  hauteur  eft  PC  zr  x.  Comme  DCzz: 
r,  PM  tèra  ZZ  V(rr  — xx) , NMmV(rr-  xx) , & en  raifon- 
nant  de  la  même  maniéré  que  pour  la  folution  du  premier  cas,  on  trou- 
ve la  force  que  les  filamens  compris  dans  l’efpace  ANMB,  oppofènt 

2 & 

au  poids  qui  rompt  la  poutre , exprimée  par  f — x xxdx Y (rr-xx)  zz 

t x Cr’  ~ ir"y(rr-xxn/4^));  r,JC=r,,‘ 

2 CC  f I 

partie  intégrée  devient  zz  o,  & l’autre  qui  eft  ZZ  — x ( — r3  x Arc. 

\ 2 a i **  \ 8 • 

Cof  xj , devient  ZZ  x — r3  x quart  de  cercle  “ £ arrx^frZZ 

4|ar3,  quantité  qui  doit  être  zz  L ir\  & comme  les  forces  des  pou- 
tres parallélépipèdes  font  entr’elles  en  raifon  quarrée  des  hauteurs,  on 
aura  dans  ce  fécond  cas  ?ar3  zz  LP,  pour  une  telle  poutre  de  même 
diamètre.  Donc  le  rapport  des  forces  de  ces  poutres  eft  f£a r3  ; 

$ar3  ou  33:  56.  Et  plufieurs  expériences  que  M.  Mufchenlrœck 
a faites  donnant  à peu  près  le  même  rapport,  confirment  Phypothefe 
par  laquelle  nous  l’avons  trouvé. 

PROBLEME  IV. 

§.  1 r.  Une  poutre  de  la  forme  d'un  prifme  triangulaire  étant 
fichée  dans  un  mur  en  forte  qu'un  côté  foit  parallèle  à l'horizon , on 
pourra  pendre  tel  poids  àfon  extrémité , qui  la  rompra  en  partie  îf  ne 
pourra  cependant  pas  la  rompre  entièrement  y ce  qui  fait  voir  qiïà  une 
certaine  hauteur  la  poutre  ejl  plus  forte  qu'elle  n'eft  au  fomniet.  On  pro- 
pofe  de  trouver  cette  hauteur  où  la  poutre  eft  la  plus  forte. 

Suppofons  que  ABC  foit  la  feélion  du  prifme  entier;  nous  Fig-.*, 
chercherons  d’abord  la  force  de  ce  prifme,  tronqué  de  manière  que  fà 
(èétion  foit  DB  CE,  & quand  nous  l’aurons  rrouvée,  nous  la  ferons  zz  à 
un  maximum , & nous  trouverons  par  - là  la  hauteur  cherchée. 

Soit  donc  la  hauteur  du  prifme  entier  ALzzABzzAC  (en 
fùppofant  la  bafè  petite)  ZZ  /,  celle  du  prifme  tronqué  ND  zz  DB  — 

EC  zz  K,  Donc  ADouAEzz/  — K.  Soit  BC  z i,  la  plus 

P 2 gran- 
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grande  extenfion  des  filamens  en  DNE  — et;  nous  chercherons  en- 
core ici  la  force  de  la  partie  du  folide  dont  la  hauteur  feroit  zz  x.  Soit 
donc  PDlZJrlZ  F B ZZ  G C , Pp  ZZ  dx.  Or,  par  des  analo- 

/ — x 

gies  faciles  à faifir , on  trouvera  F G ZZ  — — , & l’exrenfion  des 

J - 

filamens  en  FPG  zz  — a.  Multipliant  donc  — - — par  — a 


l 

« j xx  ax3dx 

par  j:  & par  dx , jai  — a*/* — ^ — , dont  1 intégrale  

1.4 

K/ 


marque  la  force  des  filamens  compris  dans  l’efpace  F B C G.  Fai- 

1 \3a. 

Tant  x zz  on  a % K K a — — pour  la  force  des  filamens  contenus 

dans  la  fècfion  DBCE,  & c’eft  cette  force  qui  doit  être  un  maximum  ; 
fà  différentielle  doit  donc  être  ZZ  o;  différentiant  donc  & traitant  K de 

variable , / & a de  confiantes,  on  a § aKdK — ' } - ZZ  0 , OU 

— ZZ  — x donc  K ZZ  — /,  qui  eft  la  hauteur  cherchée,  & 
3 4 * 9 

ce  qui  dénote  qu’une  poutre  de  la  forme  d’un  prifme  triangulaire  eft  la 
plus  forte  aux  f de  fa  hauteur. 

§.  1 2.  Si  on  veut  favoir  quel  eft  le  rapport  entre  la  plus  gran- 
de force  & la  force  au  fommet  du  prifme,  il  faut  chercher  première- 
ment la  force  des  filamens  compris  dans  le  triangle  ABC.  Or  on  la 


trouve  aufîîtôt  en  faifant  K ZZ  /,  dans  $Kha  — 


ÎK3a 


/ 


cette  force 


devient  donc  zz  |//a  — $//a  ZZ  x*T//a;  par  conféquent  le  rapport 

i?^3a 

dont  il  s’agit  eft  $KK a — ~ — : TTT//a;  fubftituant  pourA.fa valeur 

| /,  on  a ce  rapport  AV //a  — ff  £ lia.  : A //a,  ou  : — 

729  12 

ou  768  : 72^,  d’où  l’on  voit  que  la  plus  grande  force  eft  d’environ 
un  vimieme  plus  grande  que  la  force  au  commencement. 


MÉ- 


T(l*pjé6 


TV  .X^ >■//<£ 


Mém.def'((caà^T7t)b. 
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CONSTRUCTION 

DES  OBJECTIFS 

COMPOSÉS 

DE  DEUX  DIFFÉRENTES  SORTES  DE  VERRE 

QUI  NE  PRODUISENT  AUCUNE  CONFUSION,  NI  PAR  LEUR 
OUVERTURE,  NI  PAR  LA  DIFFERENTE  RÉFRANGIBILITÉ  DES 
RAYONS,  AVEC  LA  MANIERE  LA  PLUS  AVANTAGEUSE 
d’in  FAIRE  DES  LUNETTES.  (*) 

PAR  M.  L.  EULER. 


I. 

Après  avoir  déjà  plufieurs  fois  traité  cette  matière,  je  me  vois 
obligé  d’y  revenir  par  les  découvertes  furprenantes  qu’on 
vient  de  faire  fur  la  nature  du  verre  & de  fes  différentes  efpe- 
ces.  Je  n’ai  pas  honte  d’avouer  franchement,  que  les  premières  nou- 
velles qui  en  ont  été  publiées,  me  parurent  trop fufpeétès,  & même 
trop  contraires  aux  principes  les  mieux  établis,  pourque  j’aye  pu  y ajou- 
ter foi.  Qu’il  y ait  deux  efpeces  de  verre,  où  la  réfra&ion  des  rayons 
moyens  lèroic  à peu  près  la  même,  pendant  que  celle  des  exrrcmes  dif- 
féreroir  très  énormément , cela  me  parut  choquer  le  bon  fêns.  Peut- 
être  ne  me  fèrois-je  jamais  rendu  aux  preuves,  queMr.  Dollond  a pro- 
duites pourfoutenir  cet  étrange  phénomène,  fi  Mr.  Clairaur,  qui  d’a- 
bord 


O Lu  en  1764. 
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bord  n’en  devoir  pas  être  moins  furpris,  ne  m’avoir  très  pofitivement 
afliiré , que  les  expériences  de  Mr.  Dollond  n’étoienr  que  trop  bien 
fondées.  Mais  enfin  les  expériences  que  Mr.  Zeiher  vient  de  faire  à 
Pétersbourg,  ont  achevé  de  me  ramener  de  ma  prévention , cet  habile 
Phyficien  ayant  inconteftablement  prouvé,  que  c’eft  le  plomb  dont 
on  fe  fèrt  dans  quelques  compofirions  du  verre,  qui  y produit  cette 
bizarre  qualité  d’augmenter  la  difperfion  des  rayons  extremes,  fans 
changer  fenfiblement  la  réfraction  des  moyens.  Et  en  augmentant  la 
quantité  du  plomb  dans  la  mixture,  ileft  même  parvenu  à compofer  un 
verre,  qui  produit  encore  une  plus  grande  difperfion  que  le  Flintglafs 
de  Mr.  Dollond. 

IL 

Maintenant  il  faut  donc  entièrement  renoncer  à ce  principe,  qui 
a paru  jufqu’ici  fi  bien  fondé,  que  la  difperfion  des  rayons  extremes  dé- 
pend uniquement  de  la  réfraCtion  des  rayons  moyens  : & on  clt  obligé 
de  convenir,  que  la  difperfion  dépend  principalement  de  la  qualité  du 
verre,  fans  que  la  réfraCtion  moyenne  en  foit  fenfiblement  affectée. 
Pour  mettre  mieux  dans  fon  jour  cette  bizarre  qualité,  & pour  la  ren- 
dre applicable  au  calcul,  confidérons  une  efpece  de  verre,  où  les  ra- 
yons moyens  en  y entrant  de  l’air  fouffrent  la  réfraCtion  comme  tn  : i; 
ou  bien  que  le  finus  de  l’angle  d’incidence  toit  à celui  de  réfraCtion  com- 
me vi  à i . Or,  pour  les  rayons  rouges  ou  les  moins  réfrangibles,  (oit 
la  réfraCtion  comme  vi—dm  : i,  & pour  les  rayons  violets  ou  les  plus  ré- 
frangibles, foit  la  réfraCtion  comme  m -f  dtrr.i.  Car,  puisque  les  rayons 
moyens  tiennent  le  milieu  entre  les  moins  & les  plus  réfrangibles,  il  fera 
permis  d’écarter  également  la  réfraCtion  des  extremes  de  celle  des  moyens: 
& outre  cela  il  fera  également  permis  de  regarder  ces  différences  dans 
la  réfraCtion  comme  très  petites , & de  les  repréfenter  par  la  forme 
différentielle  dm.  Cela  pofé,  il  faut  à préfent  convenir  que  ce  diffé- 
rentiel dm  ne  dépend  en  aucune  maniéré  de  la  quantité  w,  mais  uni- 
quement de  la  qualité  du  verre , de  forte  que  la  quantité  m demeurant 
la  même,  la  valeur  du  différentiel  dm  puiffe  varier  très  confidé- 
rablement. 


III. 
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III. 

Confidérons  maintenant  deux  differentes  elpeces  de  verre , ôc 
diftinguons  l’une  par  la  lettre  M,  & l’autre  par  N.  Or  les  réfraâions 
de  toutes  fortes  de  rayons  foyent  repréfentées  ainli  : 


la  raifon  de  réfraétion 

de  l’air  dans  le  verre  M 

des  rayons  rouges  - - - - m — dm 

des  rayons  moyens 

des  rayons  violets  m 


m 


-J-  dm 


I 

i 

i 


N 

n — dn 
n 

n \ dn 


i 

i 

ï* 


où  il  faut  remarquer,  que  quoique  la  différence  entre  les  nombres  m 
& n,  qui  répondent  à la  réfraéfion  des  rayons  moyens,  fbit  presque 
infenlible,  celle  des  différentiels  dm  & dn  peut  être  très  confidé- 
rable,  attendu  que  Mr.  Zeiher  a trouvé  par  fes  expériences,  que  fi 
l’efpece  M eft  compofée  d’une  égale  quantité  de  plomb  & de  cail- 
loux, pendant  qu’il  n’y  entre  point  de  plomb  dans  l’elpece  N,  le 
différentiel  dm,  d’où  dépend  la  difperfion  des  rayons,  eft  trois  fois 
plus  grand  que  le  différentiel  dn,  candis  que  le  nombre  m furpaffe  à 
peine  le  nombre  n.  Donc,  puifqu’on  peut  mettre  plus  ou  moins  de 
plomb  dans  la  mixture  du  verre  M , pendant  que  le  verre  N n’en  con- 
tient point  du  tout,  on  eft  en  état  de  faire  plufieurs  efpeces  de  verre 
M,  dont  la  difperfion  dm  tienne  à dn  des  rapports  fort  différens,  de- 
puis la  raifon  d’égalité  jufqu’à  celle  de  3 à i,  fuppofé  que  celle-ci  (bit 
la  plus  grande  à laquelle  on  puiffe  atteindre  en  égalant  la  quantité  du 
plomb  â celle  des  cailloux.  Mais,  pour  le  deffein  que  j’ai  ici  en  vue,  la 
raifon  de  2 à 1 n’eft  déjà  que  trop  lùffifante. 


IV. 

Or,  dès  qu’on  nous  accorde  deux  efpeces  de  verre  M & N,  où 
le  rapport  entre  les  difperfions,  ou  de  dm  à dn,  furpaffe  confidérable- 
ment  le  rapport  de  m — 1 à ;;  — x,  il  eft  pollible  de  combiner  deux 
verres  formés  de  ces  deux  efpeces,  & d’en  faire  un  objeétif  compofé, 
qui  réunifie  dans  fon  foyer  toutes  les  images  repréfentées  par  les  ra- 
yons différemment  réfrangibles , en  forte  que  l’image  y foie  auffi  pure, 
Mbn.  de  l'Àiad.  Tom.  XXII.  que 


que  s’il  rfy  avoir  point  de  diverfe  réfrangibilité.  Pour  cet  effet,  il  s’a- 
gir uniquement  de  proportionner  d’une  certaine  façon  les  diltanccs  de 
foyer  de  ces  deux  verres  cntr’elles,  fans  que  les  rayons  des  faces  en 
foyent  autrement  déterminés,  qu’autant  qu’il  faut  pour  procurer  à 
chacun  une  certaine  diffance  de  foyer.  Donc,  en  ne  donnant  aux 
faces  que  des  figures  fphériques,  on  eft  en  état  de  les  déterminer  en 
forte,  que  la  confution  carnée  par  la  figure  (phérique,  & de  là  par  l’ou- 
verture des  venes,  fuit  auiii  réduite  à rien,  ou  bien  que  ranr  les  rayons 
qui  paffent  par  le  milieu  des  verres,  que  ceux  qui  partent  prés  de  leurs 
bords,  repréfenrent  dans  leur  foyer  la  même  image.  De  tels  verres  ob- 
jectifs compofés  feront  donc  portés  au  plu?  haut  degré  de  perfection 
qu’on  puirté  fouhaiter,  puifque  tant  la  confuiion  caufée  par  la  diffé- 
rente réfrangibilité  des  rayons,  que  celle  qui  provient  de  la  figure  des 
verres,  y elt  entièrement  détruite:  de  forte  qu’un  tel  objeétif  fera  fuf- 
ceptible  d’une  aulfi  grande  ouverture  que  la  courbure  de  fes  faces  le 
permet,  fans  qu’on  ait  à craindre  le  moindre  inconvénient. 


V. 


Planche  XI. 
lïg.  i. 


Explication  du  fujet. 

Pour  trouver  de  tels  objectifs  délivrés  de  toute  confufion,  il  faut 
commencer  par  la  confidérarion  de  deux  verres  quelconques  MM  & 
N N,  difpofés  fur  le  même  axe  Ü F,  dont  celui  là  foit  fait  de  l’cfpece  de 
verre  marquée  ci -détins  par  la  lettre  M,  & celui-ci  de  l’efpece  N. 
J’envifoge  l’un  & l’autre  de  ces  deux  verres  comme  convexe  des  deux 
côtés,  6l  je  nommerai  les  rayons  de  leurs  faces,  de  MAM  — //;  de 
MBM  ~ //;  de  NCN  ~c;  de  NON  zz  d.  Or  pour  l’épaiffeur 
de  chacun  je  la  fuppofe  fi  petite,  qu'on  la  puiffe  négliger  dans  le  cal- 
cul ; mais  outre  cela  je  tiendrai  aulfi  compte  de  la  diitance  entre  ces 
deux  verres,  que  je  nommerai  B C zz  u. 


Cela  pofé,  je  conçois  fur  l’axe  en  F.  un  point  lumineux  dont  la 
di fiance  avant  le  premier  verre  MM  foit  EA  z:  f,  & je  chercherai 
la  rou'e  des  rayons  qui  paffent  par  le  verre  MM  à la  ditiance  AX  — x 
de  l’axe.  Comme  tous  ces  rayons  en  partant  par  le  premier  verre 

MM 
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MM  fouffrent  la  meme  réfraction , foit  F le  point  où  ils  concourroient 
avec  l’axe  s’ils  ne  pafloient  pas  par  l’autre  verre  N N , & je  nommerai 
la  diftance  BF  ZZ  f.  Or,  puifque  ces  mêmes  rayons  rencontrent  le 
fécond  verre  N N à la  diftance  de  l’axe  C Y ~y}  foit  G le  point  de 
leur  réunion  avec  l’axe,  après  avoir  parte  par  ce  fécond  verre,  & nom- 
mons la  dilbance  DG 

Maintenant  la  quelbion  revient  à déterminer  les  conditions  en 
forte,  que  le  point  G demeure  invariable,  quoiqu’on  change  tant  la 
réfraébion  de  chaque  verre,  que  l’éloignement  AX  — x. 


VI. 

De  la  réfrn&ion  par  la  première  face  M A M. 

Soit  a le  centre  de  la  première  face  MA  M , & parranr  le  rayon  f'f>- 
Art  zz  Xrt  m a:  & cherchons  dabord  le  point  O,  où  les  rayons  ré- 
fraébés  par  cette  feule  face  Ce  réuniffent  avec  l’axe,  Si  pofons  la  diftance 
AO~z.  Ayant  tiré  du  point  X à l’axe  la  perpendiculaire  XP  zz  x} 

XX 

on  aura  la  flèche  A P “ — aflés  exaébement  pour  les  cas  où  l’angle 

2 rt 

A rtX  eft  aurti  petit  qu’il  faut  abfolument  le  fuppofer  dans  cette  recherche. 

X X 

Donc,  puifque  E A ZZ  e,  nous  aurons  E P ZZ  e -f-  — , & partant 


EX  ZZ  V(e e -4-  -H  xx)  — e -f-  — -4-  — : enfuite, 

rt  2 rt  2 e 


à caüfe  de  O P — z 


xx 


nous  aurons  femblablement 


XO  —V(zz 


2 XX 
rt 


XX  XX 


Or  la  réfraélion  de's  rayons  moyens  fe  faifant  félon  le  rapport  m : r, 
de  forte  que  fin  EXrt  : fin  OX«  z m : r,  la  Géométrie  nous  four- 
nit cette  proportion  : 

m : i ZZ  Ert.XO  : O a . EXzz(<*  -f  a)  XO  : {z  — a)  EX, 

2 d’où 


d’où  nous  trrons 


# 

I24 

• 

‘ , XX  , 

xx\  

(e  -f  a) 

e + — + 
2 a 

2e  J 

Diviübns  cette  équation  par  enz , pour  avoir 

— + — )=(-+-Yi- 

\a  s/\  2 ce  2eeJ  \n  e y\ 

Donc,  fixx  évanouifibir,  nous  aurions 

mm  i , i e 1 vi  — j j 

zz  — -f  — , & partant  — : 

a z u e z. 


— + — Y 

2(7Z  2ZZJ 


vin 


iv  e 


& cette  valeur  de  — approche  déjà  tant  de  la  vérité,  quoique  l’inter- 
valle  A X zz  x ne  Toit  pas  évanouiflant , qu’il  fuffira  de  fe  fervir  de  cet- 
te valeur  dans  les  termes  — 
d’eux*  mêmes. 


xx 


2nz 


xx 


qui  font  déjà  f»  petits 


VII. 


Donc,  puifque—  — -f-  — ZZ  — ixx  (—  — — \ — à 
r 2 az  * 2 zz  \a  z J z 


a cau- 


fc  de  1 ZZ  — — > cette  quantité  deviendra 

h z ma  m e 

xx  / 1 iN/ot-i  i\ xx  /w-i  m-z  i\ 

2 mm\a  e J \ a e)  2mm\aa  ' ae  ee)1 
de  partant  notre  équation  fera 

« (-  - -)  (i  + — - — ) = -f-  -)  (i  — 

zj  \ 2 ne  2 eej  \n  e J \ 

( m — i)xx  ( ’m — 2)  xx 


2 rnmaa 


iminae 


mm  ee / 


Divi- 


XX 
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XX 


Divifons  cette  équation  par  1 -f~  — H , eu  ce  qui  revient 

Zae  2 ce 


X X 


XX 


zae  zee 

quarrés  quarrés  de  .r,  nous  aurons: 


8U  même,  multiplions -la  par  i — ~ ^ — f-  — , & négligeant  les 

(m-i)xx  (mm\m*z)xx  (tnm-i)xx\ 
zmmaa  zmmae  2 mmeej> 

d’où  nous  tirons  enfin 

I — ÜZLi  _ JL  4.  1 (1  + , 

z ma  me  m\a  e J \ zmmaa 

(mm—  m -j-  2)  x x (mm  — 1)  xx\ 

2 m mae  2 m me  e J 3 

ou  bien 


1 _>»-i  _ _t_  + (m - 1 )xx  /_!_  J_\  /_i_  + »/  -f  2 

& ;«<j  ïu  2m3  \a  ej\aa  ce  te  J 7 


qui  fe  réduit  à cette  forme  plus  fimple , 


1 

a 


m — 1 
m a 


1 (ta — 1 ) xx 

me T 27 a3 


a*7)'(7^> 


d’où  l’on  voit,  combien  la  diftance  AO  m a varie  à caufe  de  l'éloi- 
gnement AX  — x de  l’axe,  où  les  rayons  du  point  E tombent  fur  la 
face  MAM:  & pui/que  les  termes  qui  renferment  le  quarré  x x font 
toujours  très  petits,  l’équation  que  nous  venons  de  trouver  pour  la 
valeur  de  z ac  fiuroit  être  plus  fimple. 


vm. 

Ve  la  réfraSHon  par  le  premier  verre  M M. 

Or  ces  rayons,  qui  par  la  première  réfra&ion  fe  réuniroienr 
avec  l’axe  au  point  O,  font  réfractés  par  la  fécondé  face  MBM  au 
point  F,  ayant  pofë  la  diftance  B F zzj.  Donc  réciproquement,  s’il 

Q^3  y avoir 
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y avoir  en  F un  point  lumineux,  les  rayons  qui  en  romberoienr  fur  la  face 
MBM  dont  le  rayon  eft  zz  b,  à la  diftance  Br  zz  x de  l’axe,  en  iè- 
roient  réfractés  au  même  point  ü,  d’où  l’évolution  du  cas  précédent 
s’appliquera  aifément  à celui-ci,  en  écrivant  au  lieu  des  lettres  e,  a 3c 
a,  celles-ci,  /,  b & — 5,  puifqu’ici  le  point  O tombe  du  même  côté  que 
le  point  lumineux  F.  Donc,  parce  que  la  réfraétion  fuir  la  même  raifon 
m : i , & qu’à  caufe  que  nous  négligeons  l’épaiffeur  du  verre  A B , la 
diftance  Br  eft  auifi  ZZ  -r,  nous  aurons  cette  formule, 


m — i 


vf'  2«3  \brfj\b*  f )' 


s m b m f 

qui  étant  ajoutée  à la  précédente  fournit  celle-ci, 


m-\  m - 
a b 


L -L  L\(L 

e f 2 m m \a  ~ e / \a 


+ 


m\  t ' 


+ 


(in  - i ) xx 


2 mm 


f r , i V/i  VI 1 1 \ I 


d’où  il  faut  à préfent  conclure  la  valeur  de  f ou  la  diftance  B F — / 

JX. 

Pour  cet  effet,  j’obferve  encore,  que  puifque  les  termes  affec- 
tés par  xx  font  fort  petits,  il  y aura  fort  à peu  près  — ~ — — - -f 

J a 

‘1 - — —,  & partant  il  fuffira  d’écrire  cette  valeur  au  lieu  de  —, 

b e’  1 ( f' 

dans  les  petits  termes  affe&és  par  xx,  d’où  nous  tirerons  cette  égalité, 


i 

7 


m — i m—i  x (m—i)xx/i 


+ — ; + : — ( 

a b e 


2 m m \ 


+ 


(ni  — \)xx  (m  — 


2 ni  m 


r i V/  ï m 4-  i\ 

7+7)  (7 +~r) 

(m  — 1 ni  I V/wi  — r mm  m — 1\ 
b e J \ a ^ b e )* 


& pour  la  réduire  à une  forme  plus  commode , pofons 


a 


r 
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».  1 » o » . 1 I , r 

— + -7-IZ—  & — + — =Z  — , de  forte  que 

a b p a e r 


are  l/pre 
& noire  équation  deviendra, 

1 mi  1 (m-i)xx 

f p e zmm  rr\r  ' ej'  2 mm  \p 

qui  fe  réduit  à celle  • ci 

1 m 1 1 ^ (tu-i)xx/ m2  vi(zm\\)  m\z  mm  2 wA 

J p e 2m p \/>2  pr  "**  rr  + pe  ^ re)‘ 

Voilà  donc  une  formule  affez  fimple,  qui  nous  indique  le  lieu  de  l’i- 
mage F formée  par  les  rayons  du  point  lumineux  F,  qui  tombent  fur 
le  verre  MM  à la  diftance  A X zz  x de  l’axe  EF,  la  diftance  de  l’ob- 
jet E avant  le  verre  étant  A E ~ e , & celle  de  l’image  F derrière  le 
verre  BF  “ f. 


1 


1 


a 

1 


I 


i / i (m-\)xx/tn  \ r m 

rr\r  e JT  2 mm  \p  r)  \ p r e 


X. 


De  la  réfraction  par  les  Jeux  tares  .MM 


& NN  enfemlle. 


Coniidérons  maintenant  les  deux  verres  MM  & NN  enfem- 
ble,  entre  leiquc-ls  l’intervalle  CC  ell  fuppofé  m u,  & puifque  le  pre- 
mier verre  MM  repréfente  l’image  de  l’objet  E en  F,  dont  je  viens  de 
déterminer  le  lieu  F,  en  (iippofant  que  le  fo.ond  verre  NN  la  réduifè 
en  Ci,  on  peur  regarder  la  chofe  comme  fi  l’objet  étoit  en  G,  à 
la  diftance  DG  ~ & alors  ii  faut  que  l’image  en  foit  réduite  au 

même  point  F par  la  rcfraéïion  du  fécond  verre  NN.  Donc,  pour  ap- 
pliquer à ce  cas  la  formule  déjà  trouvée,  au  lieu  de  e il  faut  écrire  'A 
& au  lieu  des  rayons  a 6c  l,  les  rayons  J & c ; or  alors  la  dilhnee  DF 
devenant  — f — u , au  lieu  de  f nous  devons  écrire  — j ■ f w,  & en- 
fin n & y au  lieu  de  m & x.  Cela  remarqué,  en  fuppofant  : 


Fig.  1 


128  # 


I , I I -II I , 

7 + 7-7>&7  + J-7>  ou  blen 

1 = 1-1  & 1 — 1-1  + 1, 
d i g C q S g 

nous  obtiendrons  cette  équation 

i «-I  i yy  O1*  n(jin\i)  n\2  nn  2 n\ 

g +‘77*7~ W ç7~  17  'gv’ 

où  il  faut  remarquer  que  les  intervalles  x & y dépendent  en  forte  l’un 
de  l’autre,  que  x : y HZ  / : / «. 

XI. 

Soir,  tant  pour  abréger  que  pour  profiter  mieux  de  ces  formules, 
m — i //;;3  «(:/«  + i)  i 

2'«/>  \/-7> 

h — r Z;;3 
2 «7  W 


+ î±i_=?  + ^ = P,  & 

rr  pe  1 rej 


V(2n+  l)  «+__2  _ «K  2«\  

rr  sg)  ~ ’ 


'1  \11 

& nos  deux  équations,  d’où  il  faut  tirer  la  folution  de  notre  problè- 
me, feront, 


* ^ÎHi-l+P^ac  _L_- 
/ />  * «-/ 


7î  — i r _ 
— + 


qui  étant  renverfée  donnent 
Ve 


f-  }- 


& u —f  ~ 


1g 


(m-\)e-p\Vpexx  ""  J (n—i)g—q  fQ^yy* 
ou  bien , à caulè  de  la  petitefle  des  termes  aft'e&és  par  xx  & yyt 
pe  P ppeexx 


u -f 


{m  - \)e-p 

1g 


(O 


1 )e—p)*' 

Qiiggyy 


& 


((«-0  g-j)*' 


d’où 
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d’où  nous  tirons,  en  éliminant  la  diftance  f> 

u _ P± , 9£ P ppeexx  Qwggyy 

(n-i)g-q  (( «‘Og'f)* 


XII. 

Rejettons  d’abord  les  termes  affeéïéspar  xx  ôc  y y,  comme  très 
petits,  pour  avoir  à peu  près 

Ve  *.  ..  r—  U 


&.  u — f ~ 


(m  — i)e-p  («  — O g — 9 

& ces  valeurs  nous  découvriront  afTez  exactement  le  rapport  entre  l«s 
quantités  x ôcy,  d’où  nous  tirons 


f-u 

y — J-^—x 


- qg  ((ni  — Q e — p) 


f " Pe  ((»  - 0 g - i) 

ôc  de  là  notre  équation  fe  changera  en  cette  forme  : 

PI , Jg  _ Vppeexx  _ Qq4g4((m-\)e-p)*xx 

U~~Qu-i)e-p+(n-i)g-q  ((m-ï)  e - p)*  ppee  ((n-i)g-qy  ’ 

dont  la  valeur  doit  refter  la  même,  foit  qu’on  fafle  varier  les  réfrac- 
tions m ôc  « en  fubftituant  à leur  place  m ±l  dm  ôc  n ü dn , foit 
qu’on  varie  la  valeur  de  xx  depuis  zéro  jufqu’à  la  plus  grande  ouver- 
ture dont  ces  verres  font  fufceptibles.  Cette  derniere  circonltance 
demande  abfolument  qu’il  foit 

P p*e*  , Qf4g* 


((ct  - x)  e - py 
ôc  alors  on  aura  u — 


((»  ~ O g - V)' 

Pe  ...  . 11 


(f«  — - 1 ) e p (*-i )g—q 


M(m.  de  V Acad,  Tom.  XXII. 
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XIII. 


# 


Dejiruèliui:  de  la  confujion  caufie  par  la  diverfe  réfrangibilité 

des  rayons. 

Il  faut  d’abord  remarquer  que,  ni  la  diffance  entre  les  verres  BC 
~ u , ni  les  rayons  des  faces  /?,/;,  r, //,  ne  dépendent  de  la  réfrac- 
tion, & puifquerantla  diffance  de  l’objet  A E ZZ  r,  que  le  lieu  de  l’i- 
mage G ou  la  diffance  DG  ~g  doit  demeurer  la  même,  les  quantités 
p,  q , ry  s doivent  être  traitées  comme  confiantes , de  forte  que  l’équa- 
tion u — ^-r -f-  - — — \ , ne  renferme  que  les  deux 


(tn-e)e-p  (»— 0 g — q 

quantités  variables  m & »,  d’où  la  différentiation  donne 
peedm  liS^n  


((*  - o e - py  ' ((«  - o g — qy 

Or,  par  la  nature  des  deux  elpeces  de  verre  M & N,  le  rapport  de  dm 
à dn,  qui  eft  celui  de  la  difperfion,  efi  donné:  donc,  li  nous  polôns 
dm  — Kdny  nous  aurons  cette  équation 

((*»  — 0 e — pY  ((»  — 0 g — qY  ~ °* 

d’où  l’on  doit  déduire  le  rapport  entre  les  lettres  p & qy  en  conlidé- 
rant  les  alliances  e & g comme  données. 


Supposons 


pe 


XIV. 

— ï(u  -f  0 & 


fi  — 


(*»— l)  e—p 
\ (u  — /),  & de  là  nous  tirons, 

(m  — i ) e (u  -f-  t) 

p — — - — - — - : (m  — i)  e — p 

F 2e  -f  u + t * v J ^ 


(»  — 0 g- 
2 (ta  — i ) e e 


'J 


2 e -f  u -f  t 1 

(»  — »)*(*— 0.  *(”  — *) a 

*-  »,  + u-t  • (»-Oï-f-  ViT»-T‘ 


& 


& puifque  la  première  équation  eft  remplie  par  cette  pofuion  , la  der- 
nière Ce  réduit  à celte  forme, 

h ( u -f  t)  (2  f + u -f  t ( u — t ) (2  g 4 -u  — t)  _ 

— («  — O g ~ 

d’où  l’on  trouve  la  valeur  de  r, 

(>«-!>»- t)-’”  +-!)<%  — v ((*(tt-l)-w4- \Yeeqg  \x^m-\\n-\)r^i{t  lg  + ip; 

>(«-!)«  + ('«  - I)  t 

& partant,  dès  que  les  diftances  e & g,  avec  l’intervalle  des  verres 
BC  ~ font  données,  on  tire  une  double  valeur  pour  r,  & de  là  on 
définira  les  quantités  / & q. 


XV. 

Mais,  comme  il  s’3git  de  verres  objectifs  pour  des  lunettes,  la 
diftance  des  objets  A E “ e,  peut  être  regardée  comme  infinie,  <5c 
cette  circonftance  nous  conduit  à cette  expreflion, 

— — 1 ) (ate)— K»  - 1 )s — V (OO  - 1 1 ) *gg—*Km  - 1 X;; —O  go) 


d’où  il  eft  clair,  qu’il  faut  de  toute  néceflité  qu’il  foie 
. (X  (»  — t)  — m + i)2g 
4X  (w  — • 1)  («  — 1) 

ou  bien  l’intervalle  entre  les  verres  ne  doit  pas  furpafior  cette  limite. 
Or,  ayant  trouvé  la  quantité  f,  on  aura , 


p — K«  — i)  O + 0>&? 


O-i)  gO'-O 

2^  + a — r 


d’où  les  diftances  de  foyer  de  nos  deux  verres  1\J  NI  & X N font  dé- 
terminées, puifque  la  diftance  de  foyer  du  premier  verre  MM  eft  — 


l (a  + /),  & celle  de  l’autre  — 


7 -,£•("  + *) 

>2—1  2 g U — t' 


Il  eft  aufli  bon  de  remarquer,  que  par  là  un  certain  rapport  entre  les 

R 2 deux 
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deux  faces  de  chaque  verre  eft  établi,  puifque  nous  avons  pofë 

— + — — & - 4-— — ) de  forte  que  regardant  l’une 

a u p c a q 

comme  donnée , on  en  peut  trouver  l’autre.  Il  refte  donc  encore 
deux  quantités  lailfées  à notre  volonté,  qui  nous  mettent  en  état  de 
fatisfaire  à l’autre  condition , qui  demande  que  la  confufion  caufée  par 
l’ouverture  des  verres  foit  réduite  à rien. 

XVI. 

Réflexion  fur  le  cas  oit  K (n  — i)  — m — i. 

T , / n dm  n/ — i 

Le  cas  X (/;  — i ) iz  vi  — i , ou  bien  , „ ~ , à cau- 

d 11  n — i 

dm 

fe  de  K ~ —,  nous  fournit  la  plus  importante  réfléxion,  puifi’u’a- 

lors  il  faut  de  route  néceffité,  que  l'intervalle  entre  les  verres  B C~  u 
foit  zéro;  or  de  là  il  s’enfuit  «ulfi  t ~ o,  & ainfi  t-nt  p ~ o que 
$ — o,  ou  bien  la  diftance  de  foyer  de  l’un  & de  l’au.re  verre,  doit 
être  infiniment  petite;  ce  qui  eft  une  marque,  que  dans  ce  cas  il  eft 
abfolument  impo/fible  de  délivrer  le  verre  objeétif  de  la  confufion  cau- 
fée par  la  différente  réfrangibilité  des  rayons.  Donc  cette  délivrance 
ne  fâuroir  réuflir,  qu’entant  que  la  raifor.  entre  les  difperfions  dm  : du 
eft  différente  de  la  raifon  m — i : n — i , & de  là  on  comprend 
auffi  aifément,  que  pour  cet  effet  la  différence  entre  ces  deux  raifons 
doit  être  affez  confidérable,  afin  que  les  diftances  de  foyer  de  nos  deux 
verres  ne  deviennent  pas  trop  petites, . puifqu’alors  on  retomberoit 
dans  un  autre  inconvénient,  qui  eft,  que  les  verres  à caufe  de  la  trop 
grande  courbure  de  leurs  faces  ne  feroient  pas  fufceptibles  d’une  ouver- 
ture fuffifanre.  Donc,  à moins  qu’on  n’ait  deux  efpeces  de  verre,  où 
le  rapport  entre  les  difperfions  dm  : dn  différé  affez  confidérablement 
du  rapport  m — i : n — r , il  eft  impofîible  de  remédier  à l’inconvé- 
nient de  la  diverfè  réfrangibilité  des  rayons. 


XVII. 
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XVIL 

Développement  du  cas  où  l'intervalle  entre  les  deux  ver • 

res  évanouit. 

Or,  pourvu  que  la  quantité  h (n  — i)  — m 4-  1 foit  aflêz 
confulérablemenr  ou  plus  grande  ou  plus  petite  que  zéro,  la  conftruc- 
tion  de  tels  objectifs,  que  nous  avons  en  vue,  réullit : alors  il  Ce 
préfente  deux  cas , qui  méritent  principalement  notre  attention , l’un 
eft  où  la  diftance  entre  les  verres  13 C m u eft  la  plus  petite,  ou  zé- 
ro, & l’autre  où  elle  eft  la  plus  grande  que  les  circor.ftances  admet- 
tent. Soit  donc  pourle  premier  cas  BC  ~ k n o,  & notre  équa- 
tion fournit  deux  valeurs  pour  la  quantité  t , qui  font, 


>.  t ZZ  o,  & 2°.  t 


i (m  — î ) — 2 K (n  — i ) 


tu  — i 


St 


dont  la  première  t — o eft  inutile,  puifque  les  diftances  de  foyer  de 
nos  deux  verres  feroient  réduites  à zéro.  Ce  n’eft  donc  que  l’autre 
2 A.  (n  — i ) 


valeur  t ZT  2 P — 

û m — i 

le  à caufe  de  il  ZZ  o,  donne 


-g-,  qui  puiffe  être  employée,  laquel- 


/>=:(»— = — -(m-i-KÇn  ~ï)) g, 


ôc  partant  la  diftance  de  foyer 


du  premier  verre  MM  ZZ 


m — i — A.  (n  — i ) 


& 


m 


, ,,  VTV1  m -f  i + A.  (»  — i) 

de  l autre  verre  N N zz — g, 

A.  (»  — i ) 

de  forte  que  la  diftance  de  foyer  du  premier  verre  MM,  doit  être  à 

i * 


celle  de  l’autre,' comme 


m — i 


A.(»-0’ 
R 3 


ou  bien  comme 
dm 


ni  — r 
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— — à — — . D’ailleurs  on  voit,  que  fi  le.  premier  eft  conve- 

m — i . n — I 

xe,  l’autre  doit  être  concave,  & réciproquement. 

XVIII. 

Développement  du  cas,  où  V intervalle  entre  les  deux  verres  ejî  le  plus 

grand  qu'il  foit  poffible. 

La  plus  grande  valeur  qu’on  puifle  donner  à la  diftance  entre 

. (X  (»  — i)  — m -}-  i)2  . ..  . . , 

les  verres  eit  u zz  — : — r-7 — qui  réduit  les  deux  va- 

4X  (ru  — i)(n  — i ) ù 

leurs  de  la  quantité  t à une  feule,  qui  eft 

. _ (X  (»  — i)  — 1»  -f  0 — O + m — i) 

4X  (ta  — t)  (n  — 1)  £ ' 

d’où  l’on  tire 

, (x  (»  — 1)  — « + O (x  («  — O + » — O 

“ + ' 7T (m-,)  (.-1) **  & 

w + „_e  _ LL».-_Q  +-rig 


OT— « I 

Maintenant  ces  valeurs  donnent 


m — 1 


— (X (n—  t)— •«+ 1)  (X(«— 1)+«— t)  (w - 1) 1 - \ \ (« . ,) a 

“ ' g~  4^(-0^’ 


4X  (»  1) 


& q ZZ 


_ (»  - 0 (X  O - 1)  - m -I-  1) 


X(«  — ï)  + ot  — 1 


ou  bien  les  diftances  de  foyer 

du  verre  MM  = “ 0^(»T  O - ■ + Oy.-Q  4j-Q 

o , VTXT— . x («  - 1)  — w -f-  1 

& du  verre  N N — — — g, 

X (n  — 1 ) t w — 1 


dont 
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dont  celle-ci  eft  plus  petite  que  dans  le  cas  précédent;  or  celle -li 

n’cft  plus  petite  que  lorsque  3 (n  1)  > tu  1 , ce  qui  doit 

arriver  prefque  toujours. 

XIX. 

Sur  la  grandeur  de  l'image  repréfentée  en  G. 

Puifque  notre  objeétif  eft  compofé  de  deux  verres,  on  ne  le 
fauroit  confidérer  comme  un  feu!,  pour  juger  par-là  enfuite  du  grouille- 
ment produit  par  un  verre  oculaire  donné,  que  lorfque  l’intervalle  en- 
tre les  deux  verres  DC  zz  « s’évanouir.  Or,  pour  en  faire  le  même 
jugement  dans  les  autres  cas,  il  faut  avoir  égard  à la  grandeur  de  l'i- 
mage repréfentée  par  les  deux  verres  en  G.  Pour  cet  effet,  foit  @ 
l’angle  apparent  de  l’objet  vu  fans  verres,  & on  fait  que  la  grandeur 
de  l’image  repréfentée  par  le  feul  verre  MM  en  F fera  — B K . (f  — 
/ . (£)  5 °r  celle-ci  étant  rranfportée  par  le  fécond  verre  N N en  G , fa 
I)  Z 

f>.  Mais,  puifque  la  diftan- 


grauueurjy  fera  ~ 


u 


et  A F.  ZZ  e eft  infinie,  nous  avons / zz  P-  - ZZ  i (u  -f  0,  donc 


tu  — 1 


f — u~\(t  — .7),  6c  partant  la  grandeur  de  l’image  repréfentée  en 

u t . , 

gf>.  Elle  fera  donc  précifément  auffi  grande  que 


G fera  m 


t — u 

celle  que  repréfenteroit  un  obje&if  fimple,  dont  la  diflance  de  foyer  feroii 
ZZ  1~~  S • ^ c c^  de  qu’il  faut  enfuite  juger  du  groffiffemenr, 
en  y appliquant  des  verres  oculaires. 

XX. 

Pour  développer  cette  formule  par  la  valeur  de  t trouvée  ci- 
deffus,  nous  aurons 

tx-u~  2 (CT  • 1 ) 7/  j (7//  • 1 ' ^ Ç”  ' 1 ))a  + V((f»  - 1 • A Q • I )) ! 2 gg- • 4 ^ Q - » x»  ■ • Ol») 

1 ni  — 1 

t—u 


# # 

T — , 


M l 


2nX,i-t~  Cw • 1 + M> 1 ))g-V((m- 1 • Kq- 1 ))1gg- 4^0  » )(«•  I )g«) 

* ' m — I * 

d’où  nous  tirons  la  diftance  de  foyer  d’un  verre  objectif  fimple  équi- 
valent 

«_+f  (ta  • r + Un  - 1 ))g— T-7 ((/«  • t -K(«  - i))2gg- 4 K(m  - 1 )(« - 1 )g») 

t-uù~  2K(n  — i)  ' 

ou  bien  ’L±Jg  - (■-T0-(;A-+-»-.0. 

Or  ces  mêmes  réductions  nous  fourniront  auflî  les  diftances  de  foyer 
de  nos  deux  verres , 

T_  — Ux  O ■ 1 ' K O ' i ))  g + V (Cm  • i ■ • X O • Q) 1 ■ ~ 4 A.  (w  - t ) Q - 1 )g  u) 
m-i  2 (m  — i)  * 

_£_  _ 2 K (>; - i )t?g - Çw - 1 ■ • XQ - 1 ))gg-gV((m -i-K(n-i))*sg-  4h(m - 1 )(n - 1 )^») 
»-i  2h  («  — i)  (£•  -f  h)  1 

ou  bien 

- O -*  -f-xÇ"-1  ))gg  - /T  V((w  • i • X Ç«  - Q)  - 4 X Q»  - 1 )(»  - 1 )g  «) 

S («  - i)  (£  + ») 

XXI. 

Deftruttion  de  la  confufion  cauféc  par  l'ouverture  des  verres. 

L’équation  trouvée  ci  - deflus  pour  ce  deffein,  à caufe  de  la  dif- 
tancc  de  l’objet  E A “ e infinie , prend  cette  forme , 

p Gr^y + ^ (c=i Ts~y  - •* 

en  défignant  par  P & QJes  quantités  Vivantes, 


ni 


• *37  # 


P m - 1 (n2l  

2m p \pp 

Qj=zn-^-(-  — 

inq  \qq 


m ( 2 nt  + l)  m 2 


pr 


»(2»  + j)  g+2 


1* 


SS 


rr 

r.n 

1S 


D> 


-)• 

p _ 


Or,  fi  nous  fubltituons  pour  p & q les  valeurs  déjà  trouvées  P— 

m — i 

t («  + 0 & „—T  — ;>  notre  équation  à réfoudre  fera, 

n — i 2 g u — t 3 

P («  + 0‘  + Q_(»-0'=»,  oaQ.— 

d’où  l’on  peut  chercher  la  valeur  de  r ou  celle  de  r,  de  forte  que  l’u- 
ne de  ces  deux  quantités  refte  encore  arbitraire.  Il  s’agit  donc  de  ré- 
foudre cette  équation, 

SS  qs  +gs  + qq  gq~  m (»  — ï> \~fp 

m(2m  -f-  1)  ( m 4-  2\  /«  -f  /\  4 

rr  ) \*  — t)  ’ 


Pr 

où  il  ell  bon  de  remarquer  que 

(”  — Of  _ 2^  («  - 0 


(»/— i)(r— »)5 


(n—i)p  (ïg+u—  r)(«  + 0 \(»-i)(w+f)*’&partaM 

«-f®  » (2  g -f-  1 ) 2 g g3  nn g f;//  — /)///  -f  A * /w3 

/r  ' qq  gq~  hm(n  — 1 \J~p  " 

;«  -f  2' 


’ U g‘l 
tn  (2  m + 1) 


T 

rr 


0 


XXII. 

Mais,  dès  qu’on  a choifi  deux  efpeces  de  verre  propres  à cedef- 
fèin,  & érabli  un  certain  rapport  entre  les  quantités  BC  “ u & 
J*  l'Atad.  Tom. XXIL  S I)G 
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DG  zz  f,  qu’on  jugera  Je  plus  convenable,  l’accomphflemenr  de 
la  première  condition  fournit  d’abord , 

, Q-i-XQ 

U ‘ 771—1  3 

d’où  l’on  tire  immédiatement  les  quantités 

_ 0 (t-uy 


0("+0>&7  — — -^"77 


ou  — 


g + «-*  ' ^ *»(*  + O2’ 

& fi  l’on  donne  au  premier  verre  une  ouverrure  dont  le  diamètre  ZZ  xy 

, à 


t ' * 1 W 

celui  de  l’ouverture  du  fécond  verre  N N doit  être^>  zz  — — x 


caufè  de  / zi 


u + t 

zz  i («  -f  /)•  Enfuite  ces  deux  verres,  joints 


vi  — i 

enfcmble  à la  diltance  BC  ZI  «,  feront  équivalens  à un  obje&if  fim- 

H -L  f 

pie  dont  la  diftance  de  foyer  eft  zz  ^ __  ^gy  quand  il  s’agit  de  juger 

du  gro(Tilfemenr,  en  y appliquant  un  verre  oculaire.  Mais,  pour  dé- 
truire la  confufion  caufée  par  l’ouverture  des  verres,  il  faut  encore  dé- 
terminer convenablement  les  deux  quantités  r & j,  par  le  moyen  de 
l’équation  donnée  au  §.  précédent;  & comme  cela  fè  peut  faire  d’u- 
ne infinité  de  maniérés,  on  choifira  celle  qu’on  juge  la  plus  propre 
pour  ce  deirein , & alors  les  rayons  des  faces  des  deux  verres  feront 
déterminés  de  cette  forte; 

r i r i . 2- r_j__L_I  ! L 1 __  1 

a y ' 0 p r ' c £ q s ' d s g' 

XXIII. 

Il  n’y  a aucun  doure  que,  parmi  toutes  les  folurions  que  l’équa- 
rion  donnée  au  §.  XXI  fournir,  celle-ci  ne  foit  la  plus  convenable,  qui  don- 
ne les  faces  de  nos  verres  les  moins  courbées.  Or,  donnant  au  premier 
verre  MM  une  ouverture  dont  le  diamètre  elt  ~ xt  l’arc  de  fa  face 

de 
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de  devant  contenu  dans  l’ouverture  fera  la  mefure  d’un  angle  — — ~ 


a 


X X f I I \ 

— , &de  fa  face  de  derrière  ZZ  -r  zz  x ( J.  Mais  alors, 

r b \p  r J 

t — u 

pour  l’autre  verre  N N,  le  diamètre  de  l'ouverture  étant  y zz  — x, 

la  face  de  devant  renfermera  un  arc  qui  répond  à l’angle  ZZ 

t — u / x i i N „ ,,  , , t — ur  i 

— 7 — xl  — -f — ),&  celle  de  dernere  ZZ x[  — — 

u -f  t \g  q i/’  u -{-  t \ r 


Donc,  parmi  toutes  les  foiutions  de  ladite  équation , celle-là  fera 


ia  plus  propre,  qui  procure  à ces  quatre  quantités 


telles  valeurs,  que  la  plus  petite  foie  encore  la  plus  grande  qu’il  eit 
poflible. 


XXIV. 


On  ne  fauroit  entrer  dans  un  plus  grand  détail  fur  le  dé- 
veloppement de  ces  formules , pour  en  faire  des  tables  dont  on  puiffe 
fe  fervir  dans  la  pratique.  Selon  les  découvertes  de  Mr.  Zeihcr,  les 
différentes  efpeces  de  verres  font  trop  nombreufês,  pour  qu’on  les 
puiffe  embrafter  dans  de  telles  tables.  Ainfi , pour  appliquer  la  théo- 
rie à la  pratique,  je  ne  vois  d’autre  moyen , au’^près  avoir  choifi  deux 
efpeces  de  verre,  &en  avoir  déterminé  tant  les  nombres  m & » pour  la 
réfraélion  moyenne  que  le  rapport  entre  ladifperfion  de  chacune,  ou  le 

nombre  A.  ZZ  -j— , on  faffe  le  calcul  fuivant  routes  les  formules  algé- 
d n 

briques  que  j’ai  données  ici,  jufqu’à  ce  qu'on  foir  parvenu  à la  déter- 
mination parfaite  des  deux  verres,  qui  étant  compofés  forment  un  ob- 
* jettif  délivré  de  tous  les  défauts.  Il  eft  bien  vrai  qu’on  ne  fauroit  exi- 

S 2 ger 


$ i<p  ' # 

ger  une  telle  adrefîe  des  ouvriers,  & peut-être  même  que  des  Géo- 
mètres qui  ne  font  pas  fuffifammcnt  exercés  dans  ces  fortes  de  calculs, 
y rencontreroient  encore  beaucoup  dé  difficultés.  C’eft  donc  pour 
frayer  cette  route , que  je  m’en  vais  développer  le  cas  pour  deux  efpe- 
ces  de  verre  données,  dont  le  calcul  pourra  fèrvir  de  modèle  dans  la 
fuite  pour  faire  l’application  à toutes  les  autres  efpeces.  . 


APPLICATION  DE  CETTE  THEORIE 
aux  Jeux  efpeces  de  verre  de  Mr.  Dollond , dont  fuivant  /' expérience  la 
rlfrnBion  du  Fintglafs  M eft  i,  f8  : i,  donc  m “1,58,  & celle 
du  Crcwiglufs  N comme  1,53  : 1 , donc  n ~ 1 , 5 3.  Or 

four  la  difperjion  le  rapport  ejl  tel  que 

— -XZZ-. 
d n 2 ’ 


XXV. 

Sur  ces  valeurs  données  on  fera  Je  calcul  fùivanr. 


m ZZ  1,  s 8 
» — 1 zz  o,  y 8 
n ZZ  1,  53 

*— *1  — o,  53 
& 


* = *> 

*•(*—  O = 0,795» 

K (»  — 1)  — m -f  1 ZZ  o,  2 1 y, 

4 \ (w  — 1 ) (»  — 1 ) ZZ  i,8444> 

(7c  (nM—  1)  — m + 1)»  — o,  04622  J, 


<Toù  l’on  aura  pour  les  formules  du  §.  22, 


— o, s 154  -4-  V (0,046*21  gg — 1,8444. gu) 

o»  58. 


où  j’obfêrve  que  la  difhnce  BC  — uy  ne  faorort  être  prîfe  que  très 
petite:  donc,  puifqu’H  faut  toujours  admettre  quelque  diftauce  entre  les 
deux  verres  eu  égard  à leurs  milieux,  je  fuppoferai 


0,04622  s 
1,8444 


g = o,°2  S g. 


car 


car,  quoique  cette  valeur  foit  la  plus  grande  poffible,  on  ne  la  fau- 
roit  fuppofèr  plus  petite  dans  l’exécution.  De  là  nous  aurons 

« z=  o,  02  j g y & t zr  o,  3^7  g y & enfuite 
+ 0,3707^  = 2, 3707^. 

XXVI. 

Ces  valeurs  donnent  la  diftance  de  foyer  — -- — du  premier 

verre  MM  négative,  & celle  de  l’autre  N N ou  — pofirive,  favoic 

— — = i («  + 0—  — °y  *6°3g,  & P- 0,0530 g, 
tn  — I 

=^^  = + 0',5S4^’  &?=  + °.°8 29g. 

Si  l’on  met  le  diamètre  de  l’ouverture  du  premier  verre  M M ZZ  r, 
celui  du  verre  NN  doit  être  ZZ  |ï§|-  x ZZ  1, 1 56  x,  & ces  deux 
\ erres  joints  enfemble  foronr  équivalens  par  rapport  au  grofliffement 

à un  verre  objectif  fimpledont  la  diftance  de  foyer  feroit  ZZ  ~~~~g  — 

o,  g6  5 1 g.  Ces  déterminations  font  fournies  par  la  condition , que  la 
confulion  caufée  par  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons  doit  évanouir. 


XXVII. 

Ayant  maintenant  exprimé  par  la  quantité^  les  lettres  u , t,  p & 
<7,  prenons  l’équation  donnée  au  §.  21,  que  nouâ  repréfenterons  fous 
cette  forme, 


r «(2 tf+l)  2 n 


Si 


. -1 -U 4. — : : 

(«+ 2>yr  ("4%*  («  + 2)^  Xw(«— lX«+2) 

Cri  -f  t\*  S/u3  m ( 27 n 41)  w ■(■  2\ 

t — uJ  \pp  pr  ' rr  J* 


n 


nti 


n (m  — 1) 


Pr 
S 3 


que 
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qui  en  fubftituant  en  nombres  les  valeurs  trouvées  le  réduit  à 
J_  _ 2h22&9  + 147,631  __  68,305?  + io,5S6  0,53^ 

**  gs  gg  ~~  gg  gr  ‘ rr 

o,  8 6 6 8 __  7,999 

g*  gg 

& partant  on  n’a  qu’à  réfoudre  cette  égalité, 

i_  20,  360  r __  7 1,  327  xo,  586  o,  5362 

" ~ ££  " ’ 
d’où  l’on  tire  par  l’extraéHon  de  racine 

L — L2il*2  yf'àhlSl  4.  IO>s86  0,5362^ 
f ~ g \ gg  gr  f rr  J} 

où  il  eft  bon  de  remarquer  que 

]_  __  — 1 0,752  & _L  _ 12,062 

P “ • £ <1  g ' 

XXVIII. 

Pour  trouver  des  cas  propres  à la  pratique,  remarquons  qu’il 

faut  éviter  ceux  où  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  fra&ions  — & — , 

s r 

deviendroit  trop  grande.  Pour  cet  effet,  il  eft  d’abord  clair,  que  le 
figne  radical  doit  être  pris  négativement,  & enfuite  il  faut  donner 
l’exclufion  à toutes  les  valeurs  pofitives  de  r , puifque  la  valeur  de  b en 
réfulteroit  trop  petite.  Après  ces  remarquas  développons  quelques 
cas,  pour  choifir  enfuite  celui  qui  conviendra  le  mieux  à la  pratique. 


I. 
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I 

1 0,  000 

II. 

— 1,  000 

III. 

2,  006 

IV. 

— 3,  000 

r ~~  S 

1 4,  497 

g 

5,  463 

. g 
6,537 

g 

-4-  7,  862 

* ~~  g 

1 _ - 10,  752 

£ 

— IO,7J2 

g 

— 10,752 

g 

— 10,  752 

P ~~  g 

1 12,  062 

£ 

-fr-  12,  062 

g 

-4-  12,  062 

g 

-+-  1 2,  062 

9 ~~  g 

1 0 

~â  ~ g 

1 — 10,  752 

, g 

J,  OOO 

g 

— 2,  000 

g • 

— 3,  000 

g 

9y  752 

g 

— 8,752 

g 

— 7,752 

b ~ g 

1 _ 8,  5^5 

£ 

7>  599 

g 

6,  52J 

g 

5,  200 

c ~ g 

1 3,  497 

g 

4»  463 

g 

5,  537 

g 

6,  862 

d ~~  g 

g 

g 

g 

a ZZ  OO  g 

b ZZ  — 0,  093  g 
c ZZ  4 O,  117  g 
d Zi  -b  0,  2 86^ 

1,  000 g 

o,  103g 

-4-  0,  13 2£ 
-h  0,224^ 

0,  soo£ 

0,  ï 14g 

-4-  0,  1 5 3g 
M-  0,  i8i£ 

— o,  333£ 

— 0,  129  g 

-4-  0,  '9*g 
-+-  0,146^. 

XXIX. 

Le  dernier  cas  eft  fans  doute  le  plus  propre  pour  la  pratique, 
qui  nous  fournit  la  conftru£tion  fuivance  d’un  objectif  parfait  compo- 
Cè  de  deux  verres  : 

1°.  le  premier  verre  formé  de  fltnrglafs  MM,  eft  concave  des  deux 
côtés,  le  rayon  de  & face  de  devant  MAM  étant  ZZ  o,  333  g,  & celui 
de  l’autre  face  MB M zi  o,  1 29  g. 


%•  b 


2*. 
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2°.  l'autre  verre  formé  de  crownglafs  N N eft  convexe  des  deux 
côtés , le  rayon  de  fa  face  de  devait  NCN  étant  n:  o,  192  g,  & celui 
de  l’autre  face  N D N zz  o,  1 46  g. 

3 On  prend  pour^  une  longueur  k volonté , félon  que  le  foyer 
de  cet  obje&if  compofé  doit  être  plus  ou  moins  éloigné.  Or,  en  éra- 
bliflant  l’intervalle  entre  les  deux  verres  BC  ~ jzg,  le  foyer  tombe- 
ra en  G,  en  forte  que  la  diftance  DG  —g. 

4°.  Par  rapport  au  grofliflement , cet  obje&if  produira  le  même 
effet  qu’un  objeélif  fimple,  dont  la  diftance  de  foyer  fèroit  ~ 0,8 6jg. 

50.  Quand  on  donne  au  premier  verre  une  ouverture  dont  le  dia- 
mètre —X,  pour  l’autre  verre  N N le  diamètre  de  l’ouverture  doit  être 
plus  grand  ~ 1, 1 56  x.  Or  le  premier  verre  M M admet  tout  au  plus 
une  ouverture  dont  le  diamètre  ~ o,  064  g , donc  celui  de  l’autre 
verre  fera  “ 0,074  g. 

6°.  Puifqu’un  grofliflement  de  100  fois  en  diamètre  demande  une 
ouverture  de  3 pouces,  notre  objeéïif  fera  propre  à groflir  100  fois 
quand  on  prend  g zz  45  pouces  environ;  & puifqu’il  eft  équivalent 
à un  objeétif  fimple  de  39  pouces,  l’oculaire  à y employer  fera  de  tVW 
pouce  en  foyer. 

- XXX. 

* Cet  effet  qu’une  lunette,  dont  la  longueur  ne  feroir  pas  enco- 
re de  4 pieds , grofliroit  les  objets  1 00  fois  en  diamètre , eft  fans  dou- 
te fort  furprenant;  mais  il  faut  auflî  confidérer,  que  la  conftru&ion 
d’un  tel  objeétif  demande  une  exécution  fi  exaéle  des  mefures  preferi- 
tes,  que  le  moindre  défaut  eft  toujours  d’une  grande  conféquence. 
Cependant,  quand  un  tel  objeétif  n’eft  pas  aflez  propre  à groflir  100 
fois,  il  fera  peut  être  très  excellent  pour  groflir  jo  fois,  & cela  avec 
d’autant  plus  de  clarté;  & cet  effet  feroir  encore  très  remarquable. 
Mais , ayant  ici  employé  le  flintglafs  pour  le  verre  de  devant  M M,  & 
le  crownglafs  pour  l’autre  NN;  il  vaudra  bien  la  peine  de  changer 
ces  deux  efpeces,  & de  former  le  premier  verre  MM  de  crownglafs 
& l’autre  N N de  flintglafs. 


CON- 
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CONSTRUCTION  DES  OBJECTIFS  COMPOSES 
dont  le  premier  verre  M M efl  fait  de  Crownglnfs  & l’autre  N N de 

Flintglafs , de  forte  que 

»=i,î3i  » = i,S8  &K  — ~ ~ 

a n 


XXXI. 


Par  ccs  valeurs  on  trouve  dabord  entre  t & u cette  équation 

0,14 h g ±-  V_(o,o2oitgg  — o,8\97rg«) 


o,  5 3 


où  la  plus  grande  valeur  de  u eft  u 


~°5  y 
8*97t^ 


0,025062 


qu’on  ne  fauroit  prendre  plus  petite  dans  la  pratique , partant  nous  au- 
rons t ZZ  u o,  27044  g,  & par  eonféquent 

«=0,02506^;  t— 0,29550g',  t-\-u— 0,32056^;  t—iezzo, 27044g, 

& 2 g -+-  u — t — 1,72956  g,  d’où  nous  tirons  d’abord  les  dif- 
tances  de  foyer  des  deux  verres, 


du  premier  MM  - - 


0,16028g, 


de  l’autre  NN  - - n:  — 0,1563 6g, 

& enfuite  lp  = 8,929*5 S2  - - p — 0,08495g, 
lq  — — 8,9575^32  * - q — — 0,09069^, 
ou  I — I*, 77*85  & I — _ 1 1, 02643 ^ 

P g i g 

Enfuite,  pofant  le  diamètre  de  l’ouvçnure  du  premier  verre  ~ x,  ce- 
lui de  l’autre  fera  zz  0,84  35  x-  Et  cet  obje&if  compo/é  doit  être 

regardé  comme  un  objeélif  fimple,  dont  la  diftance  de  foyer  eft 
= h 1 85  3 g- 


Mim.  de  Y Acad.  Tom.  XXII. 


T 


XXXII. 
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XXXII. 


Maintenant  il  s’agit  de  réfoudre  l’équation  qui  renferme  les 
quantités  r & s dans  le  §.  27.  où  pofanc 

n (m  — i-)  vr 

T— p TT— 1 — :(  J — N,  on  trouve  /N  — 5,7445383) 

d’où  notre  équarion  fè  réduit  à celle-ci, 

275,7160  40,  6219  ^ 1,9  6 r o 


_L  4.  2°>2444  1 33) 9 5 59 

o,  8827  , 7)  6890 

ou  bien  à celle- ci 7 


}_  _ 2i,U7r  + r 34,  Q7rr 

~ ££ 
dont  l’extf aûion  de  racine  donne 


éf£ 


g1 


tr 


40,  5219  ^ r,  96m 


gr 


rtr 


± — ~ I£ll£ü  H-  yf2 45)g58g  _ 4Q)g2f9  l,95tox 

J-”  g ~ ^ gg  gr  rr 

©ù  tant  ~ que  le  figne  radical  doit  êrre  pris  pofitif,  afin  que  les 

rayons  des  faces  ne  proviennent  pas  trop  petits,  dont  voici  les  cas 
principaux  : 


1 
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L 

IL 

III. 

IV. 

V. 

1 _+  “>77i8 

+ 1 *,77*  8 

+ m,77*8 

+ ii,77*8 

4 **,77* S 

P ~ ' S 

g 

g 

g 

g 

1 --11,0255 

— 1 1,0255 

— 1 1,0255 

— 1 1,0255 

— 1 1,0265 

i ~ S 

g 

g 

g 

g 

I 0 

4 3,0000 

4 5,0000 

4 5,oooo 

4 7,0000 

r ~ g 

g 

g 

g 

g 

I _4  5,10 99 

4 1,3=93 

- 0,9941 

- 2,0475 

— 2,9876 

• ~~  g 

g 

g 

g 

g 

1 0 

-f-  3,0000 

4 5,0000 

4 6,0000 

4 7,0000 

* ~ g 

g 

g 

g 

g 

1 __  11,7718 

4 8,7718 

4 6,7718 

4 5,77*8 

4 4,7718 

b ~ g 

g 

g 

g 

g 

I 15,1364 

-ii,3ÎS8 

— 9,0324 

— 7,9790 

- 7,038  9 

c g 

* g 

g 

g 

g 

i _-f  4,1099 

4 0,3293 

— *,994* 

— 3,0475 

- 3,9876 

d ~ g 

g 

g 

g 

g 

XXXIII. 

Le  dernier  cas  fournir  la  forme  la  plus  propre  pour  la  prati- 
que , d’où  nous  concluons  les  rayons  des  faces 

/7ZZfo,i428^;  b—\o,209s6g\  c~- o,  14207^;  0,2  5077^,  Fip.4; 

& partant  la  conftruétion  fuivante  de  l’objectif: 

i°.  Le  premier  verre  MM  de  crownglafs  eft  convexe  des  deux 
côtés,  le  rayon  de  fa  face  de  devant  M AM  étant  d o,  1428  g,  & 
celui  de  fa  face  de  derrière  MB  M ~ 0,20556^)  la  diftance  de  foyer 
de  ce  verre  fera  zz  o,  1603  g. 

20.  L’autre  verre  N N de  flinrglais  efl  concave  des  deux  côtés, 
le  rayon  de  là  face  de  devant  NCN  étant  — o,  14207  g f & celui 
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de  fa  face  de  derrière  NDN  zz  0,2  5077 g,  la  diftance  du  Foyer  né- 
gatif de  ce  verre  fera  ~ o,  1 5636  g. 

30.  L’inrervalle  entre  ces  deux  verres  BC  eft  encore  ~ ?vgt  & 
g marque  la  diftance  du  foyer  commun  G depuis  le  dernier  verre,  ou 
D G =:  g.  Or  les  deux  verres  enfemble  produifent  le  même  groflif- 
fement,  qu’un  objeétif  fimple  dont  la  diftance  de  foyer  zz  1 , * 8 5 3 g- 

40.  Le  diamètre  de  l’ouverture  du'premier  verre  ne  fauroit  être 
plus  grand  que  0,0714^,  d’où  pour  l’autre  verre  le  diamètre  de  l’ou- 
verture devient  zz  0,0,97  g.  Donc,  s’il  faut  trois  pouces  d’ouverture 
pour  groifir  1 00  fois,  en  exprimant  la  diftance  £•  en  pouces,  cet  objec- 
iif  pourra  groifir  autant  de  fois  2,  38^,  en  y ajoutant  un  oculaire  d’un 
demi  ■ pouce  de  foyer. 

5°.  Ainfi,  pour  grofïïr  100  fois  en  diamerre,  il  faut  prendre  la 
diftance  D G IZZ  g ZZ  42  pouces , & en  y appliquant  un  oculaire  d’un 
demi- pouce,  la  longueur  de  toute  la  lunette  ne  montera  pas  encore 
â 44  pouces. 

XXXIV. 

r eft  bien  clair  que  les  objeélifs  de  cette  derniere  conftruélion, 
où  le  premier  verre  MM  eft  de  crownglafs  & l’autre  N N de  ffntglafe, 
font  fort  préférables  à ceux  de  la  conftruéüon- précédente , où  l’ordre 
des  efpeces  étoit  renverfé.  Car  premièrement,  pour  le  même  grolfif 
fanent  la  longueur  des  lunettes  devient  un  peu  plus  petite  ; mais  ce  qui 
eft  le  principal  avantage,  on  n’eft  pas  réduit  à un  trop  petit  oculaire, 
ce  qui  eft  toujours  un  grand  inconvénient.  Ainfi,  port  groifir  1 00  fois, 
il  falloir  dans  le  premier  cas  un  verre  oculaire  de  T§g  pouce,  & dans 
le  dernier  un  de  \ pouce,  ce  qui  paroit  bien  paradoxe,  puifque  la  lu- 
nette de  ce  dernier  cas  eft  plus  courte  que  celle  du  précédent.  On  peut 
donc  établir  cette  réglé  générale,  que  quand  on  veut  employer  deux 
différentes  efpeces  de  verre  pour  compofèr  des  objectifs  parfaits,  il 
eft  toujours  forr  avantageux  d’employer  l’e(pece  qui  produit  la  plus 
grande  difperfion,  pour  en  former  le  dernier  verre  N N,  qui  fera  alors 
concave,  pendant  que  le  premier  MM  fait  du  verre  ordinaire  eft  convexe. 

SUP- 
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SUPPLÉMENT. 

XXXV. 

« 

En  finiflant  ces  recherches  je  reçois  une  lettre  de  Mr.  Zeiher  de 
Pétersbourg  du  30  Janvier  1764.  v.  ft.  dans  laquelle  il  me  commu- 
nique une  defcription  plus  détaillée  du  foccès  de  Tes  expériences.  Main- 
tenant on  ne  fàuroit  plus  douter  que  ce  ne  Toit  le  plomb , qui  entrant 
dans  la  compofuion  du  verre , y produife  cette  furprenante  difper- 
lion  des  rayons.  Mr.  Zeiher  n’a  employé  que  du  Minium  & des  cail- 
loux, & les  diverfes  proportions  entre  ces  deux  matières  lui  ont  fourni 
les  fix  efpeces  de  verre,  dont  la  réfra&ion  moyenne  & le  rapport  de 
la  dilperfion  à celle  du  verre  commun,  qui  eft  le  même  que  le  crown- 
glals  d’Angleterre,  fo  font  trouvés  de  la  maniéré  fuivante  : 


Rapport 

Réfraftion 

Rapporr  de  la  difperfion 

du  Minium 

moyenne  de 

à celle  du  verre 

aux  cailloux. 

l’air  dans  le  verre. 

commun  crownglaft. 

I.  - - - 3 

I 

2028  : 1000 

4800 

1000 

11.  - - - 2 

I 

1830  : 1000 

355° 

1000 

III.  - - - 1 

I 

1787  : 1000 

3 = 55» 

1000 

iv.  * - - i 

I 

1732  : 1000 

2207 

1000 

v-  - - - i 

I 

1724  : 1000 

1800 

1000 

VI.  - - - i 

1 

1664  : j 000 

1 354 

1000. 

XXXVI. 

Par  cette  table  on  voit  d’abord  qu’une  plus  grande  quantité  de 
plomb  produit  non  feulement  une  plus  grande  difperlion , mais  qu’elle 
augmente  auili  très  confidérablement  la  réfraélton  moyenne.  La  pre- 
mière de  ces  efpeces,  qui  contient  trois  fois  plus  de  minium  que  de 
cailloux,  doit  paroître  extrêmement  étrange , puifque  jufqu’ici  on  n’a 
connu  aucun  corps  tranfparent,  dont  la  réfraflion  ait'forpaflë  la  raifon 
de  2 à 1;  ôc  que  la  difperfion  de  ce  verre  foit  prelque  j fois  plus  gran- 
de que  celle  du  crownglatè,  c’eft  ce  qui  furpaflera  toute  croyance  pour 
ceux  qui  ont  douté  de  cette  propriété  du  flintglaüs,  dont  l’effet  elt  encore 
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trais  fois  plus  petit.  Cependant  on  remarque  dans  ces  efpeces  un  cer- 
tain rapport  entre  la  réfraction  moyenne  & la  difperfion,  qui  pourroit 
conduire  à quelque  idée  pour  concilier  ces  effets  furprenans  avec  les 
principes  de  nos  connoiiïances. 

XXXVIL 

Mais  voici  encore  une  autre  découverte  de  Mr.  Zeiher  qui,  n’é- 
tant pas  moins  furprenante,  dérangera  toutes  les  mefures  qu’on  peut 
avoir  prifes  pour  expliquer  ces  phénomènes.  Comme  les  fix  efpeces 
rapportées  ne  contenoient  que  du  minium  & des  cailloux,  Mr.  Zei- 
her s’eft  avifé  d’y  mêler  aufli  de  l’alkali  pour  donner  au  verre  unecon- 
fiftance  plus  propre  pour  les  ufages  dioprriques  ; & il  a trouvé  avec 
bien  de  la  furprife  que  ce  mélange  diminue  très  confidérablement  la 
réfraétion  moyenne,  fansprefque  rien  changer  dans  la  difperfion.  Après 
plufieurs  eflais  il  eft  enfin  parvenu  à une  efpece  de  verre  de  beaucoup 
îupérieur  au  flintglafà  de  Mr.  Dollond  pour  la  perfection  des  lunettes, 
puifqu’il  produit  une  djfperfion  trois  fois  plus  grande  que  le  verre 
commun,  pendant  que  la  réfraction  moyenne  n’eft  que  comme  i,  61 
à j.  Cette  efpece  excellente  de  verre  mérite  bien  que  j’y  applique 
les  calculs  algébriques  expliqués  ci-deflus,  pour  en  conftruire  des  ob- 
jeétifs  parfaits  à tous  égards,  en  le  combinant  avec  le  verre  commun  de 
la  qualité  du  crownglafs  d’Angleterre. 

CONSTRUCTION  DES  OBJECTIFS  COMPOSES 
dont  le  premier  verre  MM  eft  fuit  de  crownglnfs , Ef  l'autre  NN  A 
la  nouvelle  efpece  de  verre  découverte  par  Mr.  Zeiher. 

XXXVIII. 

Nous  aurons  donc  pour  la  réfraétion  du  premier  verre  m — t, 
5 3,  & pour  celle  du  fécond  n m 1 , 6 1 ; & puis  que  la  difperfion  de  ce- 
lui - ci  eft  trois  fois  plus  grande  que  la  difperfion<ie  celui  - là,  nous  aurons 
d n y 

— — 3 , & panant  K zz  j , d’où  nous  faifons  le  calcul  fuivant: 
dm 


m — 


# 1 5*  # 

*r-r=o,f3»  i>=o,aof  j 4 \(«ï.-rX»*  0=0,4310?, 

» — i ZI  o,6  i J*  m—i—K(n—i)-ZZ  0, 32  f j (ot—  1— 1)  2 ZI  o,  1 o 67 1 , 
& de  îà  nous  obtiendrons 

__  + 0,32667^  ±_V (0,10671^  - 0,43107^») 

r ■ ■ Il  **  " " r 

O,  53 

La  plus  grande  valeur  de  a',  ou  de  l'intervalle  entre  les  deux  verres 
BC,  fera  donc  a zi  irrèf g->  ou  fort  à peu  près  u zzj|  g.  Or,  nonob- 
ftantlej  afleur  des  verres,  qui  empêche  de  diminuer  cet  intervalle  au  delà 
d’une  certaine  limite,  on  peur  donner  iu  des  valeurs  beaucoup  plus 
petites , jufqu’à  az^V^;  & partant  je  m’en  vais  développer  le  cal- 
cul pour  plufieurs  hypothelès  différentes,  en  fuppofant  u ~ j g u m 
se gi  « = 10 g i “ = &g J a ZZ &g. 


xxxix: 

Or,  puisque  chaque  hypothe/è  donne  deux  valeurs  pour/,  il  faut 
remarquer  que  la  plus  grande  eft  la  plus  propre  pour  la  pratique,  parce 

qu’alors  les  valeurs  de  — &—  deviennent  plus  petites,  & nous 

p q 

avons  vu  que  cela  eft  beaucoup  plus  avantageux,  que  fi  ces  valeurs 
étoient  plus  grandes.  Délivrons  d’abord  notre  équation  des  fractions, 
pour  avoir  cette  forme  plus  commode, 

t = * -4-  0,61636^  -H  V(.o,.37 990g g — i)534 6°gu) 


Hypo- 


# *52  # 


Hyporhefes 

1. 

IL 

III. 

IV. 

V. 

u 

— 

°,247 55g 

0,100005 

0,050005- 

0,033335 

0,025005 

t 

~ 

0,863915 

1,19219? 

1,216965- 

x, 223045 

1,225765 

u + f 

- 

x, 111465 

1,292195- 

1,266965 

1,256375 

1,250765 

t — u 

— 

0,616365 

1,092195- 

1,166965 

x, 189715 

1,200765 

*g±  u — t 

‘ 

*,383645 

0,907815- 

0,833045 

0,8x0295 

0,799245 

P 

m — 1 

°>55573g 

0,6461 05- " 

0,533485 

062818  5 

0,625385 

— ‘î 

n — 1 

— 

°MS4*g 

1,203115- 

1,400855 

1,468255 

1,502385 

P 

0,  29453g 

0,342435' 

o,335745 

0,332945 

o,33X455 
9 16455] 

— î 

0,27x73^ 

0,733905- 

0,85451 5 

0,895635 

1 P ■ g 

— 

9, 4691 397 

9,5345723  9,5260088 

9,5223635 

9,5204198 

/ — 1 : g 

j 

9,4341410 

9,8656348' 

9,9317x99 

9,9521304 

9, 9621089 

y 

— ! 

°>55455 

0,8452  }X 

0,9  2 IO7  A' 

0,94694-*- 

0,96002  .V 

" + 

t — u 6 

— 

*,803265 

1,183115' 

1,085695 

1,056035 

1,041645 

1 

3,39>i 

2 9203 

2,9784 

3,0035 

3,0170 

P 

g 

g 

51 

5- 

£ 

1 

f 

—3,6801 

— 1,3626 

—1,1702 

—1,1165 

—1,0912 

+ .9  . 

— 

£ 

5 

5 

5 

£ 

«c«-o  f«*y_ 

0, 5775049 

0,21 143  89(< 

0,1367999 

0,1127391 

2,1008213. 
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Maintenant,  fi  nous  pofons  ce  nombre  — ^(^_0 — 

pour  toures  les  hypothelès  A,  nous  aurons  à réfoudre  l’équation 
fuivanre, 

1_  » -f  0 2n n 3 ' tin 

ST  ~ («  + 2)  qs  (n-\-2)gS  (*  + 2 )qq  (*+2)gf 

0,2746312  | 9,9503487  I 0,0625705  | 9,  8561 446, 


Aw3 
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A m(ïm  + 1) 


AO  + 2) 


PP  Pr  rr 

o>5540742  J 0,7932174  | 0,5477747, 
où  pour  la  commodité  du  calcul  j’ai  mis  fous  chaque  terme  le  logarith- 
me de  Ton  coëfïïcient,  entant  qu’il  dépend  des  nombres  n & w,  qui 
font  les  mêmes  pour  toutes  les  hypothefes.  Nous  n’avons  maintenant 
qu’à  développer  ces  hypothefes  l’une  après  l’autre. 

1 Hypothefe,  où  l'intervalle  B C IZ  U ZI  O,  2475  5 g. 

XLI 

Efi  faifànt  la  fobftitution  des  valeurs  trouvées  pour  les  quaa& 
tés  p,  q & A , nous  obtiendrons  cette  équation , 

i_  —7,8181  . 140,2^5  79,7228  , 13,3438 

g*  gg  gr 


iS 


rr 


dont  l’cxtraélion  de  racine  donne , 

__  -3^090  ^ V/I?M918  - 79>7**8  _j_  T 3>34 3 8\ 

f ~ g ~~  \ gg  ~ gr  rr  )' 

Ici  on  voit  que,  prenant  ^ , la  valeur  de  y deviendroit  trop 

grande:  développons  donc  le  cas  fuivant, 

1 -f  3,0000 


' g 

J_  _ + 2,1257 

' ""  g 

i_  __  + 3,  395  * 

F g ■ 

1 — 3,6801 

7 “ g 
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I 

a 

1 

7 


3,0000 

g 

_ 0,3951 


g 


— 4,8058 

c g 

1 — + l'l2*7 
à g 

V 
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XL  IL 

Ce  cas  comparé  à d’aurres  mérite  fans  doute  la  préférence , puif- 
qu’on  évite  les  trop  petits  rayons  des  faces;  nous  aurons  donc 
a—-b°>3  333g>  — o,2o8i£;  d~\  0,8883^ 

& partant  on  aura  cette  conftruction  : 

PianclieXli.  i°-  Le  premier  verre  de  crownglafs  MM  eft  convexe  de9  deux 
S-  côtés,  le  rayon  de  & face  de  devant  MAM  étanr  ZI  o,  3333 gt  & de 
celle  de  derrière  MBM  — 2,  5 3 10  g 7 & le  diamètre  de  Ion  ouverture 
pourra  bien  être  x ~ o,  1 66  j g. 

z°.  Le  fécond  verre  NN,  fait  de  la  nouvelle  efpece  de  verre  de 
. Mr.  Zeiher,  eft  concave  par  fa  face  de  devant  & convexe  par  celle  de 
derrière,  le  rayon  de  fa  face  de devanr  NCN  étant  ~ 0,2081  g*  & 
de  celle  ue  derrière  NDN  no,  88»3  £>  donc  1 ouverture  doit  être 
prife  “ o,  09  2 4 _§•  en  diamètre. 

30.  L’intervalle  entre  ces  deux  verres,  du  milieu  de  l’un  à celui 
de  l’autre,  doit  être  — o,  2475  5 g,  ou  prefque  ZZ  £ g,  & alors  le 
foyer  commun  tombera  à la  diftance  DG  — g,  & dans  le  grofli dé- 
ment cer  objeétif  peur  être  regardé  comme  un  fimple,  dont  la  diftance 
de  foyer  1,80326g. 

40-.  En  exprimant  la  diftance  g en  pouces,  cet  objeélif  pourra 
être  employé  à grolïir  5 f g fois,  en  y joignant  un  verre  oculaire,  dont 
la  diftance  de  fo)er  eft  zz  o,  3246  pouce. 

î °.  Donc,  pour  groflïr  100  fois  err  diamerre,  il  fuffit  de  prendre 
g — 1 8 pouces;  & la  diftance  entre  les  deux  verres  de  lobjeiftif  étant 
ZZ  4i  pouces , ta  longueur  de  route  la  lunette  ne  fera  pas  encore  de 
23  pouces.  Elle  fera  donc  prefque  deux  fois  plus  courte  que  dans  le 
cas  du  §.  33. 

Il  Hypothefe , où  l'intervalle  B C ~ u ZZ  tTq  g. 
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La  fubftimtion  des  valeurs  trouvées  pour  p,  q & A fournit 
cette  équation  j 

St 


' 3,4564 


H- 
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46,^767  29,$  178 


5,7440 


8S 


gr 


rr 


SS  gs 

d’où  nous  tirons , 

£ __  — zj23ll  + y (ihlîîl  _ 29>H78  + 5>744°\ 

J £ v gg  gr - tr  / 

De  là  faifons  le  calcul  fuivant, 


I 

+ 3,0000 

1 

„ + 3,0000 

r 

g 

a 

• £ 

2 

— 1,83^3 

1 

0,0797 

r 

~ g 

donc  b 

£ & 

1 

+ 2,9203 

1 

2,1989  _ 

P 

c 

£ 

1 

— 1,3626 

1 

__  +0,8363 

7 

d 

£ 

Par- là  on  comprend  qu’il  y a quelque  chofe  à gagner,  en  donnant  à 

j 2 

— une  plus  petite  valeur,  comme  —,  d’où  nous  tirons 


1 -f  2,0000 

~r  ~ ~~g 

£ _ + »*94*f 
s 

I 

P g 

I — 1,3626 

7 — s 


£ 

+ 2,9203 


£ 

1 + 2,0000 

* “ g 

£ + o,9 203 

b ~~  g 

r —2,3091 

7 “ T~ 

£ +0,9465 

^ “ g 

V 2 


<7  ~ + O,  5000  g 

h ZZ  + 1,0866  £■ 
c = - <M33i£ 
d — + b°56Sg‘ 
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XLI V. 

Nous  aurons  donc  la  conftruétion  fuivante  d*un  tel  objeélif 
compo/e  : 

Fig.  6.  i°.  Le  premier  verre  de  crownglafs  MMeft  convexe  des  deux 

côtés,  le  rayon  de  /à  face  de  devant  M AM  étant  g,  & de  cel- 

le de  derrière  MBM,  b z Z -f-  1,0866  g-,  la  diftance  de  foyer  de  ce 
verre  fera  zz  0,6461g,  & il  admettra  une  ouverture,  dont  le  diamè- 
tre zz  o,  2 500  g. 

20.  Le  fécond  verre  N N,  fait  de  la  nouvelle  efpece  de  verre  de 
Mr.  Zeiher,  eft  ménisque,  le  rayon  de  fa  face  de  devant  concave 
étant  c — — 0,433 1 g>  & de  celle  de  derrière  convexe  d zz  -f-  1, 
0565g-.  Sa  diftance  de  foyer  négative  fera~  — 1,2031g,  & le  dia- 
mètre de  /on  ouverture  doit  être  zz  o,  2 1 x 3 g. 

3 °.  L’intervalle  entre  ces  deux  verres  fera  B C zz  T*5  g , & leur 
foyer  commun  tombera  à la  diftance  DG  ZZ  g,  le  verre  fimple  équi- 
valent aura  /a  diftance  de  foyer  zz  1,1831g. 

4°.  En  exprimant  la  diftance  g en  pouces,  cet  objeélif pourra 
être  employé  à groftir  gf  g fois,  & alors  il  y faut  appliquer  un  oculai- 
re de  o,  1 4 1 97  pouce,  ou  de  f pouce  ; & partant  pour  gro/fir  1 00  fois 
il  faut  prendre  g ZZ  12  pouces,  & la  diftance  des  verres  étant  zz  if 
pouce,  la  longueur  de  la  lunette  ne  fera  pas  encore  de  13!  pouces, 
donc  tant  foit  peu  plus  qu’au  cas  précédent. 

111  Hypothefe , où  V intervalle  B C ZZ  U ZZ  **0  g. 

XLV. 

En  fubftituant  pour  les  lettres p,  q & A,  les  valeurs  indiquées 
ci  - deflus  pour  cette  hypothefe,  on  parvient  à cette  équatioD, 

J_  — 3,0944  t 41,2 1 3 3 ■ 25,35  1 8 4,8370 

**  ~~  - g*  gg  gr  rr  ’ 

d’où  l’on  tire, 

1 

s 
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i_  _ — M47J  i y/43^071  25,3518 


rr  )' 


1 2 

Pofons  — ZZ  — , & le  calcul  donnera 


g 

1 2,0000 

~r  “ £ 

£ _ ^95  30 

'7  * 

J_ 3,9784 

^ ~ £ 

1 — 1, 1702 

7 “ 7 


J_  +2,0000 

a ~ g 

J_  _ + °j9,784 
b ~ g 

—2, 1232 

c “ £ 

JL  — +?i£Li5 

d ~~  g 


a ZZ  -f  O,  5000  g 
b — + I,022Ig 

c zz  - 0,4710g 
d ZZ  + 1,0493  g. 


A peine  trouvera -t-on  un  autre  cas  aufïTpropre  pour  la  pratique,  où 
aucun  des  rayons  des  quatre  faces  ne  devienne  plus  petit  qu’ici. 

XLVI. 

Voilà  donc  la  conftru&ioo  fuivante  des  objeétifs  compofés  de 
cette  efpcce: 


1 °.  Le  premier  verre  de  crownglafs  MM  eft  convexe  des  deux 
côtés,  les  rayons  de  fes  faces  étant  de  devant  a ZZ  o,  5000g-,  & de 
derrière  b zz  1,0221  g,  fa  diftance  de  foyer  eft  zz  o,  63 348  g,  & 
il  admettra  une  ouverture  dont  le  diamètre  x ZZ  o,  2 500  g zi  |g. 

2 °.  Le  fécond  verre  N N,  fait  de  la  nouvelle  efpece  de  Mr.  Zeiher, 
eft  ménifqué , v le  rayon  de  fa  face  de  devant  concave  étant  c ZZ 
— o,  47 1 05- , & de  celle  de  derrière  convexe  d ZZ  -f  1,0493g,  ft>n 
foyer  négatif  tombe  à la  diftance  de  zz  1,4008  g,  & le  diamètre  de 
fon  ouverture  doit  être  y zz  o,  2303  g. 

30.  L’intervalle  entre  ces  deux  verres  fera  BC  zz  2rô  g,  le 
foyer  commun  tombera  à la  diftance  DG  ZZ  g,  & l’objeftif  limple 
équivalent  à ce  compofë  aura  fà  diftance  de  foyer  ZZ  1,0857g 

V 3 4°.  Ex- 
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4°.  Exprimant  la  diftance  DG  en  pouces,  cet  objeftif  pourroit 
bien  fervir  à groflir  fois,  & alors  il  y faudroit  joindre  un  ocu- 
laire de  o,  1 305  pouce.  Donc,  pour  groflîr  100  fois,  il  faudroit  pren- 
dre g — 12  pouces,  & la  longueur  de  la  lunette  feroit  un  peu  plus  pe- 
tite qu’au  cas  précédent. 

IF  Hypothefe , où  l’inter  val  le  BC  ZZ  u ZZ  10  g- 
XLVIL 

En  fubftituant  pour  les  lettres  p , q & A , les  valeurs  trouvées 
ci  - deflus  pour  cette  hypothefe , il  en  réfulte  cette  équation, 


I 

— 2,9933 

4- 

39,6449  24,1876 

-f-  4’,7S} 

SS 

g* 

gg 

gr 

rr 

qui  donne 

* 

1 

--M967  + w 

'4', 8849  2 

4,1876 

, 4,5763' 

s 

g 

, gg 

gr 

rr 

-Soit  encore  — zz  — 

, & nous  aurons 

y g 

1 

__  -f  2,0000 

1 

4-  2 , ocoo 

+ 0,5000^ 

r 

g 

a 

g 

U — , 

1 

s 

+ 1,9406 

g 

1 

T 

_ -f  1,0035 

g 

b zz 

+ 0,9965  g 

1 

+ 3.0035 

r 

-2,0571 

- o,486r  g 

P 

g 

c 

g 

C zz 

1 

— i,n6y 

1 

___  -J-  0,9406 

g 

7 

g 

d zz 

+ x,o63  1 g 

Ce  cas  eft  encore  le  plus  propre  pour  la  pratique. 


XLVIII. 
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XLVIIL 

Voilà  donc  encore  un  verre  obje&if  compote,  qui  ne  différé 
pas  beaucoup  du  précédent. 

i°.  Le  premier  verre  MM  de  crownglafé  eft  convexe  des  deux 
côtés,  le  rayon  de  fa  face  de  devant  étant  a zz  i g,  & de  celle  de  der- 
rière b~  0,9965  g,  la  diftance  de  foyer  de  ce  verre  eft  ~ 0,62  8 2 
& il  pourra  bien  admettre  une  ouverture,  dont  le  diamètre  ZZ  | g. 

2°.  Le  fécond  verre  N N,  fait  de  la  nouvelle  efpece  de  Mr.Zeiher, 
eft  ménifque,  le  rayon  de  fa  face  de  devant  concave  étant  c zz  — 
o>48 61g,  ôt  de  la  convexe  de  derrière  d~i,o 631g,  la  diftance  du 
foyer  négatif  eft  ZZ  i ,4683  gj  & l’ouverture  doit  être  en  diamètre 
— 0,2367  g. 

30.  L’intervalle  entre  ces  deux  verres  féra  donc  BC  ZZ  7Xôg,  & 
leur  foyer  conjoint  tombe  à la  diftance  D G —g.  Cet  objeéfif  com- 
pofé  fera  équivalent  à un  objeétif  ûmple , dont  la  diftance  de  foyer  eft 
ZZ  1,0  s 60  g. 

40.  En  exprimant  en  pouces  la  diftance  DG~£-,  cetobje&if 
pourroit  bien  fervir  à groflir  87^  fuis,  & alors  il  y faut  joindre  un 
oculaire  dont  la  diftance  de  foyer  zz  o,  1267  pouce.  Or,  pour  cha- 
que grdlfiirement,  les  lunettes  de  cette  efpece  féront  tant  foit  peu  plus 
petites , que  dans  l’hypothefe  précédente. 

XLIX. 

Il  ne  vaut  pas  la  peine  de  développer  de  la  même  mamiere  ta 
cinquième  hypothefé,  où  l’intervalle  BC  zz  u féroit  z?‘5^,  puif- 
qu’il  n'en  réfùlreroir  aucun  nouvel  avantage,  & qu’il  eft  toujours  fort 
important  de  laiffer  quelque  petit  intervalle  entre  les  deux  verres,  pour 
erre  enfuire  le  maître  de  lajufter  le  plus  avanrageufémenr  félon  les  cir- 
conltances.  Car,  foit  que  les  mefures  preférites  ne  foyent  pas  le  plus 
rigoureufement  obfervées  dans  l’exécution,  foit  qu’on  veui  e aulfi  re- 
médier à la  confuiion  des  oculaires,  quand  on  en  veut  emp.oyer  plu- 

fieurs 
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fieurs,  un  petit  changement  dans  la  diftance  des  deux  verres  de  l’ob- 
jeChf  y pourra  être  employé  avec  un  bon  fuccès  : d’ailleurs  dans  la  pra- 
tique il  eft  fort  difficile  déjuger  de  la  véritable  diftance  entre  deuxver- 
res-à  caufe  de  leur  épaiffeur,  & il  eft  toujours  plus  fûr  de  la  tirer  par 
quelques  expériences. 

L. 

Enfuite,  il  eft  auffi  impoffible  d’afpirer  à un  plus  haut  degré  de 
perfection , attendu  que  les  objeCtifs  compotes  félon  les  mefures  pref- 
crites,  fi  l’on  en  vouloir  retirer  tout  le  profit,  demanderaient  des 
oculaires  trop  petits  pour  qu’on  pût  s’en  fervir  dans  la  pratique.  Car 
il  faut  toujours  que  l’oculaire  transmette  dans  l’oeil  autant  de  rayons  qu’il 
eft  néceflaire  pour  procurer  une  clarté  fuffifante.  Mais  un  oculaire  de 
J.  ou  f pouce  de  foyer  admet  une  trop  petite  ouverture  pour  produire 
cet  effet:  j’aimerois  donc  mieux  n’employer  que  des  oculaires  d’J 
ou  | pouce,  & en  renonçant  ainu  au  plus  grand  groffifletnent  dont 
ces  objeCtifs  feraient  fufceptibles , on  pourroit  auffi  diminuer  confidé- 
rablement  leur  ouverture,  fans  rien  perdre  de  la  clarté;  & ce  non- 
obftant  ces  lunettes  feroient  encore  bien  io  fois  plus  courtes  que  les 
ordinaires,  qui  produifènt  le  même  groffifTement,  & leur  feroient  de 
beaucoup  fupérieures  à caufe  de  la  clarté.  Auffi  fur  ce  pied,  en  em- 
ployant de  plus  grands  oculaires,  les  petites  aberrations  qu’on  ne  fàu- 
roit  éviter  dans  l’excéution,  ne  feront  plus  d’une  fi  grande  conféquence. 

ADDITION 

fut  la  conftruEHon  des  obje&ifs  compofês  de  crownglafs 
& de  flintglofs. 

LI. 

Avant  que  de  finir,  je  dois  encore  obfèrver,  que  les  objeCtifs 
compofês  de  crownglafs  & de  flinrglafs  peuvent  être  portés  à un  plus 
haut  degré  de  perfection  en  mettant  l’intervalle  entre  les  deux  verres 
un  peu  plus  petit  : car  par  ce  moyen  les  rayons  des  quatre  faces  devien- 
nent premièrement  plus  grands,  de  enfuite  on  gagne  auffi  l’avantage 


de  pouvoir  faire  quelques  petits  changemens  dans  ce  même  intervalle, 
ce  qui  fera  fbuvent  de  la  plus  grande  importance.  Four  cet  effet,  j’ai 
fait  le  calcul  en  fuppofant  l’intervalle  BC  zz  u zz  jS  g,  vu  qu’on  ne 
le  fauroit  gueres  faire  plus  petit,  & de  la  j’ai  trouvé  les  valeurs  Vi- 
vantes , 
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5,000  O 
~g 

— 0,9509 

g 

8.7UI 

g 

— 7,07-5 

g 


1 5,0000 

" “ g 

I — hlïïl 

b ~ g 

5, 

g 

I 1,9509 


(l  ZZ  -f  0,2000  £ 
^ + 0,2677  g 

c ~ - 0,1953^ 
^ ZZ  — o,  5 12  6g. 


LU. 

De  là  nous  tirons  la  conftruélion  Vivante  des  objectifs  compo- 
fés  de  cette  efpece  : 

1 °.  Le  premier  verre  M M fait  de  crownglafs  eft  convexe  des 
deux  côtés,  le  rayon  de  fa  face  de  devant  étant  a zz  o,  aooo'g-,  & de 
celle  de  derrière  b ZZ  -f  0,2677  g. 

La  diftance  de  foyer  de  ce  verre  fera  ZI  o,  2 160  & il  pourra 

fouffrir  une  ouverture  dont  le  diamètre  x zz  0,1 000g  ZZ  7 &g. 

20.  L’autre  verre  N N eft  concave  des  deux  côtés,  & fait  de 
flintglafs , le  rayon  de  fa  face  de  devant  étant  c zz  — o,  1 9 5 3 jr , & 
de  celle  de  derrière  dzz.  — 0,5 1 26  ,g;  la  diftance  de  foyer  de  ce  ver- 
re fera  donc  négative  ZZ  — 0,2438^,  & fon  ouverture  doit  être 
ZZ  o,  09  1 g en  diamètre. 

3°.  Ces  verres  doivent  être  joints  enfemblede  façon,  que  l’intervalle 
entr’eux  foit  ZZ  : & leur  foyer  commun  tombera  à la  diftance 
Mérn.  de  l'Acad.  Toin.  XXU.  X DG 
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DG  ZZ  g.  Par  rapport  au  grofliffement  ils  produiront  le  même  effet 
qu’un  objectif  iimple,  dont  la  diftance  de  foyer  eft  zz  i,  1020 g. 

40.  En  exprimant  en  pouces  la  diftance^,  & comptant  3 pouces 
d’ouverture  en  diamètre  pour  groflir  100  fois,  cet  objectif  pourra 
être  employé  à groflîr  g fois,  en  y appliquant  un  oculaire  de 
rêè§§  pouce  de  foyer,  ou  prefque  de  b pouce.  Donc,  pour  groflir 
100  fois,  il  faut  prendre  zz:  30  pouces,  & partant  les  rayons  des 
faces , 

a — + 6 pouces  j - j-  8 tssg  pouces;  c zz  — 5 tV<&>  pouces  ; 

à ZZ  — i5ïVô9ô  pouces, 

la  diftance  de  foyer  du  premier  verre  MMz  pouces,  & celle 
de  l’autre  N N négative  ZZ  7tV545  pouces,  le  diamètre  de  l’ouverture 
du  premier  zz  3 pouces,  & de  l’autre  ZZ  pouces.  Enfuite  l’in- 
tervalle BC  zz  £ pouce,  & la  diftance  DG  zz  30  pouces,  avec  la 
diftance  de  foyer  de  l’oculaire  zz  7 pouce,'  donneront  la  longueur  de 
cette  lunette  de  3 1 pouces,  qui  grofîiffani  100  fois  fera  équivalente  a 
une  lunette  ordinaire  de  plus  de  30  pieds. 

Quand  on  n’y  voudroit  employer  qu’un  oculaire  de  \ pouce 
de  foyer,  le  groffiffement  fe  réduiroit  à la  moitié,  & en  diminuant  l’ou- 
verture d’un  tiers  ou  d’un  quart  feulement,  on  obtiendroit  des  lunettes 
qui  auroient  plus  de  clarté  & dont  l’effet  feroit  toujours  fort  furprenant. 

LUI. 

Voici  encore  une  autre  conftruétion  pour  les  cas  où  l’interval- 
le BC  ZZ  u peut  êire  diminué  jufqua  rbü  g: 

1 °.  Le  premier  verre  M M de  crownglafs  eft  convexe  des  deux 
cô:és,  les  rayons  de  fes  faces  érant  u zz  o,  2500g,  & b ZZ  o,  2 8 2 og, 
& fà  diftance  de  foyer  zz  0,2500^:  il  fouffrira  une  ouverture  dont 
le  diamètre  x zz  b g. 

20.  L’autre  verre  N N de  flinrglafs  eft  concave  des  deux  côtés,  les 
rayons  de  fes  faces  étant  r ZZ  — 0, 2536^  & — 0,6558^,  & 

fa  diftance  de  foyer  zz  — o,  3 1 j$  g. 

3 
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3°.  L’intervalle  entre  ces  deux  verres  doit  être  BC  ~ g,  & 
le  foyer  commun  tombera  à la  diftance  D G — g.  Dans  le  grolïifTe- 
ment  il  doit  être  regardé  comme  un  objectif  fimple  de  i,  041 6 g 
de  foyer. 

40.  Exprimant  en  pouces  la  diftance  g,  cet  objeétif  pourra  grof- 
fir  V g ^°'s>  moyennant  un  oculaire  de  | pouce.  Donc,  pour 
groffir  100  fois,  il  faut  prendre  g zz  24  pouces,  par  où  ces  lunettes 
feront  plus  courtes  que  les  précédentes. 

LIV. 

On  peut  encore  raffiner  fur  cette  conftruction , en  changeant 
tant  foit  peu  la  valeur  de  r,  pour  que  les  deux  rayons  n & b devien- 
nent égaux  entr’eux;  par  - là  non  feulement  l’exécution  fera  plus  aifée, 
mais  ces  objectifs  feront  aufîi  fufceptibles  d’une  plus  grande  ouverture. 

1 °.  Le  premier  verre  M M fait  de  crownglafs  eft  également  con- 
vexe des  deux  côtés,  le  rayon  de  chaque  face  étant  a~b~  2,26  5 04^. 
Sa  diftance  de  foyer  fera  m o,  25004  g,  & il  admettra  une  ouvertu- 
re dont  le  diamètre  zz  o,  1 3 2 5 g. 

2°.  l’autre  verre  N N fait  de  flintglafs  eft  concave  des  deux  côtés, 
& le  rayon  de  fa  face  de  devant  c zz  — o,  24233  g , <5t  de  celle  de 
derrière  à zz  — 0,7  5041  g\  par  où  fà  diltance  de  foyer  négative  fera 
ZZ  — o, 31536 gÿ  6c  le  diamètre  de  fon  ouverture  zz  o,  1272g-. 

30.  L’intervalle  entre  ces  deux  verres  BC  doit  être  izz  jèôgi  6c 
leur  foyer  commun  tombera  à la  diftance  DG  — g-  Dans  le  groffif- 
fement  il  doit  être  regardé  comme  un  objeétif  fimple  de  1,  04.16g 
de  foyer. 

40.  Exprimant  en  pouces  la  diftance  £,  cet  objeétif  pourra  fèrvir 
à groflîr  4!-  g fois , moyennant  un  oculaire  dont  la  diftance  de  foyer 
— 0,2367  pouce.  Donc,  pour  groffîr  100  fois,  il  fuffit  de  prendre 
g ZZ  23  pouces,  par  où  ces  lunettes  feront  encore  un  peu  plus  cour- 
tes que  les  précédentes. 

X 2 


LV. 
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LV. 

On  ne  fàuroir  douter  que  ces  objeétifs  compofés  ne  fbyenr  les 
plus  exccl'cns  qu’on  puifle  conftruire  de  ces  deux  efpeces  de  verre: 
& quand  l’exécution  réuftîr,  on  y pourra  employer  un  ou  plufieurs 
oculaires  & tel  arrangement  qu’on  jugera  le  plus  convenable.  Pour 
cet  effet , il  cft  de  la  derniere  importance  de  joindre  les  deux  verres 
qui  compofent  l'objectif  en  forte,  qu’à  l’aide  d’une  vis  fort  fubrile  on 
puiffe  produire  des  changemens  prcfquc  infiniment  petirs  dans  la  diftance 
entre  ces  deux  verres,  puifque  par  ce  moyen  on  fera  en  état  de  remé- 
dier aufli  à la  confufion  que  les  verres  oculaires  pourroient  produire. 
J’ai  déjà  expofé  dans  quelques  Mémoires  tout  ce  qui  regarde  le  plus 
avanrageux  arrangement  des  verres  oculaires  pour  procurer  aux  lunet- 
tes le  plus  grand  champ  apparent  ; & il  eft  aifé  d’appliquer  les  réglés 
que  j’y  ai  preferires,  aux  objeétifs  compofés,  dont  je  viens  d’enféig- 
ner  la  conftruétion;  par  ce  moyen  on  portera  les  lunettes  au  plus  haut 
degré  de  perfection  dont  elles  foyent  fufceptibles  par  leur  nature. 

ARRANGEMENT  DES  VERRES  OCULAIRES 
pour  tirer  le  plus  grand  profit  des  oljc&fs  dont  la  confiru&ion 

cft  ici  expliquée. 

LVI. 

Quelques  efpeces  de  verre  qu’on  veuille  employer  dans  la  con- 
ftruétion des  objeétifs  compofés,  dont  je  viens  de  donner  la  deferip- 
tion , la  diftance  £•,  à laquelle  tombe  le  foyer  d’un  tel  objeétif  derrière 
le  fécond  verre , donne  d’abord  la  diftance  de  foyer  d’un  verre  objec- 
tif fimple,  qui  lui  feroit  équivalent  dans  la  combinaifon  avec  les  oculai- 
res. Soit  donc  p cette  diftance  de  foyer,  & nous  avons  vû  quelle 
eft  un  peu  plus  grande  que  la  diftance  g ; pofons  donc  p (i  -f  a)  g, 
& que  l’objeétif  fimple  équivalent  foit  placé  devant  l’objectif 
compofé,  à la  diftance  ZT  a g depuis  le  dernier  verre.  En  fui  te,  le 
plus  petit  des  rayons  des  quatre  faces  de  l’objeétif  détermine  le  diamè- 
tre de  l'ouverture  que  l’objeétif  compofé  fupporrera;  foit  donc  x le 

• dia- 
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diamètre  de  cette  ouverture,  & j’ai  fuppofé  jufqu’ici  qu’on  le  puifle 
prendre  égal  à la  moitié  du  plus  petit  rayon  des  faces,  ce  qui  réufliroit 
peut-être,  fi  l’onétoit  en  état  d’exécuter  à la  derniere  rigueur  les  me- 
fures  prefcrires.  Mais  pour  la  plupart  on  fera  obligé  de  ne  donner 
à x,  que  le  tiers  ou  même  le  quart  du  plus  petit  rayon.  Enfin,  ce  dia- 
mètre de  l’ouverture  nous  découvre  le  grofliflement  que  l’obje&if  fe- 
ra capable  de  produire  ; exprimons  donc  le  groflifiement  par  le  nom- 
bre w,  qui  marque  combien  de  fois  le  diamètre  apparent  des  objets 
fera  multiplié  j & puifque  fuivant  la  réglé  établie  par  Hughens,  une 
ouverture  de  trois  pouces  en  diamètre  fuffir  pour  groflir  i oo  fois,  fi  le 
diamètre  x eft  donné  en  pouces,  la  proportion  3 : ioo  ~ x : m 
fournit  m ~ Mais,  pour  procurer  plus  de  clarté,  ce  qui 

eflabfolument  néceflaire  quand  on  veut  employer  plufieurs  oculaires,  il 
fera  bon  de  ne  prendre  que  m ~ 25  x,  ou  même  m — 20  x. 

L VIL 

Ayant  ainfi  établi  pour  un  objeflif  compofe  1 °.  la  difhnce  de 
foyer  de  l’objeétif  fimple  équivalent  p — (x  -H  a)  g.  20.  le  dia- 
mètre de  l’ouverture  que  l’objeélif  compofe  fupporte  ~ & 30.  le 

groflifiement  w,  qu’il  eft  capable  de  produire,  je  vais  détailler  les 
arrangemens  fuivans  des  oculaires  que  j’ai  expofés&  démontrés  ailleurs, 
pour  quelque  nombre  d’oculaires  qu’on  veuille  employer.  Ces  ar- 
rangemens fèmblent  les  plus  propres,  tant  pour  procurer  le  plus  grand 
champ  apparent,  que  parce  qu’on  on  eft  le  maître  de  donner  aux  oculai- 
res uneaufli  grande  diftance  de  foyer  qu’on  jugera  à propos,  tandis  que 
fi  l’on  vouloir  fuivre  la  conftruétion  des  tubes  altronomiques,  on  fè- 
toit  obligé  d’employer  des  oculaires  d’autant  plus  petits,  que  les  objec- 
tifs feroient  plus  parfaits.  Soit  donc  M M N N le  verre  objeftif  compo-  Fig.  7. 
fé,  dont  le  diamètre  d’ouverture  MM  — x,  & ayant  prolongé  fon 
axe  AO  à l’infini,  le  fécond  verre  QC^doit  toujours  être  placé  au 
foyer  de  l’objeftif  de  forte,  que  la  diftance  </B  — g.  Or,  tant  la  diftan- 
ce de  foyer  de  ce  fécond  verre  QjQ^,  que  fa  grandeur  ou  ouverture, 
de  même  que  les  autres  oculaires  fuivans,  doivent  être  réglés  fur  le  nom- 

X 3 bre 
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bre  des  oculaires  qu’on  veut  employer,  comme  je  le  ferai  voir  dans  les 
devis  fuivans , après  avoir  remarqué  en  général , que  tous  les  oculai- 
res font  également  convexes  des  deux  côtés,  & que  la  grandeur  du 
dernier  oculaire  eft  arbitraire,  dont  je  poferai  ici  la  diltance  de  foyer 
— z } qu’on  pourra  prendre  enfuite,  ou  d’un  pouce,  ou  plus  grande, 
comme  on  jugera  à propos;  enfin  le  point  O marque  le  lieu  de  l’oeil. 
Il  fera  aulfi  fort  avantageux  de  faire  tous  les  oculaires  de  cette  efpece 
de  verre  qui  caufè  la  plus  grande  réfra&ion  moyenne,  parce  que  ces 
verres  feront  fufceptibles  d’une  plus  grande  ouverture  pour  la  même 
diftance  de  foyer. 

/ Devis  y de  telles  lunettes  à 4 verres  oculaires . 

. LVIIL 

Ayant  pris  la  diftance  .ïB  les  diftances  de  foyer  des  ocu- 

laires, leurs  diamètres  d’ouverture  & les  intervalles  doivent  être  dé- 


terminés  de  la  maniéré  fuivante  : 

Diftance  de 

Diamètre  de 

Intervalles 

foyer. 

l’ouverture. 

entre  les  verres. 

OO  — ^ 

ne  — ^ ? 

au  verre  uvj  — . 

^ ^ m -f  3 

4;// 

m 

6z 

du  verre  RR  z:  — : p 

RR  - 3Jr 

CD  z 4Z 

p -f-  imz 

m 

du  verre  SS  ZZ  2 s 

SS  zz  S 

DE  ZZ  22 

du  verre  TT  z:  z 

TT=  \z 

EO  zz  *z 

La  longueur  de  ces  lunettes  depuis  le  dernier  verre  N N de  l’objeftif 

2 p 

fera  donc  <tO“r  -f-  6 t z>  & elles  découvriront  un 

171 

2 578 

champ  dont  le  diamètre  fera  de  — — minutes. 


II  De- 
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Il  Devis,  de  telles  lunettes  à 5 verres  oculaires. 

LIX. 

Que  l’on  conçoive  dans  la  figure  encore  une  verre  U F U,  avant 
que  de  parvenir  à l’oeil  O,  & on  aura  pour  la conllruftion  les  mefures 
fuivantes, 

Diamètre. 


Diftance  de  foyer, 
du  verre  QQ  “ 


m + 5 
_ 1 SZP 


du  verre  RR  

2 p + 3 a 

du  verre  SS  zz  33 
du  verre  T T ~ -f  z 
du  verre  U U zz  z 


_ sp 


4 ni 


RR  zi 


m 

SS  z=  \% 
TT  ~ |a 
UU  = \% 


Intervalles. 

B C zr  — 
m 

CD  = 6z 

DE  ~ z 
P.  F = a 
FO  rz  \z 


La  longueur  de  cette  lunette  depuis  l’objeflif  fera  donc  a O ~ g 

— -4—  8 r z , & le  diametre  du  champ  apparent  contiendra  —— 
m m 

minutes. 


II J Devis , de  telles  lunettes  à 6 verres  oculaires. 

LX. 

Qu’on  Ce  reprefenre  dans  la  figure  encore  un  verre  VG  V avant 
l’oeil  O , & les  verres  doivent  être  formés  & difpoÆs  de  la  maniéré 
fuivante  : 


Dif- 


Diftance  de  foyer, 
du  verre  0.0.= 


Diamètre. 


_ 7 P 


4 m 


476  zp 

RR  — — — 

55  pH%mz 

m 

vv» 

SS  ZI  Vr  a 

w* 

TT  zz  VV- 

s* 

UU  zz  f* 

Z 

VW  — \z 

du  verre  TT  “ 
du  verre  U U zz 
du  verre  V V zz 
Donc  la  longueur  de  ces  lunettes  depuis  l'objectif  Ce ra  a O zz 


Intervalles. 
BC  •—  -IL 


CD 


DE 
EF 
FG 
GO  = 


m 


4 0 3., 

rr  « 


/r* 

i* 

\z 

S 


ZJL  -f-  9^fa,  & le  diamètre  du  champ  apparent  contiendra  — — 
m m 

Exemple  d’une  telle  lunette. 


7 P 

m 

minutes. 


T Y I 


Tirons  la  conftruction  de  l'objectif  du  §.  48.  en  pofànt  la  dif- 
rance  g — 50  pouces,  & nous  aurons  pour  le  verre  MM,  fait  de 
crownglafs  & convexe  des  deux  côtés,  les  rayons  de  fes  faces, 

de  celle  de  devant  “ 2 5 pouces  (convexe), 
de  celle  de  derrière  ZZ  49)82  pouces  (convexe), 
dont  la  diftance  de  foyer  fera  zz  3 J , 41  pouces. 

L’autre  verre  NNeft  fait  de  la  nouvelle  efpece  de  Mr.  Zeiher, 
en  prenant  les  rayons  de  ces  faces, 

de  celle  de  devant  ZZ  24,  30  pouces  (concave), 
de  celle  de  derrière  z:  53,15  pouces  (convexe), 

par  où  la  diftance  négative  de  fon  foyer  fera  ZI  73, 41  pouces.  Ces 
deux  verres  font  joints  enfemble  de  façon,  qu’il  refte  un  intervalle  en- 
tr’eux  rz  1 5 pouce  ; mais  il  cft  bon  de  ne  fixer  cet  intervalle  qu’après 

y avoir 


y avoir  joint  tous  les  verres  oculaires,  puifqu’un  petit  changement  fera 
peut-être  capable  de  détruire  aufli  la  confufion  caufée  parles  verres 
oculaires. 

LXIL 


Or  le  foyer  de  cet  obje&if  compofë  tombera  â la  diftance  de 
Ç ZZ  y o pouces,  & la  diftance  de  foyer  de  Pobjeitif  limple  équivalent 
fera  p ZZ  52,  80  pouces.  Maintenant,  pour  l’ouverture  de  ce  verre, 
quand  il  eft  bien  exécuté,  il  femble  qu’on  pourroit  lui  donner  un  dia- 
mètre x~io  pouces , au  moins  au  premier  verre  MM,  & à l’autre 
N N il  fuflit  de  faire  fon  ouverture  de  9^  pouces  en  diamètre.  Et  par- 
tant cetobje&if  pourra  bien  être  employé  à grollir  2 co  fois  en  diamètre, 
avec  un  très  grand  degré  de  clarté.  Ayant  donc  g ~ 50  pouces, 
p — S 2 r pouces,  .*•  ZZ!  10  pouces,  & m zz  200,  fi  nous  donnons 
au  dernier  oculaire  un  pouce  de  foyer,  de  forte  que  a zz  1,  le  cas  de 
6 oculaires  nous  fournit  cette  conftruchon  de  la  lunette,  après  avoir 
pris  la  dirtance  fl  B ZI  50  pouces, 


1 


Diltance  de  foyer, 
du  verre  QC^  zz  1,  785 
du  verre  RR 
du  verre  SS 
du  verre  TT 
du  verre  U U 
du  verre  V V 


, Î23 
3,  709 
3.477 
2,  2 jo 


~ 1 pouce 


Diamètre. 
QO^ZZ  0,462 
RR  zz  o,  3 jo 
SS  zz  i,8jj 
TT  zz  1,739 
UU  zz  1, 125 
VV  zz  1 pouce 
LXIII. 


Intervalles. 
BC  zz  j, 848 
CD  zz  7, 4 1 8 
DE  zz  0,464 
zz  0,818 


EF 

FG 


zz  0,500 


GO  zz  o,  2 8 J 


La  longueur  de  toute  cette  lunette,  en  y ajoûtant  l’épaifTeur  de 
l’obje&if,  provient  précifément  de  63  pouces,  ou  bien  de  pieds, 
& puifqu’elle  grofïit  les  objets  200  fois  en  diamètre,  & cela  avec  beau- 
coup plus  de  clarté  & plus  diftinclement  qu’un  tube  aftronomique  de 
120  pieds,  qui  grolîiroit  à peu  près  autant,  l’effet  de  cete  nouvelle 
lunette  furpaflerade  bien  loin  tout  ce  qu’on  pourroit  attendre  d’un  Télef 
Mém.  dt  l'Aui.  Tom.  XXD.  Y cope 
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cope  beaucoup  plus  long.  Mais  le  champ  apparent  y ajoute  encore  un 
avantage  très  confidérable,  puifque  cette  lunette  découvrira  au  ciel  un 
efpace  de  30  minutes  en  diamere,  pendant  qu’un  télefcope  du  meme 
grodîflement  en  découvriroit  à peine  un  de  5 minutes.  Ces  oculaires, 
depuis  le  premier  en  B jufqu’au  dernier  en  G,  avec  l’oerl  O,  font  repré- 
Fig.  8-  fentes  dans  la  fig.  8 , fur  une  échelle  qui  réduit  les  véritables  grandeurs 
environ  à la  moitié. 


LXI V. 


ToU$  ces  oculaires  contribueront  fort  peu  à augmenter  la  con- 
fufion,  à l’exception  du  troifieme  petit  verre  RR,  qui  nonobllant  fà 
petitefle  pourroit  bien  produire  une  confufion  trop  confidérable  pour 
être  détruire  par  un  petit  changement  dans  l’objeétif.  Mais  j’ai  déjà 
expofë  ailleurs  un  moyen  de  remédier  à ce  défaut , qui  eit  de  compo- 
fèr  ce  verre  de  deux  petites  lentilles,  dont  voici  la  conitruélion  en  po- 
fànt  r pour  la  diftance  de  foyer  que  ce  verre  entier  doit  avoir, 

de  1h  première  lentille  qui  regarde  Pobjeétif 


, 1 ?»  * •>  1 devant  = + 0,7481  r 

k rayon  de  fa  face  ae  . , 

J 1 dernere  ~ -f  1,0225  r, 

L 

de  l’autre  lentille  qui  regarde  l’oeil 

t , r , , r devant  = “ °»  f °88  r 

le  rayon  de  fa  face  de  . 

* 1 dernere  — -f  o,  6657  r. 

L • 

Cette  précaution  ne  manquera  pas  de  faire  mieux  réuffir  laconftruéHon 
de  ces  lunettes. 


CON. 
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CONSTRUCTION 

DES 

OBJECTIFS  COMPOSÉS, 

PROPRES  À DÉTRUIRE  TOUTE  LA  CONFUSION 

DANS  LES  LUNETTES. 

PAR  M.  L.  EULER.  C) 


i. 

La  confufion  que  caufènt  les  objeélifs  fimples  ordinaires  ne  dépend 
pas  uniquement  de  leur  diftance  de  foyer,  mais  aufli  du  rapport 
entre  la  figure  de  leurs  faces.  On  a obfervé  qu’un  verre  piano -con- 
vexe, lorsqu’on  tourne  fa  face  convexe  vers  l’objet,  caufe  moins  de 
confufion  qu’un  verre  également  convexe  du  même  foyer,  & qu’il  ad- 
met par  cette  raifon  une  plus  grande  ouverture  ; & Mr.  Huygens  a dé- 
terminé le  rapport  entre  les  deux  faces  d’un  obje&if,  requis  pour  que  la 
confufion  en  devienne  la  plus  petite.  Entant  que  le  rapport  entre  les 
faces  d’un  verre  influe  fur  la  confufion  qui  en  réfulte , je  l’exprime 
dans  ma  Théorie  de  la  Dioptrique  par  un  certain  nombre  \ , que  je 
nomme  l’expofant  de  la  confufion,  puifque  plus  ce  nombre  eft  grand, 
plus  la  confufion  du  verre  auquel  il  répond  devient  confidérable.  Or 
cet  expofant  de  confufion  A.  ne  fauroit  être  plus  petit  que  l’unité:  donc, 
pour  avoir  un  verre  qui  produife  la  moindre  confufion , on  n’a  qu’à 
fuppofer  \ — i. 

2.  Pour  en  rendre  la  raifon  plus  fenfible,  je  n’ai  qu’à  rappor- 
ter ici  les  formules,  qui  déterminent  les  rayons  des  deux  faces  d’un 
objeélif , l’expofant  de  confufion  K de  ce  verre  étant  donné.  Soit  p la 

Y 2 diflan- 


(*)  Lu  le  6 Février  1766- 


# 17^  # 

diôance  de  foyer  que  ce  verre  doit  avoir,  & marquant  par  £ , t 

certains  nombres  qui  dépendent  de  la  réfraélion  du  verre,  dont  j’aurai 
occafion  de  parler  dans  la  fuite , j’ai  exprimé  les  rayons  des  faces  du 
verre  de  cette  forte, 

de  la  face  de  la  face 

de  devant  = — — — de  derrière  ZZ  -, 

d’où  l’on  voit  que  l’expofanr  de  confufion  K ne  tàuroic  erre  plus  petit 
que  l’unité,  & partant  en  employant  des  verres  (impies  pour  des  ob- 
jeétifs,  il  e(t  impoiïible  de  diminuer  la  confufion  au  deffous  d’une  cer- 
taine limite,  qui  eft  K ~ i. 

3.  Mais  il  elt  pofiîble  de  combiner  deux  verres  en  forte , que 
J’expofant  de  confufion  qui  répond  à un  rel  objectif  compofé,  devien- 
ne non  feulement  égal  à zéro,  mais  auiïi  négatif,  fi  les  circonlfances 
le  demandoienr.  Il  femble  bien  qu’un  objectif  ne  fàuroit  être  plus  par- 
fait, que  lorfque  la  confulion,  ou  fon  expotânr,  évanouit  tout  a fait: 
mais  puifque  les  autres  verres  dont  on  tè  tèrr  dans  la  conftruétion  des 
lunettes,  caufènc  aulfi  quelque  confufion , il  ne  fuffit  pas  que  l'objeétif 
en  foie  délivré  ; il  faut  plûrôr  qu’il  produite  une  confufion  dans  le 
fèns  contraire , ou  bien  dont  l’expofànt  de  confufion  foie  négatif,  pour 
détruire  la  confufion  caufée  par  les  autres  verres  Je  me  propotè  donc 
de  donner  ici  des  r-egles  détaillées  pour  la  conftruétion  de  tels  objec- 
tifs compofés,  auxquels  réponde  un  expofânr  de  confufion,  ou  éva- 
nouiffanr  ou  négatif,  d’une  grandeur  donnée,  afin  que  dans  chaque 
cas  Dropofë  on  puifTe  faire  un  telobjeétif,  qui  étant  joint  aux  autres  ver- 
res de  la  lunette , ne  produite  abtolument  aucune  confufion. 

4.  Dans  cetre  recherche  je  n’ai  betoin  que  des  principes  qoe 
j’ai  déjà  établis  dans  le  XIII  Volume  de  nos  Mémoires,  dont  je  ferai 
l'application  au  cas  dont  il  s’agit  ici.  Je  ne  confidere  que  deux  verres 
PliDcheXir.  donc  l’objeét if  eft  compofé;  que  le  premier  foir  en  A,  fa  diftancc  de 
foyer  zz  py  & fon  expotànc  de  confufion  l’autre  verre  toit  en 

B, 
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B,  fa  diftance  de  foyer  — q,  & fon  expofimt  de  confufion  ZZ  K7. 
Que  l’inrervalle  entre  ces  deux  verres  foit  À B ZZ  d}  & que  leur  foyer 
commun  tombe  en  F , de  forte  que  BF  z/,  & que  l’expofant  de 

confufion  qui  répond  à cet  objeétif  compofé,  (oit  négatif  ZZ  u>. 

Cela  pofé,  mes  formules  générales  appliquées  à ce  cas,  à caufe  de 
A ZZ  0,  donnent, 


4 , (B  -f  t ) (J> 

1 — ^ '-.p.  q — 


zz  ~,&ë=f=Bb. 


+ 7 — B-f-  i 

Or  l’expofant  de  confufion  pour  ces  deux  verres  eft 
(B  + i )a£  (h'  (B  + i)»  + vB ) 

B3  ( Btt  - (B  -f  t)  (p)  3 

qui  doit  par  confequent  être  égalé  à — w;  de  forte  que,  fi  w z u, 
cet  objectif  compofé  ne  caufe  aucune  confufion  ; mais  donnant  à u 
une  valeur  quelconque,  on  obtiendra  un  tel  objeétif  dont  l’expofant  de 
confufion  fera  ZZ  — u>. 


r.  Puifque  — — -J ^ ^ — zz  —,  l’expofànr  de  confufion 
• Bt-<B  + i j<p  p v 

de  nos  deux  verres  fera , 

(B  + i)Ç K' (B  + t)»  + vB)  b _ 


B3  p — "* 

Or  i =r  (B  + '-)J  & / = (B  -f-  .)  q. 

Outre  cela,  à caufe  de  la  diftance  donnée  entre  les  verres  AB  — 4^ 

B -f*  i 

nous  avons  d zz  a b zz  p -f-  — ^ — q. 


Maintenant,  puifque  les  nombres  K & K?  font  pofitifs  & plus  grands 
que  l’unité,  l’équation  trouvée  ne  fauroit  fubfifter,  à moins  que  l une 
ou  l'autre  des  diftances  de  foyer  p & q ne  foit  négative,  puifqu  en  fiib* 
ftituant  pour  b fà  valeur  nous  avons. 


Y 3 


A + 


w. 
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(B  + !)■  (K1  (B  + .)«  + »B)  _ 

B*  ' p — ' 

où  v eft  une  fraction  pofitive  d’environ  f , qui  dépend  de  la  réfraction 
du  verre.  On  pourra  donc  donrîer  deux  (blutions  que  voici. 

I Solution  j le  verre  en  B étant  cotte  ave. 

6.  Soir  donc  q — — »/,  & d — if,  d’où  nous  tirons 

- ~~~>  donc  ^ f—P  + — 


n 


n 


— — , de  forte  que /?  n:  T — -f  /)/>  & — — ^ 

« + r*  ^ \»  + 1 / />  ® + *(«  + x) 


Puis  donc  que 


B + x __ 


B 

notre  équation  fera, 


~ — ■ — , & partant 
n -f  1 


(B-f-02  _ -• 


B3 


“ (»+i)3» 


_ / K ‘ v n \ 

K \(»  + 04  (»+03/® 


»(»  + 0_ 

-TZF7 — i — \ — — «>  ou  bien 
+ à (a  + i) 


K -f  u — 


_ A/  — v n (n  + 1 ) n 


-, — ; 75 — • - — rj  d’où  nous  tirons 

(«  + O3  » + d(»  + 0 

= »»(«  + O -4-  (A  + w)  ^ («  -f-  03. 

Ainfi  la  diftance  de  foyer  de  Pobjeétif  compofé  B F m /,  avec  la  dif- 
tance  des  verres  A B ~ J/,  étant  donnée , on  peut  déterminer  les 
deux  verres  d’une  infinité  de  manières  différentes. 


II  Solution , le  verre  en  A étant  concave. 

7.  On  n’a  qu’à  fuppofer  n négatif  ; foit  donc  n zz 


ni 


« + 1 ’ 


pour  avoir  p 


— -(m-S)f,  q — 


m 


m -f  r 


Delà 


naît 


cette  équation, 


K — 
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x + w = —zrt  (V  (w  + o3  + vm  (m  + 0)» 

d’où  l’on  doit  déduire  I’expofànt  X , 6c  regarder  l’autre  K*  comme 
donné,  puifqoe  X'  ne  fauroit  devenir  plus  petit  que  i.  Or,  fi  l’on 
détermine  X en  forte  qu’il  Toit 

X — — (h/  (m  -j-  i)3  + (m  + l))  — w, 
m — 0 

il  eft  clair  que  dès  que  le  nombre  m eft  tant  Toit  peu  grand  (or  il  doit 
être  plus  grand  que  S,)  la  valeur  «,  comme  fort  petite,  ne  change 
presque  rien  dans  celle  de  X,  d’où  la  détermination  de  celle-ci  devien- 
droit  trop  incertaine  ; mais  on  ne  fauroit  non  plus  prendre  ta  fort  petit, 
puifque  le  verre  B deviendroit  alors  trop  petit  pour  fervir  dans  la  pra- 
tique. Par  cette  raifon  je  m’arrêterai  uniquement  à la  première  fo- 
hition. 

8.  Voici  donc  de  quelle  maniéré  Iesobjeétifs  en  queftion  doi- 
vent être  conftruits: 

I.  D’abord,  (bit  la  diftance  de  foyer  de  l’objeflif  compofé  B F 

II.  La  diftance  entre  les  deux  verres  AB  — J/; 

1IL  L’cxpofànt  de  confulion , que  cet  obje&if  compofé  doit  avoir, 
= — «i 

IV.  L’expofant  de  confufion  du  premier  verre  A foit  “ X,  qu’on 
peut  prendre  à volonté,  pourvu  qu’il  foit  X > i,  ou  X zz  r. 

V.  Ces  élémens  étant  preferirs,  on  peut  prendre  pour  » un  nombre 

quelconque  pofitif,  & de  là  on  aura; 

VI.  La  diftanee  de  foyer  du  prtmier  verre  en  A,  c’eft  à dire 

r - (— +- r 

VII.  La  diftance  de  foyer  du  fécond  verre  concave  B , qui  eft  négati- 
ve, q 'zz  'r-  nf 

VIII. 
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VIII.  Et  alors  i’expofant  de  confufion  de  ce  verre,  qui  eft  fera 
déterminé  de  cette  forte, 


h1  “ v « (»  -f  i ) -f-  (A> 


+ “)(»  + — ^ ^ (»  + O3- 


9.  Maintenant,  pour  conftruire  ces  deux  verres,  il  faut  avoir 
égard  à la  réfra&ion  du  verre,  laquelle  n’étant  pas  toujours  la  même 
pour  toutes  les  efpeces  de  verre,  il  fuffira  d’en  confidérer  deux  cas, 
l’un  où  la  raifon  de  réfraétion  de  l’air  dans  le  verre  eft  comme  1 s 3 à 
100,  & l’autre  où  cette  raifon  eft  comme  155  à 100,  prefque  toutes 
les  efpeces  de  verre  étant  comprifes  entre  ces  limites.  Selon  ces  deux 
cas , il  faut  bien  remarquer  les  valeurs  fuivantes, 


Raifon  de  réfraélion 
153  : 100 
v — o,  21945 

Ç ~ O,  22668 

<r  ~ 1,  6601 1 
t — o,  92522 


Raifon  de  réfraftion 
155  : 100 
v — o,  23269 
? — O,  19078 
<r  — 1,  62740 
T = o,  90513 

d’où  l’on  déduira  aifement  les  valeurs  convenables,  lorfque  la  vérita- 
ble raifon  de  réfraftion  tombe  entre  ces  deux  limites,  comme  il  arri- 


vera prefque  toujours.  La  première  de  ces  lettres  v entre  déjà  dans 
la  valeur  du  nombre  A/. 


1 o.  Après  s’être  afluré  de  la  véritable  réfra&ion , les  deux 
verres  doivent  être  formés  de  la  maniéré  fuivantej 

I.  Pour  le  premier  verre  convexe  en  A , dont  la  diftance  de  foyer 
eft/> , & l’expofant  de  confufion  A.,  il  faut  prendre, 

le  rayon  de  fà  face 


de  devant  HZ 


P 

<r-TV(k-jy 


& de  derrière 


P 

d’où, 
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d’où,  puifque  le  ligne  radical  Y (f.  — • i)  prend  aulïï  bien  le  ligne 

que  réfulte  une  double  conftrué+ion,  qui  le  réduit  à une  feule 
lorfque  K “ i. 

IL  Pour  le  fécond  verre  concave,  lâchant  là  diftance  de  foyer  7, 
qui  eft  négative,  & ayant  trouvé  fon  expolânt  de  confulion  h',  on 
aura  la  conftru&ion  fuivantej 

rayon  de  là  face 


de  devant  zz 


de  derrière  zz 


? 


(»  + 0 i — »«■  + tV  (X/  — i)* 


(n  i)  <r  — nç  — r Y (h/  — i)' 
d’où  l’on  tire  aulfi  une  double  conftruélion. 

i r.  Donc,  pour  les  deux  limites  de  réfra&ion , les  rayons  des 
faces  de  chaque  verre  feront  déterminés  de  la  maniéré  fuivantc; 

Pour  le  verre  en  A,  diftance  de  foyer  ZZ  p, 


Rayon 
de  fa  face 

de  devant  ZZ 
de  derrière  ZZ 


raifon  de  réfraétion 
i 53  : ioo 

P 

i,66oi  i-o,92522y(\-i)> 

P 

0,2  2 6 6 8+0,9  2 5 2 2Y(f- 1 ) ’ 


railon  de  réfraétion 
155  : 100 

P 


1,62740-0,9051  3V(K-i/ 

P 


0,19078+0,905131/(^-1)' 


Pour  le  verre  en  B,  diftance  de  foyer  ZZ  7. 


Rayon 
de  fa  face 

de  devant  ZZ 


de  derrière  zz 


raifon  de  réfra&ion 

153  : 100 

1 

raifon  de  réfraé+ion 

ISS  ’•  100 

9 

0,22668-1.43  343"+°>92522,/ (*'-0» 

9 

o,'9°78-I-43662'rto,905i3V'(A/-i), 

9 

1,6  601  ifi,43343«-0)925a2/C*'i), 

1 ,6274of  i>4j 662«-o,905 13/  (a'-i), 
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où  je  donne  aux  membres  radicaux  le  ligne  qui  fournir  les  plus  grands 
rayons,  pour  rendre  les  verres  fufceptibles  d’une  plus  grande 
ouverture. 

1 2.  Mais,  avant  que  de  développer  ces  formules,  & d’en  dref 
1er  des  tables  pour  l’ufàge  de  la  pratique,  il  fera  bon  de  faire  quelques 
réflexions.  Premièrement,  pour  le  verre  en  A , la  figure  la  plus  con- 
venable feroir  fans  doute  celle  qui  produit  la  moindre  confufion,  en 
prenant  A.  ZZ  i,  afin  que  l’autre  expofànt  A.'  ne  devienne  pas  trop 
grand.  Mais,  en  cas  qu’on  air  déjà  un  bon  verre  convexe,  qu’on  vou- 
lût employer,  ou  qu’une  autre  figure  puifle  procurer  une  plus  grande 
ouverture,  je  donnerai  une  table  pour  la  conltruétion  de  ce  verre,  où 
confidérant  fa  diflance  de  foyer  p comme  donnée,  j’ai  calculé  les 
rayons  de  lès  faces  pour  plufieurs  expofàns  de  confufion  depuis  A.ZZI 
jufqu’à  A.  ZZ  2.  Cetre  table  lèrvira  aulfi,  quand  un  tel  verre  eft  déjà 
conltruit,  à en  connoîrre  l’expofant  de  confufion  A..  Au  refte  cette 
table  aulfi  bien  que  les  fuivantes  fera  drefiee  pour  les  deux  raifons  de 
réfraéVion  i j 3 : 100  & 1 5 5 à 100,  pour  pouvoir  tenir  compte  de  la 
nature  du  verre. 

13.  Ma  féconde  réflexion  regarde  l’expofânr  de  confufion  né- 
garif  — w,  qu’on  veut  procurer  à l’objeélif  compofé,  duquel  dépend 
principalement  la  conftruélion  du  fécond  verre  concave  en  B.  Mais  il 
cft  clair  par  la  formule  trouvée  pour  fon  expofànt  de  confufion 
que  cette  valeur  wn’y  entre  que  conjointement  avec  Pexpofimt  A.,  de 
forte  que  la  même  fbmme  A.  -f  u donne  auffi  toujours  la  même  forme 
pour  le  fécond  verre,  les  autres  quantités  « Ck  S demeurant  les  mêmes. 
Ainfi,  pofanr  cette  fbmme  A — w ZZ  A,  en  changeant  l’expofânt 
du  premier  verre  A.,  le  fécond  verre  pourra  férvir  à produire  une  infi- 
nité de  confufions  négatives  différentes  J fi  l’on  fait  le  premier  verre 
en  forte  que  A.  ZZ  1,  on  aura  w ZZ  A — 1 , ou  bien  l’objeétif  compo- 
fé produira  une  confufion  négative,  dont  l’expofânr  ZZ  — (A  — 1). 
Mais,  fi  le  premier  verre  avoit  A.  ZZ  2 , le  même  fecond-verre  y étant 
jpint  produira  une  confufion  dont  l’expofant  ZZ  — (A  — 2).  C’eft 

«fit 
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auffi  une  raifon  , pour  laquelle  j’ai  calculé  le  premier  verre  for  plu- 
sieurs valeurs  différentes  de  Son  expofant  K. 


14.  La  diftance  entre  les  deux  verres  étant  fuppo/ee  A R — ■ 
J/,  Üe  remarque  d’abord  que  cette  diftance  ne  ûuroit  évanouir,  pui£ 
que  les  verres  ont  toujours  une  certaine  épaiffeur,  de  forte  que  quand 
même  les  deux  verres  fe  toucheroient,  leurdiftance,  qui  fe  rapporte 
à leurs  milieux,  ne  fauroit  être  regardée  comme  nulle.  Par  cette  rai- 
fort le  nombre  J doit  toujours  furpaffer  une  certaine  fraction , qui  ré- 
pondroit  à l’attouchement  des  verres  ; & il  eft  même  bon  de  le  pren- 
dre allez  considérablement  plus  grand,  afin  qu’il  nous  Soit  permis  de 
changer  un  peu  la  diftance  entre  les  verres.  Car,  puifque  les  ouvriers 
ne  font  pas  capables  d’exécuter  exa&emenr  les  mefures  prefcrires,  leur 
erreur  fe  peut  redreffer  en  éloignant  ou  approchant  les  verres  tant  Soit 
peu  plus  qu’on  n’avoir  SùppoSe  dans  le  calcul , outre  que  la  diftance 
aétuelle  n’eft  pas  fuSceptible  de  précificm.  Par  cette  raifon  il  fera  bon 
de  pouvoir  varier  la  valeur  de  S depuis  T*5  jufqu’à  T*5;  mais  je  ne  la 
voudrois  pas  prendre  plus  grande,  puiSqu’alors  il  ne  Sèroit  plus  per- 
mis de  regarder  un  tel  objectif  compofé  comme  un  feul  verre,  quand 
il  s’agit  de  l’arranger  avec  d’autres. 


15.  Il  eft  encore  important  de  remarquer  que  l’expofant  h' 
dépend  de  telle  forte  des  trois  élémens  X,  w & S,  que  pourvu  que  le 

produit  (K  -\-  w)  (1  -}-  -S)  foie  le  même,  on  trouve  la 

même  figure  pour  le  verre  concave  B.  D’où  l’on  voir,  qu’aux  mê- 
mes verres  A & B,  quand  on  les  approche  davantage,  il  répondra 
une  plus  grande  valeur  de  w,  3c  ils  pourront  détruire  une  plus  grande 
confufion;  le  contraire  arrivera  en  les  éloignant  davantage.  On  pour- 
ra donc  fe  fervir  des  mêmes  verres  pour  remédier  à divers  degrés  de 
confufion.  Par  cette  raifon  je  poferai 

(*.  4-  «)  (I  + = N, 


pour 


• ï$o  * 

pour  avoir  K*  “ N (»  -f-  i)3  -f-  r»  (n  -4-  i),  & je  calcu- 
lerai les  tables  fuivantes  pour  plufieurs  valeurs  du  nombre  N , dont 
chacune  répond  à une  infinité  de  variations , qui  peuvent  fe  trouver 
entre  les  élémens  \ , w & i.  Or  il  eft  clair  que  ce  nombre  N eft  tou- 
jours plus  grand  que  t,  & qu’il  pourroit  même  croître  jufqu’à  2. 

1 6.  Pour  le  nombre  »,  qui  eft  entièrement  laiffé  à notre  choix, 
il  eft  évident  qu’il  ne  feroit  pas  à propos  de  le  prendre  plus  petit  que 
l’unité , puifque  les  diftancès  de  foyer  des  verres  deviendroient  alors  trop 
petites,  & partant  leur  ouverrure  trop  bornée.  J’ai  auffi  remarqué 
ailleurs , que  les  erreurs  de  l’ouvrier  font  d’autant  moins  à craindre, 
qu’on  augmente  davantage  la  valeur  du  nombre  ».  . Cependant  il  y 
a une  autre  raifon  qui  ne  nous  permet  pas  de  prendre  ce  nombre  » 
trop  grand;  c’eft  que  de  trop  grandes  valeurs  qui  en  réfulteroient 
pour  l’expofant  K',  donneroient  de  trop  petits  rayons  pour  les  faces 
du  verre  B,  ce  qui  détruiroit*l’avanrage  qu’on  pourroit  efpérer  d’u- 
ne très  grande  ouverture.  Car,  fi  l’on  pofoit  » n t«,  les  rayons  des 
faces  du  verre  B deviendroient  infiniment  petits,  & ce  verre  n’admet  - 
troit  aucune  ouverture. 

17.  Comme  le  même  inconvénient  arriveroir,  fi  l’on  pofoit 
» “ 0,  il  eft  clair  qu’il  y a une  certaine  valeur  de  »,  qui  produit  les 
plus  grands  rayons  des  faces  du  verre  B.  & qui  par  conféquent  nous 
procure  la  plus  grande  ouverture.  Cette  valeur  plus  avanrageufe  du 
nombre  « eft  fort  médiocre,  Ôc  au-defl'ous  de  y ; donc  il  füffira  d’établir 
quelques  hypothefès,  en  commençant  par  fuppofêr  » ~ 1,  & finif- 
fànr  par  » ~ 5 , pour  la  conftruélion  du  fécond  verre  B,  dont  voici 
le  détail. 

1 Hypothefe , n ~ 1 ; 

BF  — /;  p~  Ci  + 5y,  N = (K  + u)  (1  + af) 

AB  ==  tfi  q — — /;  V zz  8N  -j-  a*; 

donc  pour  la  conltruttion  du  verre  B 


ravon 
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rayon  raifon  de  réfraction 

de  là  face  153  : ioo 

de  devant  " f 

raifon  de  réfraCtion 

155  = 100 

-f 

-1,2067  5+0,92  5 2 2l/(X'-0 

J J : -/ 

.-1,245  84+0,90  s i3+/(X/-0, 
~/ 

+3)09  3 54-0)92  5 22V(\/i) 

O*  X'  — 8 N -f  0,43890, 

II  Hypothefe , n 

BF  =r  /;  p — Cî  + d;/;  N- 
A B — S f)  q — — 2/;  X'  — 

donc  pour  la  conftruClion 
rayon  raifon  de  réfraCtion 

de  fa  face  153  : 100 

3-  devant  ~ 2/ 

+3, 06402-0, 905i3l/(X/i> 
X*  ZZ  8 N -f-  0,46538. 

— 2 j 

(K  + »)  (1  + fi) 

27N  -+  6p; 
du  verre  B 

raifon  de  réfraction 

155  : 100 
- 2/ 

-2,640 1 8+0,92)  2 2]/(V-J ), 

-2,68246+0,905 1 3l/(X-i), 

2/ 

de  aernere  < , /.«  / > 

+4)5 2697  0, 925 22l/(A/  0) 

Or  X'  “ 27N  -f  1, 31670, 

III  Hypothefe , n 

BF  = />  = (*  + *)/;  N = 

ABz^/i  q — — 3 /;  M = 

donc  pour  la  conftruClion 
rayon  raifon  de  réfraCtion 

de  fa  face  1532  100 

— %f 

+4, s 0064  0.905 1 3l/(X/-i). 
K'—  27N  -f  1,39614. 

= 3Î 

= (*  + »)(!+ 

: 64N  -|—  IZVy 
du  verre  B 

raifon  de  réfraCtion 

155  : 100 
~ 3/ 

-4,07361+0,925221/(^-1), 
— 2/ 

4, 1 1 908+0,90  s 1 3l/(X'-0, 

— 3/ 

fC  +5,9^040-0,925221/(^-0, 
Or  X7  — 64N  4.  2,63340,  1 

Z-  3 

+5,93726-0,905  isY^-i). 

X'  ~ 64N  -f  2,79228. 

ir 
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1JS  Hypothi?fet  a Z 4; 

BF  — f;  />  — (}  + i)/i  N = ^ + u)(,+  }*) 
AB  z:  Sf\  q ~ — 4 /;  Kf  “ 1 2 j N -f-  20 r j 

donc  pour  la  conf+ruf+ion  du  verre  B 


rayon 
de  £à  face 

de  devant 

de  derrière  v 
Or 


raifon  de  réfra£+ion 

raifon  de  réfractioa 

153  : 100 

155  : 100 

- 4f 

“ 4/ 

'5,S0704t°i9252  2l/(\/-i), 

•5,5557ofo,s>oîi3l/(^/-0> 

- 4/ 

- 4/ 

+7,39383  0,925221/(^-1), 

+7,37388  0,905131/(^-1). 

A'  z=  125 N -1-4,38900, 

A'  = 12s  N -h  4,65380. 

y Hypolhcfe , n “ 5; 

BF  =/;  p = tt  + 5)fi  N = (i-f-U) 

AB  zzif-,  q — — 5/;  V = 216N  -+-  3o»>; 
donc  pour  la  conftruf+ion  du  verre  B 


rayon 

raifon  de  réfraftion 

raifon  de  réfraction 

de  fa  face 

153  : 100 

155  : 100 

de  devant 

— 5/ 

— 5/ 

*6,94047+0,92  5 2 21/(7/  1), 
— 5/ 

-6,99232+0,905131/(^-1), 

- 5/ 

de  derrière 

+8, 827260, 925221/(^-1), 

+8,8  «o jo  0,905  1 3l/(A.'-i). 

Or 

K' — 216N  — i — 58350, 

A7  “ 2l6N  -+-  6,98070. 

TA- 
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TABLE  POUR  LA  CONSTRUCTION 
du  premier  verre  convexe  A, 


Exp. 

de 

conf. 

K 

1,00 

i,°5 

i,  io 
i,»5 
1,20 

*,a5 

i,3o 

I,3S 

1,40 

1,45 

1,50 

L55 

i,6o 

1,65 

1,70 

1,75 

1,80 

1,85 

1,90 
1,95 
a,  00 


là  diftance  de  foyer  étant  “ p 
& fbn  expofant  de  confufion  rz: 


Rayon  de  la  face 

Rayon  d 

e la  face 

de  devant 

de  derrière 

réfra&ion 

[ réfra&ion 

réfra&ion 

réfraftion 

153  : 100 

1 5 5 : 100 

153  : 100 

155.:  rpo 

0,60237  p 

0,61448/» 

4,41 150/7 

5,24164/7 

0,68813  P 

0,70175/» 

2,30643  /> 

2,54343/» 

0,73125/» 

0,74562  p 

1,92582/» 

2,09639/7 

0,768/8/’ 

0,78318  p 

1,709,34^ 

1,84730/7. 

0,802  3 5 p 

0,81793/* 

1,56104/7 

1,67906/7 

0,83  50 7 P 

0,85  H9P 

« 

* AS  077  P 

1, 55436/7 

7 T* 


BF 

AB 

Valeur 

du 

nombre 

N 
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/ Table  pour  le  verre  concave  en  B, 
tirée  de  la  première  Hypothefe  n — t • 

/;  p = G + S)  fi  __ 

Sf;  f /;  N _ (A-4-  w)  (i^-  2 J). 


1,05 
X,  10 
i>iS 
1, 20 

I>2S 

1,30 

*>35 

x,4o 

1.4  5 
1,50 
1,55 
1,60 
1,65 
1,7° 

1 » 7 S 
î,8o 

I)8î 

1,50 

i,9S 

2,00 

2.05 
2, 10 
2,15 


Rayon  de  la  face 
de  devant 


réfra&ion' 
153:  100 


0,72271/ 
0,6901  y / 
0,66109  / 


réfraftion 
1 55  ' 100 

-°, 773^2/ 
-°,7  3726/ 
-0,70493/ 


Rayon  de  la  face 
de  derrière 


réfra&ion 
153  : 100 

- 1,98764/ 

- 2,2  8394/ 

-2,67287/ 


réfradïion 
lyjîi  00 

— 1,90273} 

— 2,16539/ 

— 2,50256/ 


7/7/1- 
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BF 

AB 


11  Table  pour  le  verre  concave  en  B, 
tirée  le  la  fécondé  Hypothefc  n =Z  2 ; 

fi  P = a + J)/i 

<?/;  7 = — */; 


N — (*.  + «)  (iH-iJ). 


Valeur 

du 

nombre 

N 

Rayon  d 
de  d< 
réfra&ton 

153  : 100 

: la  face 

:vant 

réfra&ion 

1 5 5 : 100 

Rayon  d 
de  de 
réfra&ion 

1 53  : 100 

e la  face 
rrierc 
réfra&ion 
155  : roo 

I,OJ 

-0,86446/ 

— 0.,  92 147/ 

+ 4,68626/ 

+ 5,67762/ 

1, 10 

-0,82343/ 

— 0,87601/ 

+ 3,6894 9/ 

4-  4,30200/ 

*,i5 

— 0,78690  / 

-0,83569/ 

+ 3,05427/ 

+ 3,47802/ 

1,20 

-0,75416/ 

— 0,79970/ 

+ 2,61387/ 

t 2,92933/ 

i,25 

— 0,72463/ 

-0,76727/ 

+ 2,29035/ 

+ 2,5365  9/ 

1,30 

-0, 69784/ 

-0,73796/ 

+ 2,04250/ 

+ 2,24215/ 

*>35 

— 0,67341/ 

-0,71155/ 

+ 1,84647/ 

+ 2,01290/ 

1,40 

— 0,65 104/ 

— 0,68694/ 

+ 1,68745 / 

4-  1,82926/ 

i,45 

-0,63191/ 

-0,66456/ 

+ 1,  5 5 582/ 

4-  1,67880/ 

1,50 

— 0,61  14  6/ 

-0, 64394/ 

+ 1,44501/ 

+ 1,35041/ 

+ 1,55320/ 

* , S 5 

— 0,59386/ 

— 0,62488/ 

4-  1,44672/ 

1,60 

— 0,57749/ 

— 0,607x9/ 

-f  1,26867/ 

4-  i,  3 5 53o/ 

1,65 

— 0,  56224/ 

-0,59072/ 

+ 1,  19733/ 

4-  1,27590/ 

1,70 

i,75 

1,80 

i,85 

1,90 

ï,95 

2,00 
2,05 
2, 10 
2,15 

— 0,54798/ 

•A 

m 

«A 

1^- 

*A 

o' 

1 

4-  1,13447/ 

+ 1,20629/ 

Mfm.  dt  r Acad,  Tom.  XXII. 
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III  Table  pour  le  vchre  concave  en  B, 
tirée  de  la  troifieme  Hypothefe  n SU  3 ; 


BF 

AB 

Il  II 

Il  il 

(*  + *)/;  N 
— 3/; 

— w)  O "+-  ? £)• 

Valeur 

Rayon  de  la  face 

Rayon  de  la  face 

du 

de  devant 

de  derrière 

nombre 

réfra&ion 

réfraftion 

réfra&ion 

réfra&ion 

N 

i>3  : 100 

155  : 100 

153  : 100 

155  = 100 

1,05 

— 0,83274/ 

— 0,88260/ 

+ *»  74849/ 

4-  1,897  66A 

1,10 

- 79387/ 

-0,83s  99/ 

+ 1,  58548/ 

4-  *>71113/ 

1,15 

— 0,75921  J 

— 0,80213/ 

+ 1,45300/ 

4-  1,56098/ 

1,20 

— 0,72810/ 

- 0,76823/ 

+ 1,34319/ 

-1-  1,43753/ 

h = 5 

— 0,  69998/ 

-0,73768/ 

+ 1,25048/ 

+ 1,33414 /' 

1,30 

— 0.  67444/ 

— 0,70999/ 

4-  1, 17*26/ 

4-  1,24624/ 

1 » 3 y 

- 0,  6 s 1 1 3 / 

— 0,68477/ 

+ 1, 10271/ 

4-  i>  «7056/ 

1,40 

— 0,62976/ 

— 0,  66 1 68/ 

+ 1,04277/ 

4-  1,10468/ 

»>45 

— 0,61008/ 

- O,  64047/ 

+ 0,98990/ 

4-  1,04679/ 

i,5° 

— 0,59190/ 

— 0,620  89/ 

4-  0,94290/ 

4-  0,99550/ 

ï,55 

— 0,57503/ 

— 0,60277/1 

4-  0,90083/ 

4-  0,9497=/ 

J,  60 

— 0,5  599  5/ 

— 0,58594)  i 

4-  0,86292/ 

4-  0,90857/ 

1,65 

— 0,  54473/ 

-0,57025/ 

4-  0,82860/ 

4-  0,87143/ 

1,70 

*,75 

i,8o 

1,85 

hH° 

1,95 

2,00 

2,05 

2 10 

2,15 

IV  Ta- 
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BF 

AB 


IV  Table  pour  le  verre  concave  en  B, 
tirée  Je  la  quatrième  Hypothefe  n HT  4 ; 

/;  ;>  = (*  + *)/; 

J/i  q — — 4/; 


N — (^  + w)(i  + |^ 


Valeur 

du 

nombre 

N 

Rayon  d 
de  d 

réfraction 
153  : 100 

c la  face 

evant 

réfraction 
155  : 100 

Rayon  c 
de  d« 
réfraction 
153  : T 00 

e la  face 
■rriere 

réfraction 
155  : 100 

"1,05 

ï,IO 

*>*î 
1,20 
I>2  5 
1,30 

i,3î 

1,40 

i,45 

1,50 

*>55 

1,60 

1,65 

1,70 

i,75 

1, 80 

1,85 

1,90 

*>95 
2,00 
2,05 
2, 10 
2,15 

-0,76501  / 

— 0,80690/ 

t 1,  *9693/ 

+ *,27428/ 

Aa  2 


i88  # 


BF 

AB 

Valeur 

du 

nombre 

N 

i, oj 

ï,  10 
ï>15 

J, 20 

*>25 

i, 3° 

»,  3 S 

j,  4° 

»,  45 

j,  50 

»,  5 5 

i,  60 

*>«5 
»,  7° 
*,75 
»,  80 

»>85 
1,90 
*>95 
»,  00 
a,  05 
a,  10 

*>*S 


V Table  pour  It  verre  concave  en  Bj 
tirée  de  la  cinquième Hypothefe  nZZ  JJ 

/;  p = a + <î)/;  XT  __ 

<*/;  ? = — 5 fi 

Rayon  de  fa  face 
de  devant 


N — m)  (i  — f—  fl). 


réfraction 

153  : 100 
— o,  69796/ 

-0,66785/ 


réfraCtion 
ISS  : 100 

- 0,73342/ 

— 0,7008  6/ 


Rayon  de  la  face 
de  derrière 


réfraCtion 
153:  100 

+ 0,94752/ 

+ 0,8927  if 


réfraction 
rss  : >00 
4 1,0001  6/ 
+ 0,94057/ 


J 8.  En 
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ig.  En  confidcrant  ces  cinq  tables  pour  la  conftruéîion  du 
verre  concave,  la  fécondé  hypoihefe  » “ 2,  donne  les  plus  grands 
rayons  pour  les  faces  de  ce  verre,  de  forre  qu’il  eft  alors  fufcepiible 
de  la  plus  grande  ouverture.  Mais  il  faut  aufli  obfèrver  que,  dans  ce 
cas,  la  diftance  de  foyer  du  premier  verre  p devient  plus  petite  que 
dans  les  futvans,  & partant  l'ouverture  de  ce  verre  fera  trop  limitée,  à 
moins  qu’on  ne  veuille  donner  à l’expofant  A.  de  ce  verre  une  valeur 
plus  grande  que  l’unité.  Donc,  ayant  égard  à cette  circonltance , il 
femble  que  la  troifieme  hypothefè  « ~ 3 , eft  la  plus  convenable  pour 
la  pratique  ; par  cette  raifon  je  me  fcrvirai  de  cette  hypothefe  dans  la 
folutiondes  problèmes  ûiivans,  où  j’appliquerai  plus  en  détail  certe 
ihéorie  à la  pratique. 


PROBLEME  I. 


19.  Expliquer  la  confiruBion  des  oljcBifs  compofés , qui  ne 
caufcnt  aucune  confujion  par  eux -mêmes. 

SOLUTION. 


Pofànt/ pour  la  diftance  de  foyer  de  l’objeftif  cherché,  je 
commence  par  la  conftru&ion  du  verre  concave  B,  que  je  tire  de  h 
table  III , en  prenant  pour  N une  valeur  à plaifir.  De  là , puifque 
w — 0 , j’auFai  N — K (1  -f  7 i)  > d’où,  en  donnant  à A.  une  valeur  à 


verres  AB  ~ if -}  & enfùite  la  diftance  de  foyer  du  premier  verre 


mierverre,  pourvu  qu’on  prenne  N > K Développons  en  deux  cas,, 
l’un  K zz  i,  & l’autre  h 13  1,25,  & nous  aurons, 


Aa  5 


pour 
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pour  A Z 

z 1 

pour  A ZZ 

,25 

N 

P 

AB 

N 

P 

AB 

1,05 

0,7875/ 

0,0375/ 

1,30 

0,78/ 

0,03/ 

1,10 

o, 8250/ 

0,0750/ 

i,3ï 

0,81/ 

0,06/ 

h*S 

0,8625/ 

0,1 125/ 

1,40 

0,84/ 

0,09/ 

1, 20 

0,9000  / 

0, 1 500/ 

i,45 

0,8  7/ 

0, 12  / 

«,*5 

375/ 

0, 187  S/ 

1,50 

0,90/ 

0,15/ 

1,  30 

0,975°/ 

0,2250/ 

»,55 

1,60 

0 0 

Vf,  Vf, 

0,18/ 
0.2  1/ 

Je  ne  continue  pas  plus  loin  ces  deux  tables , parce  que  d’aurrcs  rai- 
fons  nous  obligent  d’éviter  les  trop  grandes  diftances  entre  les  deux 
verres.  Cette  difiance  AB  pourroit  bien  être  fouvenr  plus  petite,  que 
dans  les  premières  valeurs;  mais  il  faut  confidérer  qu’il  vaut  toujours 
mieux  mettre  entre  les  verres  une  diftance  un  peu  plus  grande,  afin 
qu’on  la  puifie  diminuer  lorsque  les  circonftances  l’exigent. 

Corollaire  i. 

20.  Ayant  conllruit  un  tel  objectif  compofe,  qui  ne  produit 
aucune  confufion,  lorfqu’on  éloigne  les  deux  verres  plus  que  félon  la 
table,  ils  produiront  une  confufion  pofitive;  mais  fi  l’on  met  la  diltan- 
ce  entr’eux  plus  petite,  leur  confufion  deviendra  négative,  ou  bien  ils 
pourront  détruire  une  confufion  caufée  par  d’autres  verres. 

Corollaire  2. 

21.  Donc,  lorfqu’il  s’agit  d’un  objeéîif  pour  une  lunette,  il 
fera  bon  de  mettre  entre  les  deux  verres  une  diftance  qu’on  puifie 
diminuer  confidérablement,  afin  que  la  confufion  caufée  par  les  autres 
verres  puifie  être  détruite  par  ce  moyen.  Ce  n’eft  donc  que  dans  ce 
cas  que  les  diftances  AB  zz  \f  peuvent  avoir  lieu. 

R E M A R QU  E. 

22.  Quoique  ces  objectifs  puifient  fèrvir  à détruire  la  confu- 
fion caufée  par  les  autres  verres,  il  fera  pourtant  bon  de  développer 

en 


# J9I  * 

en  particulier  quelques  cas , où  de  tels  objectifs  font  faits  exprès  pour 
détruire  une  confufion  donnée.  Cela  eft  d’autant  plus  néceflàire,  qu’il 
ne  p«roit  pas;  en  approchant  les  deux  verres  au  delà  de  l’intervalle 
marqué,  combien  de  confufion  en  peut  erre  dérruite;  & d’ailleurs  un 
changement  trop  confidérable  dans  l’intervalle  déterminé  par  le  calcul, 
change  auflî  trop  la  diftance  de  fo)  er  du  verre  compofé,  pour  qu’on 
en  puifle  tenir  compte  dans  la  combinaison  avec  d’autres  verres.  Par 
cette  raifon  j’ajoute  encore  les  problèmes  fuivans. 

PROBLEME  II. 

23.  Expliquer  la  confiruttic-'  d'un  olje&if  compofé , qui  non 
feulement  lui ‘même  ne  caufe  aucune  coffujîon , ruais  qui  détrufe  une 
confufion  eau  fée  par  les  autres  verres , dont  l'expofant  fait  ZZ 

SOLUTION. 

Soit  la  diftance  de  foyer  de  cet  objectif  B F zz/;  & puiSque 
wzz  nous  aurons  pour  h III  Table  N zz  (K  -f  15)  (1  + 

donc  S zz  \ ( — ' 1 ^ , & p — - -1 5 ^ /,  l’intervalle 

4 \2Ü K f 1 J 20 \ -f  1 

enrre  les  verres  étant  A B zz  <T/,  lequel  devant  être  pofitif , il  faut 

prendre  N > A.  + To*  Conlidérons donc  encore  deux  cas,  l’un 

L ZZ  1 , & l’autre  A.  ZZ  1, 25  ; & nous  aurons, 


pour  le  cas  A.  ZZ  1 

pour  le  cas  Av 

11 

N 

P 

AB 

N 

P 

AB 

1,10 

0,7857/ 

0,0357 / 

L35 

0,7788/ 

0,  0288/ 

J,  '5 

0,8214/' 

0,0714/ 

1,40 

0,  8077/ 

0,05:7/ 

1,  20 

0,85  71/ 

0,  ioq\f 

',45 

0,8365  / 

0,0865/ 

1,2  î 

0,89  = 9/ 

0,  1429/ 

[,50 

0,8654/ 

0,  1 1 54/ 

I,  30 

0,9-8  6/ 

0,  17  86/ 

i,55 

0,  894=/ 

0, 1442/ 

»,  3 S 

0,9643/ 

0,2143/ 

t,  60 

o,9  = 3'/ 

0.  1 73  »/ 

1,65 

o,95'9/ 

0,  2019/ 

Co- 
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Corollaire. 


'54.  Quand  on  fe  fert  d’une  forme,  où  la  diftance  AB  n’eft 
pas  trop  petite , de  forte  qu’on  puiHe  & la  diminuer  un  peu  & l’augmen- 
ter, un  tel  verre  objectif  fervira  à détruire  toute  confufion,  dont  l’ex- 
pofant  eft  ou  un  peu  plus  grand  ou  plus  petit  que  Pour  cet  ef- 

fet il  lëmbleque  dans  chaque  cas  la  fécondé  formule  convient  le  mieux 
à la  Pratique. 

PROBLEME  III. 


25.  Expliquer  la  confirucfion  d'un  objeElif  compcfè , qui  non 
feulement  lui  ■ même  ne  cnnfe  aucune  confufion , mais  qui  dttruife  encore 
une  confufion  eau  fée  par  tes  autres  verres , dont  l'cxpofaut  eft  ~ Tf5. 


SOLUTION. 


La  diftance  de  foyer  de  cet  obje&if  étant  pofée  B F ~ S;  puif- 
que  w — ïV,  la  111  Table  fournit  N ~ (A  -f—  ,'5)  (1  -+-  d’où 

x 1 f ioN  \ » r s 

* V»oA  + 1 J . 2(ioA  + i)-/’ 

il  faut  prendre  N > K + TV  Etablirons  donc  encore  deux  cas, 
l’un  oùMZi,  & l’autre  où  K ~ 1 £ ; & nous  aurons, 


pour  le  cas  A ~ 1 


N 

P 

AB 

»>*S 

0,7841/ 

0,034»/ 

1,  20 

0,8182/ 

0,0682/ 

1,2  5 

0, 8 j 2 3/ 

0,  1023/ 

1,30 

0,8864/ 

0,1364/ 

1,35 

0,9205/ 

0,  »7°5/ 

1,40 

0,9545/ 

0,2045/ 

pour  le  cas  A zz  r,  25 


N 

V 

AB 

1,40 

0-7778 / 

0,0278/ 

»,45 

0,8056/ 

0,0556/ 

».  50 

0,8333/ 

0,0833/ 

»,  5 5 

0,861 1/ 

0, 1 1 1 1/ 

1,60 

0,8889/ 

0,1389/ 

1,65 

o,9  >67/ 

0,1667/ 

1,70 

0,9445/ 

o,i945/ 

Corollaire. 

2 6-  Dans  l’un  & l’aurre  cas  la  fécondé  forme  paroit  très  pro- 
pre à la  pratique,  puifque  la  diftance  des  verres,  quoiqu’elle  foie  allez 

petite, 
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petirc,  permet  autant  de  variation  qu’il  en  faut  pour  détruire  an  peu  plus 
ou  moins  de  confufion  que  T*5  ; or  une  telle  confufion , entant  qu  elle 
provient  des  verres  oculaires,  eft  déjà  fort  confidérable. 


PROBLEME  IV. 

27.  Expliquer  la  conftruBion  à' un  olje&if  compofé,  qui  non 
feulement  lui -même  ne  produife  aucune  confufion , mais  qui  fcit  cap  a' le 
d'en  détruire  une  caufée  par  les  autres  verres , dont  l’expofmt  eft  — 


SOLUTION. 

Soit  toujours /la  diftance  de  foyer  de  cet  objeéHf  B F,  & puif 
que  w: T *3o > la  troifieme  hypothefe  donne  N m (h  -f  -ff)  ( 1 -f  ^ J), 

d’où  l’on  tire  J m £ & P — /,  où 

4 \2o À.  -f  3 J r -20 K -f-  y 

il  eft  clair  qu’il  faut  prendre  N > K -|-  t3s>  Confidérons  comme 

auparavant  deux  cas,  l’un  où  K ~ 1,  & l’autre  où  A.  zn  i£,  pour 

pouvoir  en  choifir  celui  qui  paroitra  le  plus  convenable, 

pour  le  cas  K — I 


N 

ï,  20 

I,2S 

1,30 

Mî 

1,40 

MS 


P 

0,782  sf 
0,8152/ 
0,8478/ 
0,8804/ 

0,9131/ 

0,9457/ 


AB 

0,0326/ 

0,0652/ 

0,0978/ 
0,1304/ 
0,1631/ 
0,1951  f 


pour  le  cas  K ZZ 1, 2 5 

P I AB 
0,77^8/1  0,0268/ 
0,8036/  o, os 3 6/ 


N 

L45 

1,50 

MS 

1,60 

1,65 

1,70 

L75 


0.8303/ 

o,857i/ 

0,8839/ 

0,9107/ 

o,9375/ 


0,0803/ 
0,1071/ 
o,x339/ 
o,  1 607/ 
o,x875/ 


PROBLEME  V. 

2{f.  Expliquer  la  conftruBion  d'un  oljeBij  compofe , non 

feulement  lui  - *»«&«?  ne  produife  aucune  confufion , mais  qui  foit  capable 
d'en  détruire  une  caufée  par  les  autres  verres , dont  i’expofant  eft  ~ f. 


S0- 


ôftm.  de  l'Acad.  Tom.  XXII. 


Bb 
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SOLUTION. 


La  diftance  de  foyer  de  cet  obje&if  étant  B F ~ /,  puifque 
u)  ZZ  f > la  troiûeme  hypothefe  donne  Nz(K-ff)(t  + 5 S);  donc 

S — | (— — — "N  & » ZZ  — r-^— t— r/.  Il  faut  donc  prendre 

N > K + t , & panant  pour  nos  deux  cas  nous  aurons, 


pour  le  cas  ^ n 1 

pour  le  cas  K Z 

N 

P 

AB 

N 

P 

1,25 

0,78125  / 

0,03125/ 

1,50 

0,77586/ 

0,80172/ 

1,30 

0,81250 J 

0,06250/ 

55 

L35 

0,84375/ 

0,09375/ 

1,60 

0,82758/ 

1,4° 

0,8750  0/ 

0,12500/ 

1,65 

0,85344/ 

L4S 

0,90625/ 

0,15625/ 

1,70 

o,8793o/ 

M° 

o,937îo/ 

0,18750/ 

L75 

1,80 

0,90516/ 

0,93102/ 

= I,2S 

AB 

0,02586/ 

0,05172/ 

O)  07758./ 
0,10344/ 
0,12930/ 
0,15516/ 
0,18102/ 


R E M A R QU  E. 

29.  Voilà  donc  cinq  efpeces  de  verres  objeéfifs  compofés, 
qui  ne  produifànt  eux- mêmes  aucune  confuGon  pofuive,  font  capa- 
bles de  détruire  aulfi  celle  que  les  autres  verres  peuvent  caufer,  pour- 
vu que  l’expofant  ne  fùrpaffe  pas  conûdérablement  f.  Or,  dans  les  lu- 
netres  ordinaires  la  confufion  caufée  par  les  verres  oculaires  eft  tou- 
jours plus  petite,  ôc  cela  d'autant  plus  que  le  grolliflemenreft  plus  grand, 
ce  qui  eft  précifëment  le  cas,  où  la  confufion  eft  le  plus  à craindre; 
car,  dans  les  petits  groftiffemens,  on  ne  s’en  embarraffe  pas  beaucoup. 
Je  m’en  vais  donc  détailler  ces  cinq  efpeces  d’objeétifs  & puifque  l’in- 
tervalle entre  les  verres  A B ne  doit  être  ni  trop  grand  ni  rrop  petit,  je 
choiürai  de  chaque  cas  les  fécondes  formes. 

DEVIS  DES  OBJECTIFS  COMPOSES, 
qui  ne  caufent  aucune  confufion . 

30.  Le  premier  devis  eft  tiré  du  prennes;  cas  du  problème'  I, 
«ù  K ZT 1 & N ~ 1, 1 o,  d’où  l’on  a. 


La 
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I.  La  diftance  de  foyer  du  premier  verre  A,  p ZZ  o,  8250  f 

II.  La  diftance  de  foyer  du  fécond  verre  B , q zz  — 3 /, 

III.  L'intervalle  entre  les  verres  AB  ZZ  0,0750 /; 


& la  conftruêtion  des  deux  verres  doit  être  faite  fur  les  réglés  fui- 
vantes  : 


du  premier  verre  A 

„ , , r , f devant 

Rayon  de  la  face  de  ^ , 

1 t derrière 

du  fécond  verre  B 

, , . . f devant 

Rayon  de  la  race  de  ^ c]errjere 


réfaction 
153  : 100 
o,  49*9  5f 
3)63949/ 


- 0,793 8?/ 

4-  lt 58548/4 


réfaction 
1 5 j : \ 00 

0,50694/ 

4,32435/ 


0,83999/ 

1,71113/. 


Donc , fi  l’on  établit  cette  réglé , que  l’ouverture  n’embrafiè  aucun  arc 
plus  grand  que  12°,  le  diamètre  de  l’ouverture  pourra  être  pris  ~ 
Tl0fl  d’où  l’on  conclura  le  grolliflement. 


31.  Le  fécond  devis  eft  tiré  du  fécond  cas  du  problème  I, 
0Ù\“I,2J  &N  =1,  35,  d’où  l’on  a, 

I.  La  diftance  de  foyer  du  premier  verre  A,  p zz  o,  8 t/> 

II.  La  diftance  de  foyer  du  fécond  verre  B , q ZZ  — 3/, 

III.  L’intervalle  entre  les  verres  AB  ZZ  0,0 6f 

Or,  pour  la  formation  des  deux  verres,  il  faut  obferver  les  mefures  fui- 
vantes : 


réfraction  réfaction 

du  premier  verre  A 153:100155:100 

. r f , J devant  ZI  0,67641/0,68946/ 

Rayon  de  ta  face  de  ■<  , - c 

7 ^ demere  zz  1,17512/  1,25904/ 

du  fécond  verre  B 

% , /•  , f devant  ZZ  — 0,65113/  0,6*477/ 

Rayon  de  hfecede  | derrierc  — , + ,,I0 î7lfW7o^f. 

B b 2 - Donc, 
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Donc,-  félon  la  règle  donnée  ci-deflus,  le  diamètre  de  l’ouverture 
pourra  être  pris  “ 0,13/,  & partant  plus  grand  qu’auparavant. 
Cette  c'onflruCtion  eft  donc  préférable  à la  précédente. 

DEVIS  DES  OBJECTIFS  COMPOSES 
qui  détrwfent  une  confufion  ZZ  ,*5. 

3».  Le  premier  fjevis  eft  tiré  du  premier  cas  du  problème  U, 
où  K zz'  1 & N =z  1,  ij,  d’où  l’on  a, 

I.  La  diftance  de  foyer  du  premier  verre  A , p zz  o,  82 14/ 

II.  La  diftancé  de  foyer  du  fécond  verre  B,  q zz 3/ 

III.  L’intervalle  entre  les  verres  AB  zz  0,0714/. 

Or  les  verres  doivent  être  formés  fur  ces  mefures: 


réfraction 
153  : 1 00 
o,4948o/ 

3> 62  374/ 


du  premier  verre  A 

Rayon  de  la  face  de  *(  ^evant  1 
3 \ dernere  ZZ 

du  fécond  verre  B 

„ , . . , ,r  devant  2=1  — 0,75521/ 

Rayon  de  la  face  de  •<  . _ 

3 'L  dernere  ZZ  -f  1,4  S 3°o/ 

& le  diamètre  de  l’ouverture  zz  o,  10 f 


réfraétion 
tS5  ‘ 100 
o>  50475/ 
4,30564/ 


*0,80213/ 
300/11,56058/, 


33.  L’autre  devis  eft  tiré  du  fécond  cas  du  problème  IJ,  où 
K ZZ  1,2  5 & N zz  1,40 , d’où  l’on  a, 

I.  La  diftance  de  foyer  du  premier  verre  A,  p ZZ  o,  8077/ 

B.  La  diftance  de  foyer  du  fécond  verre  B , q zz  — 3/ 

III.  L’tntervalle  entre  les  verres  AB  zz  0,0577 f 


tk- 


Or  les  verres  doivent  être  formés  fur  ces  mefures  : 


réfraction 

du  premier  verre  A 1 5 3 : ioo 

Rayon  de  la  face  de  *f  ^evant  “ */ 


réfraction 
155:  100 
0,68750/ 
5 546/ 


1,2 


L derrière  zi  1,17175 >/ 

du  fécond  verre  B 

Rayon  de  la  face  de  J/™'  = ~ 

t derrière  ZZ  + 1,04277/11,10468/ 

donc  le  diamètre  de  l’ouverture  ~ o,  12/ 

DEVIS  DES  OBJECTIFS  COMPOSES 
qui  dttruifent  une  covfujiun  zz  jls. 

34.  Le  premier  devis  elt  tiré  du  premier  cas  du  problème  III, 
où  K IZ  1 & N zi  1 , 20 , d'où  l’on  a, 

I.  La  diftance  de  foyer  du  premier  verre  A , p zz  o,  8 1 8 17/, 

H.  La  diftance  de  foyer  du  fécond  verre  B , q zz  — 3 /, 

III.  L’intervalle  entre  le9  verres  A B zz  0,0682/ 

Or  les  verres  doivent  être  formés  fur  ces  mefures  : 

réfraction  [réfraction 
du  premier  verre  A 1 5 3 : 100  1 5 5 : 100 


n j , r j f devant  ZI  0,49284/ 
Rayon  de  la  face  de  ^ „ r 

1 derrière  zz  3,60936/ 

du  fécond  verre  B 

f devant  ZI  — 0,728*0/ 


0,50275/ 

4)28855/ 

0,76823/ 


Rayon  de  la  face  de  «j  . , 

I dernere  zz  + 1, 343* 5/lti, 4375  3/î 

donc  le  diamètre  de  l’ouverture  zz  o,  1 0/ 

35.  L'autre  devis  eft  tiré  du  fécond  cas  du  problème  III,  où 
À.  ZZ  1,25  & N ZZ  1,45,  d'où  l’on  a, 

L La  diftance  de  foyer  du  premier  verre  A,  p ZZ  0,80557/ 

B b 3 II.  La 


II.  La  diftance  de  foyer  du  fécond  verre  B,  q zz  — 3 f 

III.  L’intervalle  entre  ces  verres  A B — 0,055  6f 

Or , dans  la  formation  de  ces  verres , on  doit  obferver  les  mefures  fui- 
vantes  : 


du  premier  verre  A 

f devant  ZZ 


Rayon  de  la  face  de  < . ’ J 

1 L derrière  zz  1,16870/ 

du  fécond  verre  B 

r»  , . r , f devant  ZZ  — 0,61008/ 

Rayon  de  la  face  de  < , . , n r , , r 

1 l derrière  ZZ  + 0,985*90/  +1,0467?/; 

donc  le  diamètre  de  l'ouverture  ZZ  0,12/ 


réfraélion  Iréfraélion 
153:100155:100 
0,67271/0,6x569/ 
1,25215/ 

-0,64047/ 


DEVIS  DES  OBJECTIFS  COMPOSES 

qui  ilëtrui/nt  une  con/ujion  ZZ  *5. 

3 6.  Le  premier  devis  eft  tiré  du  premier  cas  du  problème  IV, 
où  \ ZZ  1 & N zz  1 , 2 5 , d’où  l’on  a, 


I.  La  diftance  de  foyer  du  premier  verre  A,  p zz  0,81  524/, 

II.  La  diftance  de  foyer  du  fécond  verre  B,  q zz  — 3/, 

III.  L’intervalle  entre  les  verres  AB  rz  0,0652/. 

Or  la  formation  des  verres  doit  être  réglée  fur  ces  mefùres  : 


du  premier  verre  A 

f devant 

Rayon  de  la  face  de  j 
du  lecond  verre  B 


réfraétion 
153  : 100 

o,4? '08/ 


réfraélion 
155:  100 

o,5oo9î/ 


— 3)  59644/4,27320./ 


f devant  ZZ 


Rayon  de  la  face  de  j dcn.i=r<,  _ 
donc  le  diamètre  de  l’ouverture  ZZ 


0,69998/ 

: - 1,25048/11,33414/ 
0,10/ 


0,73768/ 


37. 


réfraction 
1 5 5 : i oo 

0. 68399/ 

1 , 24904/ 
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37.  L’autre  devis  eft  tiré  du  fécond  cas  du  problème  IV,  où 
/y.n:i>2S  & N ~ 1 , 5 o , d’où  l’on  a, 

I.  La  diftance  de. foyer  du  premier  verre  A,  p zz  o,  803 57/ 

II.  La  diftance  de  foyer  du  fécond  verre  B,  q zz  3/ 

III.  L’intervalle  entre  les  verres  AB  zz  0,0536/ 

Or  la  formation  des  verres  doit  être  réglée  fur  ces  mefures  : 

réfraCtion 

du  premier  verre  A r 5 3 : 1 00 

...  , f devant  ZZ  .0.67104/ 

Rayon  de  la  face  de  ■{  . 

3 L derrière  =z:  1,16580 J 

du  fécond  verre  B 

„ , , f , / devant  ZZ  — o,  59190/1-0,6:089/ 

Rayon  de  la  face  de  < , J,  r 

J [ derrière  ZZ  + 0,94290/^0,99550/ 

donc  le  diamètre  de  l’ouverture  ZZ  o,  1 2/ 

DEVIS  DES  OBJECTIFS  COMPOSES 

qui  détruifent  une  covfnfion  ZZ  f. 

3 8-  Le  premier  devis  eft  tiré  du  premier  cas  du  problème  V, 
ù zz  1 & N zz  1 , 30,  d’où  l’on  a, 

I.  La  diftance  de  foyer  du  premier  verre  A , p ZZ  o,  8 1 2 5 /, 

II.  La  diftance  de  foyer  du  fécond  verre  B,  q zz  — 3 /, 

III.  L’intervalle  entre  les  verres  AB  ZZ  0,0625  / 

Or , pour  former  ces  verres , il  faut  obferver  ces  mefures  : 


ou 


du  premier  verre  A 

f devant  ZZ  «,4»>4 3/ 499^0/ 
yon  e » ce  e | derrière  “ : 3,5  8435/14,25  883/ 


réfraCtion 
153  : 100 

0,48943/* 


réfraCtion 
155  : 100 
0,49926/ 


du 
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du  fécond  verre  B 

Rayon  de  ta  face  de  { = “ °’  *7444/  :°>7°S5>^ 

{^derrière  zz  + 1,17126/^,24624/; 

donc  le  diamerre  de  l’ouverture  eft  un  peu  plus  petit  que  o,  10/ 


39.  L’autre  devis  eft  tiré  du  fécond  cas  du  problème  V,  où 
K ZI  1,  2 5 & N zz  1,  55 , d’où  l’on  a, 

I.  La  diftance  de  foyer  du  premier  verre  A,  p zz  o,  80172/, 

II.  La  diftance  de  foyer  du  fécond  verre  B , q zz  — 3/, 

III.  L’intervalle  entre  les  verres  AB  zz  0,0517/ 


Or  les  verres  doivent  être  formés  félon  ces  mefores: 

réfrafiion 
1 j 3 : 100 
0,66949/ 
1,16311/ 


du  premier  verre  A 

„ , , . , f devant  ZZ 

Rayon  de  la  face  de  < . 

J L demere  — 

du  fécond  verre  B 


f devant  ZZ  — 0,57503/ 


réfra&ion 
1 5î  : 100 
0,68241/ 
1,24617/ 

-0,60277/ 


Rayon  de  la  face  de  *j  , 

7 j_  derrière  ZZ  -f  0,90083  f to,94S>7 2f 

donc  le  diamètre  de  l’ouverture  fera  prefque  ZZ  o,  1 2 /. 


Conclusion. 


40.  Si  l’on  veut  employer  ces  verres  pour  produire  un  grof- 
fiflemenr  donné,  il  faut  déterminer  la  diftance  de  foyer  B F ZZ  / fur 
l’ouverture  que  ce  groiïiflëment  exige.  Suppofons  donc  que  le  dia- 
mètre de  chaque  objet  doive  être  groffi  dans  la  railbn  m : ï , & félon 
les  réglés  qu’on  obferve  dans  la  conftruéfion  des  lunettes  ordinaires, 

• fft 

on  donne  à l’objeélif  une  ouverture  dont  le  diamètre  eft  ZZ  — pou- 
ces. 
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ces.  Mais,  puifqu*on  n’a  rien  à craindre  ici  de  la  confufion,  on  eff 
en  état  de  procurer  aux  lunettes^une  beaucoup  plus  grande  clarté,  ce 
qui  eft  ûns  doute  ua  raïs  grand  avanragc.  Pour  cet  effet  pofons  le 

diamètre  de  l’ouverture  de  l’objeéhf  m ^ pouces , afin  que  la  clarté 

devienne  ro  fois  plus  grande  que  dans  les  lunettes  ordinaires,  de  puiÊ 
que  le  diamètre  de  l’ouveature  de  nos  verres  félon  les  devis  poflérieurs 
peut  être  pris  tfàs  commodément  z o,  iî  /,  ou  bien  — J/, 
pour  chaque  groffiffement  propofé  zz  m , on  n'aurà  qu’à  prendre 
f — /ô  m pouces , de  forte  que  les  plus  grands  groflîffemens  puif 
fent  être  obtenus  par  des  longueurs  très  médiocres.  Si  l’on  vou- 
loit  Ce  contenter  d’un  moindre  degré  de  clarté,  on  pourroit  bien 
prendre  / zz  \m  pouces,  & ces  lunettes  feroient  encore  très  pré- 
férables aux  ordinaires. 


Ré- 


Mém.  it  i Acad.  Tom.  XXIL 


Ce 


t 


# 202  # 


RÉFLEXIONS 

SUR 

LA  MANIERE  D’EXAMINER  LA  REFRACTION  DU 

VERRE  PAR  LE  MOYEN  DES  PRISMES. 

par  M.  L.  EULER. 


i. 

Les  nouvelles  efpeces  de  verre , que  Mr.  Zeiher  vient  de  découvrir, 
fourniflènt  une  nouvelle  carrière  dans  la  Dioprrique,  qui  mérite 
à tous  égards  toute  l’attention  poiïîble  de  ceux  qui  s’appliquent  à cette 
fcience.  Tant  qu’on  s’eft  imaginé,  que  tout  le  verre  produifoit  à peu 
près  la  même  réfraction , il  n’y  avoit  aucune  efpérance  de  délivrer  les 
inftrumens  Dioptriques  du  défaut  de  la  difperfion  des  rayons  de  diver- 
fès  couleurs,  & le  grand  Newton  avoit  raifon  de  Ibutenir,  que  ce  dé- 
faut éroit  inféparable  de  la  nature  du  verre,  ce  qui  Ta  conduit  à la  dé- 
couverte des  Télefcopes  à réflexion.  Ce  même  préjugé  me  fit  croire 
autrefois  qu’il  n’y  avoit  point  d’autre  moyen  de  remédier  à ce  défaut, 
qu’en  compofant  les  objeélifs  des  lunettes  de  différentes  matières  ré- 
fringentes, comme  de  verre  & d’eau.  Cette  idée  m’ayant  fufcité  une 
petite  controverfe  avec  Mr.  Dollond,  j’ai  lieu  d’être  infiniment  flatté, 
de  ce  que  cette  même  controverfe  lui  a donné  occafion  de  découvrir 
deux  efpeces  dé  verre,  dont  la  réfraction  étoit  afTez  différente  pour 
produire  le  même  effet  que  j’avois  eu  en  vue;  & les  excellentes  lunet- 
tes qu’il  a faites  depuis,  prouvent  fuffifàmment  l’importance  de  cette 
découverte.  Or  celle  de  Mr.  Zeiher,  par  laquelle  il  a trouvé  moyen 
d’augmenter  la  force  réffa&ive  du  verre  beaucoup  au  delà  de  celle 
dont  Mr.  Dollond  s’eft  fervi , nous  promet  le  plus  haut  degré  de  per- 
fection dans  les  inftrumens  de  Diôptrique,  pourvu  qu’on  trouve  moyen 
# d’y 
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d’y  appliquer  avec  jufteffe  la  Théorie,  & d’en  mettre  enfuite  le  résul- 
tat en  exécution. 

2.  Mais  une  telle  efpece  de  verre  étant  propofée,"  avant 
qu’on  y puifle  appliquer  la  Théorie,  il  eft  abfolument  néceflaire  qu’on 
en  connoifle  exactement  la  nature,  tant  par  rapporta  la  réfraCtion, 
qu’à  la  difperûon  des  différences  couleurs.  Pour  découvrir  cette 
double  force  du  verre,  Newton  a employé  des  priâmes  qui  en  éroient 
formés , & tant  Mr.  Dollond  que  Mr.  Zeiher  fe  font  Servis  du  même 
moyen  pour  connoitre  la  qualité  des  diverfos  efpeces  de  verre  qu’ils 
ont  mis  en  ufagc.  Il  s’agit  donc  dabord  de  faire  des  prifmes  de  ces 
nouvelles  efpeces  de  verre,  & d’en  faire  enfuite  des  expériences  dans 
une  chambre  obfoure  fur  l’image  colorée  du  Soleil , pour  en  conclure 
enfin,  tant  la  réfraCtion  des  rayons  moyens,  que  la  divergence  des 
extrêmes  qui  représentent  les  couleurs  rouge  & violette  dans  le  fpec- 
tre.  Mais,  ces  expériences  étant  extrêmement  délicates,  Surtout  quand 
on  en  veut  tirer  des  conclufions  aufli  exactes  que  la  Théorie  l’exige,  il 
paroit  tout  à fait  néceflaire  de  bien  développer  toutes  les  précautions 
qu’il  y faut  prendre , afin  qu’il  ne  refte  plus  aucun  doute  fur  la  juftefle 
des  conclufions.  Lorsque  Newton  fit  de  telles  expériences  fur  le  ver- 
re ordinaire,  il  avoua  franchement  que  les  déterminations  qu’il  en  avoir 
tirées  fur  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons,  n’étoient  juftes  qu’à  peu 
près,  ce  qui  foffifoit  pour  fon  deflein.  Donc,  puifque  les  recher- 
ches préfentes  demandent  abfolument  le  plus  haut  degré  de  précifion, 
on  ne  fauroit  être  trop  fcrupuleux  fur  toutes  les  circonftances,  aux- 
quelles il  faut  avoir  égard;  & comme  cet  examen  eft  de  la  derniere 
importance,  il  fera  bien  permis  de  douter,  fi  l’on  a pris  toutes  les 
précautions  néceflaires  dans  les  expériences  qu’on  a faites  pour  s’aflii- 
rer  de  la  réfraCtion  de  toutes  les  nouvelles  efpeces  de  verre  qu’on  vient 
de  découvrir. 

3.  Cet  examen  eft  à préfent  d’autant  plus  néceflaire  que  Mr. 
Zeiher  vient  d’envoyer  à l’Académie  un  morceau  d’une  de  fes  nouvel- 
les efpeces  de  verre , qui  pàroit  très  propre  à perfectionner  les  lunet- 

Cc  2 tes. 
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tes.  U fuppofe  que  la  réfra&ion  moyenne  de  cette  efpece  eft  comme 
5 à 3,  & que  la  difperfion  des  couleurs  eft  prefque  deux  fois  plus  gran- 
de que  dans  le  verre  commun  ; mais  il  avertit  pofirivement  qu’on  ne 
fàuroir  s’y  fier,  ayant  obfervé,  que  diverfès  fontes  de  la  même  com- 
pofition  de  verre  different  quelquefois  très  confidérablement  par  rap- 
port à la  réfra&ion.  Ainfi  nous  devons  regarder  la  nature  de  ce  mor- 
ceau de  verre  comme  tout  à fait  inconnue , & il  s’agit  à préfent  de 
choifir  les  expériences,  par  lefquelles  on  fera  en  état  de  déterminer  le 
plus  furement  la  vérirable  réfraflion  de  ce  verre.  S’il  n’y  avoit  que  ce 
feul  morceau  de  la  même  fonte , cette  entreprife  pourroit  paroitre  fij- 
perflue,  puifqu’il  n’en  reftera  point  affez  pour  en  faire  un  verre  objec- 
tif; mais  Mr.  7,eiher  me  marque  qu’il  poffede  encore  quelques  mor- 
ceaux de  la  même  fonte,  qu’il  eft  prêt  d’envoyer,  dès  que  l’examen 
de  celui-ci  m’aura  mis  en  état  d’y  appliquer  la  Théorie,  & d’en  tirer 
les  juftes  mefures  pour  la  conftru&ion  des  objectifs.  Comme  ce  mor- 
ceau eft  affez  grand  pour  en  faire  quelques  prifmes,  il  faut  dabord 
voir  quels  angles  il  conviendra  leur  donner,  afin  qu’on  ne  les  fafle,  ni 
trop  grands,  ni  trop  petits:  enfuite,  ayant  fait  les  prifmes,  il  faut  re- 
chercher les  expériences  les  plus  propres,  dont  nous  puilfions  conclu- 
re tant  la  réfraéfion  moyenne  que  la  difperfion  des  couleurs.  Mais  fur- 
tout  il  faudra  bien  pefer  routes  les  précautions  qu’on  doit  prendre, 
pour  être  affuré  de  la  jufteffe  de  la  conclufion;  & puifqu’il  eft  impofi 
fible  qu’il  ne  s’y  glifle  quelque  faute,  il  faut  arranger  les  expériences 
en  forte,  qu’il  en  réjailliffe  la  moindre  erreur  dans  la  conclufion. 

Planch.xill.  4.  Soit  donc  l’angle  du  prifme  A CB  zz  y,  & confidérons  un 

rayon  quelconque  HQ,  qui  tombant  fur  la  face  AC  en  Q,  foit  rom- 
pu en  QR,  & de  R en  RS,  & pofons  les  angles, 

PQA  ZZ  />;  CQR  ZZ  q\  CRQ^zz  r & BRS  zz  r, 

defquels  nous  favons  que  q -f-  r ~ j 8o°  — y.  Suppofons  main- 
tenant la  raifon  du  finus  d’incidence  au  finus  de  réfra&ion  ZZ  n : i, 
pour  le  rayon  P Q , lorfqu’il  paffe  de  l’air  dans  le  verre  dont  le  priûne 
eft  fait,  & la  route  réfraétée  du  rayon  PQRS  fer*  déterminée  par  ces 
deux  équations,  cof 
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cof  p zz  n cof  q,  & cof  s ZZ  » cof  r, 
d’où  il  eft  d’abord  évident  que  tant  n cof  q que  r.  cof  r doit  être  plus 

petit  que  le  finus  total  exprimé  par  l’unité , de  forte  que  cof  q < — 

n 

& cof r “ > puisque  fans  cette  condition  le  rayon  ne  fauroit  péné- 

irer  par  le  prifme,  comme  nous  foppofons.  Pour  cet  effet,  puifque 
lafomme  des  angles  q -f  r eft  donnée  ZZ  I go°  — y,  il  eli  néceffai- 
re,  que  le  cofinus  de  la  moitié  de  cette  fomme,  ou  bien  cof  ($o°  — \y) 

ZZ  fin  \y,  foit  plus  petit  que  -,  Donc,  fi  la  raifon  de  réfraélion 

n 

de  l’air  dans  le  verre  eft  ZZ  n : 1 , on  n’a  qu’à  chercher  un  angle  0,  de 

forte  que  fin  0 ZZ  —,  & alors  l’angle  du  prifme  A CB  zz  y doit  être 
n 

plus  petit  que  2 0.  Ainfi,  pour  le  verre  en  queftion,  ayant  n : 1 ZZ  J : 3, 
l’angle  0 fe  trouve  36°,  52',  & partant  l’angle  du  prifme  A CB  qu’on 
en  voudra  former,  doit  être  néceffairement  plus  petit  que  73 °,  44'. 
Or  il  faut  bien  qu’il  foit  confidérablement  plus  petit,  afin,  que  tant  les 
rayons  plus  réfrangibles , que  ceux  qui  tombent  moins  obliquement 
fur  le  prifme,  puiffent  le  rraverfèr  après  une  double réfraétion,  d’où 
je  conclus  que  cet  angle  doit  à peine  furpafler  6o°. 

5.  Or  il  faut  remarquer,  que  plus  l’angle  A CB  ZZ  y appro- 
che de  l’angle  2 0,  déterminé  par  la  raifon  de  réfraction  : 1 , moins 
le  prifme  tranfmettra  de  rayons;  & il  eft  important  de  fàvoir,  lef- 
quels  de  tous  les  rayons  incidens  feront  tranfmis.  Or  d’abord  les 
-rayons,  qui  tombent  fur  la  face  A C fous  un  angle  évanouiffant  p~o, 
partent  certainement  par  le  prifme , pourvu  qu’il  foit  y < 2 0 , ce  qui 
nous  fournit  une  limite  des  rayons  incidens  qui  font  tranfmis.  Soie 

donc  p zz  0,  & nous  aurons  n cof  q zz  1,  ou  cof  q zz  — , d’où, 

1 n 

puifque  fin  0 ZZ  —,  nous  tirons  cof  q zz  fin  0,  ou  q zz  90°  — 0, 

Ce  3 & 
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& de  là  nous  trouvons  r zz  1 8o°  — y — <7  ZZ  90°  — y 4*  ô > ce 
qui  fournit  pour  la  fécondé  réfraction  en  R cette  équation , cof  s zz  n 

fin  Cy  — 0)  zz  a d’où  l’on  voit  que,  û l’on  faifoit  l’an- 

gle  du  prifme  y plus  grand  que  2 0,  cette  féconde  réfraétion  ne  fauroit 
plus  avoir  lieu.  Soit  donc  y zz  2 0 — w,  pour  que  l'équation  cof 

s — iïn  ^ devienne  poflïble , & nous  en  connoitrons  l’angle 
fin  9 

de  la  fbrtie  B RS  “ r.  Pour  l’autre  limite  des  rayons  incidens,  qui 
feront  encore  tranfmis  par  le  prifme,  nous  n’avons  qu’à  mettre  r ZZ  o, 
& par -là  nous  trouverons  d’une  maniéré  femblablc  cof  p ZZ  n fin 
(y  _ $),  d’où  il  faut  conclure  que  de  tous  les  rayons  incidens  il  n’y  a 
que  ceux  qui  feront  tranfmis  par  le  prifme,  qui  tombent  fur  la  face  AC 
fous  un  angle  plus  petit  que  celui  de  p , que  nous  venons  de  trouver. 
Ainfi  fuppofant  « =Z  j,  & l’angle  du  prifme  A CB  zz  y ZZ  6o°,  à 
caufe  de  0 zz  36°,  52',  nous  aurons  cof  p zz  f fin  230,  8'  = o, 
6548>  & partant  p ZZ  49  °,  6'.  Dans  ce  cas  donc  tous  les  rayons 
incidens , qui  font  avec  la  face  du  prifme  AC  un  angle  plus  petit  que 
49°.  61,  feront  transmis  par  le  prifme,  & ceux  qui  y tombent  fous 
un  angle  évanouifiant,  forciront  en  R fous  un  angle  BR  S zz  49 °,  6'. 

6.  Regardons  maintenant  comme  inconnue  la  qualité  réfra&i- 
ve  du  verre,  dont  le  prifme  eft  formé,  & il  eft  évident  que,  connoiC 
fant  les  deux  angles  AQP  ~p  & BRS  — r,  fous  lefquels  un  rayon 
entre  dans  le  prifme  & en  fort,  on  en  pourra  déterminer  la  raifon  de 
réfraftion  » : r,  que  ce  même  rayon  fouffre  en  partant  de  l’air  dans 

le  verre.  Car  les  deux  équations  fondamentales  donnant  cof  q zz 


n 


& cof  r ZZ  — — , à caufè  de  r ZZ  1 8o°  — y — q,  nous  aurons, 
n 


cof  s 


n 


zz  — cof  (y  + q)  — — cof  y cof  q + fin  y fin  q ; 


or 
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or  cof  y zi  — — , & partant  fin  q “ ~ ^ (»«  — cof/>*)j  donc 

co  f/  + cof  y cof/>  zz  fin  y V («a  — cof/>a),  & par  conféguent 

V (co  Cp2  -f  cofs2  -f  2 cof  y co  Cp  co  f j) 

n fin  y * 

Donc,  pourvu  qu’on  Toit  en  état  de  mefurer  exactement  les  angles  de 
l’entrée  AQP  — p & de  la  fortie  BR  S ZZ  s,  avec  l’angle  du  prifine 
A CB  zz  y,  on  en  pourra  aifement  conclure  la  raifon  de  réfraction 
n : i ; & quand  on  réuifit  à faire  cette  opération,  tant  pour  les  ra- 
yons les  plus  réfrangibles,  ou  les  violets,  que  pour  les  rouges,  qui 
font  les  moins  réfrangibles,  on  aura  une  parfaite  connoiflance  de  la  ré- 
fraction du  verre,  dont  le  prifme  eft  fait.  Car,  prenant  le  milieu  en- 
tre les  deux  réfraCtions  extrêmes,  on  aura  la  réfraCtion  moyenne , & 
leur  différence  donne  ce  qu’on  nomme  la  difperfion  des  couleurs.  Là- 
deflûs  je  remarque  en  général , que  les  erreurs  qu’on  aura  commifes 
dans  la  mefure  des  angles  p & s influeront  d’autant  moins  fur  la  con- 
clufion,  que  ces  mêmes  angles  feront  plus  petits  : donc,  pu ifque  ce- 
la arrive  lorfqu’on  approche  autant  l’angle  du  prifine  A C B de  la  limi- 
te aflïgnée  ci  - deflus,  que  les  circonflances  le  permettent,  ce  cas  fera 
fans  doute  le  plus  avantageux. 


7.  Or,  autant  qu’il  paroit  par  ce  qui  eft  publié  fur  ces  nou- 
velles efpeces  de  verre,  ceux  qui  en  ont  examiné  la  réfraction  par  des 
expériences  faires  avec  des  prifmes,  fe  font  très  confidérablement 
écartés  de  cette  maxime , n’ayant  fait  l’angle  de  leurs  prifmes  que  rout 
au  plus  de  30°,  ce  qui  doit  néceflàirement  rendre  forr  incertaines  les 
conclurions  qu’ils  en  ont  tirées.  Il  faut  même  croire  qu’ils  y ont  em- 
ployé la  fituation  du  prifme  recommandée  par  Newton , où  les  deux 
réfraCtions  à l’entrée  & à la  fortie  deviennent  égales  entr’elles,  ou  l’an- 
gle s — p;  or  alors  ces  deux  angles  enfemble  font  même  les  plus 
grands  qu’il  eft  poflible.  Cette  fituation  eft  d’autant  plus  remarquable, 
qu*elle  fe  découvre  aifément  par  l’expérience , attendu  que  dans  ce  cas 
la  réfraCtion  entière,  ou  l’angle  que  fait  le  rayon  fortant  RS  avec  l’en- 
trant 
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trant  P Q , devient  le  plus  petir.  Cet  angle  eft  repréfènté  dans  la  figure 
par  RO  V,  dont  la  valeur  eftrzf  — p + r — s zr.  i8o°  — y —p  — rt 
à caufe  de^  + rrzi8o0  — y,  d’où  il  eft  clair  que  pour  rendre  l’an- 
gle RO  V le  plus  petit,  il  faut  que  la  fomme  des  angles  p -f  s devien- 
ne un  maximum.  D’où  je  conclus  que  cerre  fuuation  n’eft  rien  moins 
que  propre  pour  le  deflein  dont  il  s’agit  ici,  outre  quelle  ne  fauroic 
convenir  qu’à  une  feule  efpece  des  rayons  de  lumière.  Il  conviendra 
plutôt  de  choifir  des  fituations  tout  à fait  oppofëes,  où  l’un  ou  l’autre 
des  angles  p & / devienne  aufïi  petit  qu’il  eft  poffible;  mais  furtout  il 
fera  toujours  fort  avantageux  de  faire  l’angle  du  prifme  A CB  ~ y 
aufïï  grand,  que  la  réfraction  du  verre  le  permet.  Ainfi,  pour  l’efpe- 
ce  dont  il  s’agit,  ayant  égard  aux  rayons  les  plus  réfrangibles,  dont 
la  raifon  de  réfraction  pourroit  peut-être  monter  à 17  : io,  on  pourra 
bien  faire  l’angle  du  prifme  de  70°,  puifqu’il  tranfmettroit  encore  les 
rayons , qui  y tombent  (bus  un  angle  de  1 8 °>  lequel  paroit  fuffifant 
pour  les  expériences. 

8.  Par  cette  raifon  je  ne  balancerois  pas  à rejetter  toutes  les 
expériences,  qui  auront  été  faires  avec  des  priimes  d’un  angle  trop  aigu, 
comme  de  30 °;  & fi  les  propriétés  bizarres,  qu’on  a attribuées  à 
quelques  efpeces  de  ce  nouveau  verre,  comme  que  la  difperfion  puif- 
fe  êrre  très  grande , pendant  que  la  réfraCtion  moyenne  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  celle  du  verre  commun,  fi  ces  propriétés , dis-je,  ne 
font  fondées  que  fur  de  telles  expériences,  il  fera  bien  permis  d’en  dou- 
ter, du  moins  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  mieux  conftatées.  En  effer, 
quand  l’angle  de  prifme  eft  fi  petir,  & qu’on  a même  employé  la  fitua- 
tion  du  prifme  recommandée  par  Newton , qui  eft  précifement  celle, 
où  la  diverfe  réfrangibilité  devient  le  moins  fenfible,  les  plus  petites 
erreurs , qu’on  aura  commifcs  dans  la  mefure  des  angles  dont  on  a be- 
foin,  influent  très  confidérablemenr  fiir  les  conclufions  qu’on  en  tire. 
Or  ces  erreurs  font  abfolumenr  inévitables , (bit  qu’on  regarde  les  fa- 
ces du  prifme  en  elles- mêmes,  qu’il  eft  prefque  impoflibie  de  faire 
parfaitement  planes,  foit  qu’on  veuille  mefurer  l’inclinaifon  des  rayons 

du 
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du  foleil,  tant  incidens  que  réfraétés,  fur  les  faces  du  prifme.  Auflî 
l’angle  du  prifine  e(t  afTujetri  à une  incertitude  d’autant  plus  grande,  qu’il 
eft  plus  petit , quand  les  faces  ne  font  pas  parfaitement  planes.  Donc, 
pour  parvenir  à une  connoi/Iance  auifi  exaéte  que  la  Théorie  l’exige, 
il  eft  à tous  égards  abfolument  néceflâire  qu’on  fafTe  l’angle  du  prifme 
aulfi  grand  que  la  nature  de  la  réfraction  le  permet,  c’eft  à dire,  de 
70°  ou  environ,  & qu’on  chotfifle  les  fituations,  dans  lefquelles  l’an- 
gle évanouit  à peu  près,  ou  à l’entrée  AQP  ZZ  />,  ou  à la  fortie  BR  S 
— x , puifque  toutes  ces  circonltances  concourent  à rendre  les  con- 
clufions  moins  douteufes. 

9.  Appliquons  cela  maintenant  aux  rayons  du  foleil,  qui  en-  F,S- 
trent  dans  une  chambre  obfcure  par  un  périt  trou  F,  fait  au  volet  de  la 
fenêtre.  Qu’auprès  de  ce  trou  on  difpofe  le  prifme  ACB  dans  la 
chambre  enforce,  que  les  rayons  du  foleil  en  pa/îànr  par  le  prifme  re- 
préfentent,  ou  fur  la  muraille  oppofée,  ou  fur  le  platfond  en  haut, 
le  fpettre  coloré  auili  diltinctement  qu’il  eft  poifible.  Dans  ce  fpec- 
tre,  qu’on  diltingue  foigneufement  les  deux  extrémités  S & x,  dont  la 
fupérieure  S,  qui  eft  violette,  eft  formée  par  les  rayons  les  plus  ré- 
frangibles,  qui  viennent  du  bord  inférieur  du  foleil,  & qui  entrent 
dans  la  chambre  obfcure  par  le  bord  inférieur  du  trou  F,  à quoi  il  eft 
bon  de  faire  attention,  quand  même  le  trou  feroit  extrêmement  petit. 

Or  le  bord  inférieur  du  fpeétre  x elt  formé  par  les  rayons  les  moins 
réfrangibles,  ou  bien  les  rouges,  qui  partent  du  bord  fupérieur  du 
foleil  & qui  frifènt  le  trou  F en  haut.  Ainfi,  pour  trouver  la  réfraction 
des  rayons  violets,  ou  les  plus  réfrangibles,  il  faut  comparer  le  rayon 
fortant  RS  avec  les  rayons  du  bord  inférieur  du  foleil,  & mefurer  ex- 
actement, tant  l’angle  de  l’entrée  AQP  ZI  /?,  que  celui  de  la  fortie 
B RS  zz  x,  l’angle  du  prifme  ACB  iz  y étant  déjà  fuppofé  connu  ; 
alors  la  raifon  de  réfraétion  de  ces  rayons,  en  paffant  de  l’air  dans  le 
verre , fera  ZZ  » : 1 , en  forte  que , 

_ Y (cof  p * -f  pof  x1  -(-  2 cof  y cof  p cof  x) 
n fin  y 

Dd 
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De  h même  maniéré  on  déterminera  la  réfraCtion  des  rayons  ronges,  on 
les  moins  réfrangibles,  en  comparant  le  rayon  rs  avec  ceux  des  rayons 
incidens  qui  viennent  du  bord  fupérieur  du  foleil.  Que  cette  raifon  (bit 

trouvée  ZZ  n!  : r , & la  réfraCtion  moyenne  fera  en  raifon  de  — — — 


i. 


Pour  la  difperfion  des  couleurs,  elle  «fl:  parfaitement  déterminée  par 
le  rapport  des  nombres  n & fans  avoir  befoin  de  la  comparer  avec 
celle  du  verre  commun , comme  ont  fait  Mrs.  Dollond  & Zeiher. 


*>'g-  3- 


Fig.  A. 


i o.  Le  morceau  de  verre  que  Mr.  Zeiher  a envoyé , eft  afi 
fez  grand  pour  en  former  un  prifme  ou  triangle  A CD,  de  la  grandeur 
repréfemée  dans  la  fig.  3,  où  félon  une  certaine  échelle  les  côtés  font 
AC  ZZ  400,  BC  ZZ  350  & AB  ZZ  432|,  d’où  l’angle  ACB  de- 
vient précifément  de  70°,  & les  autres  ABC  ZZ  6o°,  2 19*  & 
BAC  ZZ  490,  3 3X,  41":  or  l’épaiffeur  de  ce  prifme  pourra  érre  60 
parues  de  la  même  échelle,  qui  elt  bien  fuffifante  pour  les  èxpérién- 
ces.  Les  côtés  du  triangle  pourroient  bien  être  plus  petits,  vu  qu’un 
petit  efpace  auprès  de  la  pointe  C foffiroit  pour  y faire  pafler  les  rayons; 
mais,  puifque  tour  revient  à déterminer  exactement  les  angles  que  les 
rayons  enrrans  & forrans  for.t  avec  les  deux  faces  AC  & BC,  un  pe- 
tit triangle  feroit  peu  propre  à ce  deffein , & partant  je  voudrors  le 
faire  aulfi  grand  que  le  morceau  envoyé  le  permet,  afin  qu’il  foie 
d’autant  plus  aifë  d’en  prolonger  les  côtés,  pour  y rapporter  enfuite 
les  angles,  qu’il  faut  mefurer  exactement.  Pour  cet  effet,  il  fera  bon 
d’enchatfer  ce  prifme  en  forte  qu’on  le  puiffe  non  feulement  fixer  dans 
nnefituation  quelconque,  que  les  expériences  exigeront,  mais  que 
le  chalfis  même  fèrve  à déterminer  les  angles  dont  on  a befoin.  Le 
prifme  fera  donc  enfermé  dans  un  chafiïs  ACB,  dont  les  côtés  AC 
& BC  & trouvent  parfaitement  dans  la  direction  des  deux  faces  du 
prifme  qui  formenr  l’angle  C.  Au  côté  CB,  â une  diflance  aufii 
grande  que  les  circonftances  le  permettent,  je  voudrois  joindre  à an- 
gles droits  un  autre  chaffis  léger  B D,  po\tr  le  couvrir  d’une  tranche  de 
papier  huilé , afin  que  le  fpeCtre  y puiffe  être  repréfonté  ; de  C en  D 

j’atta- 
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j'artacherois  une  réglé  CD,  tant  pour  Ce rvir  d'appui,  que  pour  rece- 
voir un  pendule  B G fufpendu  en  B , dont  l’inrerfeétioo  H fervira  à 
connoitre  l’inclinaifon  du  côté  BC,  & partant  auffi  celle  du  côté  AG 
En  C la  machine  repofera  fur  un  trépié,  où  il  faut  qu’on  la  puifle  af- 
fermir par  une  vis:  cependant  il  fera  auffi  néceflaire  de  pratiquer  quel- 
que foutien  à l’extrémité  D,  afin  que  la  machine  puifle  être  bien  fixée 
dans  toute  fituation. 

1 1.  Mais,  avant  que  d’affermir  le  prifme  dans  le  chaflîs,  il  faut 
s’aflurer  avec  toute  la  précifion  poflîble  de  l’angle  du  prifme  A CB. 
Pour  cet  effet  il  eft  néceflaire  que  les  deux  côtés  du  prifme  foyent  pa- 
rallèles entr’eux,  ou  bien  fon  épaifleur  partout  la  même,  & que  les 
trois  faces  du  prifme  AC,  B C de  AB,  foyent  perpendiculaires  aux  cô- 
tés. S’il  Ce  trou  voit  que  l’angle  ACB  fût  plus  grand  que  70  °,  il  faudroit 
abfolument  le  faire  plus  périr,  pour  que  les  expériences  ne  viennent 
pas  à manquer,  en  cas  que  la  réfraction  moyenne  fût  un  peu  plus  petite 
que  je  n’ai  fuppofé;  & par  cette  raifon,  il  fera  même  bon  de  donner 
audic  angle  quelques  degrés  de  moins.  Je  fèrois  donc  d’avis  de  for- 
mer le  triangle  ABC  en  forte  qu’un  de  fes  angles,  comme  C,  fût  de 
68°,  & un  autre  de  64°,  pour  pouvoir  fe  fervir  ou  de  l’un  ou  de 
l’autre  dans  les  expériences.  Enfuire  le  chalïis  doit  ê:re  tel,  que  fa 
fètftion  du  milieu  pafl’e  par  le  milieu  du  prifme,  & qu’elle  foit  perpen- 
diculaire aux  faces  du  prifme;  car  alors,  quand  le  fpeétre  tombe  fur 
la  ligne  BD,  on  eft  alluré  que  les  rayons  du  fbleil  pafl’ent  aufli  par 
le  milieu  du  prifme.  Pour  faire  les  expériences  dans  la  chambre  ob- 
feure,  puifqu’on  y peut  voir  le  trait  lumineux  des  rayons  folaires  PFQ, 
il  fera  aifé  de  difpofèr  le  chaflîs  en  forte,  que  les  rayons  tombent  fur 
la  face  AC  fous  un  affez  petit  angle  de  io°  oui;0,  & alors  on  tour- 
nera la  machine  horizontalement  jufqu’à  ce  que  le  fpeftre  tombe  fur  la 
bande  du  papier  huilé  BD,  comme  en  Sr.  Quand  on  fera  content  de 
la  repréfentation , on  ixera  toute  la  machine  en  cet  état,  & on  mar- 
quera les  deux  extrémités  du  fpe&re  S & r , de  même  que  les  deux 
points  R & r fur  le  prifme , que  la  lumière  des  rayons  rendra  vifibles. 
En  même  teins,  on  obfèrvera  la  hauteur  du  foleil,  dont  le  diamètre 
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apparent  peut  être  regardé  comme  connu , & on  marquera  fur  la  réglé 
CD  l’imerfeCtion  H du  pendule  BG:  par -là  on  Trouvera  aifémenc 
tous  les  angles  dont  on  a befoin  pour  calculer  la  raifon  de  réfraction 
des  rayons,  tant  les'plus  que  les  moins  réfrangibles,  par  le  moyen  de  la 
formule  donnée  ci-deflus. 

1 2.  Pour  donner  quelque  idée  du  fuccès  de  ces  expériences, 
fuppofons  le  verre  du  prifme  tel,  que  la  réfraCtion  moyenne  (bit  i.  66  :x, 
la  plus  grande  i.  68  :i,  & la  plus  petite  1.64:1,  & que  l’angle  du  prif- 
me A CB  loit  de  69°.  Enfuite,  les  rayons  du  centre  du  foleil  tombent 
fur  la  face  AC  fous  un  angle  de  1 20,  30',  le  diamètre  du  foleil  étant  32', 
& les  rayons  du  bord  inférieur  du  foleil  y tomberont  fous  un  angle  de 
12°,  46/,  qui  étant  fuppofos  les  plus  réfrangibles  pour  trouver  l’extré- 
mité violerte  du  fpeCïre  S,  nous  aurons  22  — 1,68,  &/?  ~I2°,  461 , 
d’où  nous  tirons,  IcoCy—  7<5  3 8 1 5»^,  & q ~ 540,  30', 45";  donc 
r — 56°,29/,4s",  & de  là  lcoC s ~ 9, 9673419,  & s~ 

30" zn  B R S.  De  la  meme  maniéré,  pour  l’autre  extrémité  rouge  s,  la 
raifon  de  réfraction  étant  1, 64:1,  il  faut  confidérer  les  rayons  les  moins 
réfrangibles  qui  viennent  du  bord  fupérieur  du  foleil,  d’où  nous  aurons 
72  — 1,64  &/>— 12°,  t4/,  & partant  JcoCy  — 9 >77 S*  809;  donc 
^ = S3°,2S/,20//  &>•  — 57°,  34'» 40",  de  là  / cofm 9,244«3  35> 
& s — 280,  26',  35//zzrCB.  Pour  la  grandeur  du  fpeCtre  S s,  elle 
dépend  de  la  diilance  BR,  laquelle  étant  fuppofée  de  50 pouces,  puif 
qu’on  peut  bien  négliger  le  petit  intervalle  Rt,  on  aura  fur  le  bras  BD, 
l’efpace  BS  — 20, 1 s 9 pouces  & Br  HT  27,083,  de  forte  que  la  lon- 
gueur du  fpeétre  Sr  fora  prefque  de  7 pouces.  Donc,  fi  l’expérience 
montroir  le  même  Sr  pour  la  même  inclinaifon  des  rayons  du  foleil  fur 
la  face  du  prifme,  on  en  trouveroit  réciproquement  la  même  réfraCtion 
du  verre  que  je  viens  de  fuppofer.  Par  le  moyen  d’une  telle  machine, 
il  eft  aulli  fort  aifé  de  faire  en  peu  de  tems  plufieurs  expériences  diffé- 
rentes , en  changeant  tant  foit  peu  la  fituarion  du  prifme  par  rapport 
aux  r«.yons  incidens  ; & tirant  enfuire  de  chacune  les  conclufions  félon 
la  règle  preferire,  leur  accord  nous  fournira  une  parfaite  certitude  fur  la 
véritable  réfraCtion  du  verre  propofé. 
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CORRECTIONS  NÉCESSAIRES 

POUR 

LA  THÉORIE  DE  LA  DECLINAISON  MAGNETIQUE, 

PROPOSÉE  DANS  LE  XIII  VOLUME  DES 
MÉMOIRES. 

par  M.  L.  EULER. 


Mon  but  principal,  dans  l’elTai  que  j’avois  propofé  fur  la  déclinai- 
fon  magnétique,  a été  de  faire  voir,  que  pour  expliquer  les 
phénomènes  bizarres  que  la  mappemonde  de  feu  Mr.Halley  nous  pré- 
fente, il  fuffir  de  fuppofer  dans  la  terre  deux  pôles  magnétiques,  & 
qu’on  n’eik  nullement  obligé  de  recourir  à quatre,  comme  ce  grand 
homme  le  l’étoit  imaginé.  Aulli  mon  fèntiment  paroit-il  fuffilàmmenc 
confirmé  par  les  lignes  analogues  à celles  deHalley  pour  les  différentes 
déclinailbns,  que  j’y  ai  déduites  de  l’hypoilielè  de  deux  pôles  magné- 
tiques feulement,  quoique  d’ailleurs  la  théorie  elle -même,  lur  laquel- 
le j’ai  fondé  ces  conclufions , foit  fujette  à des  difficultés  très  embaraf 
fantes.  Pour  trouver  la  déclinaifon  magnétique  en  chaque  lieu  de  la 
terre,  je  concevois  un  plan  qui  paffoit  par  ce  lieu  & les  deux  pôles 
magnétiques,  & je  regardois  l’inrerleélion  de  ce  plan  avec  l’horizontal 
comme  la  direction  de  l’aiguille  aimantée.  On  ne  làuroit  douter  que 
la  véritable  direétion  magnétique  ne  tombac  dans  ce  plan , & partanr, 
fi  cette  dire&ion  étoit  horizontale,  il  feroit  bien  certain  que  la  bouffo- 
le’  montreroit  ladite  interfeéhon.  Mais  il  faut  bien  diflinguer  la  véri- 
table direction  magnétique,  de  celle  que  la  bouffole  indique,  puifque 
celle  - là  eft  fouvent  fort  inclinée  à l’horizon , pendant  que  celle  - ci  ell 
toujours  horizontale.  Pour  connoirre  la  véritable  direction  magnétir 
^ Dd  3 que, 
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que,  il  faut  principalement  avoir  égard  à l’inclinaifon  de  l’aiguillé  ai- 
mantée, ou  bien  à cerre  fituation  dans  laquelle  l’aiguille  repoferoit,  fi 
elle  étoit  librement  mobile  autour  de  fon  centre  de  gravité,  en  forte  que 
la  gravité  n’y  eût  aucune  influence.  Cette  fituation  fe  trouvera 
donc  fans  contredit  dans  le  plan,  qui  patte  par  le  lieu  propofé  do  la  ter- 
re & les  deux  pôles  magnétiques;  mais,  quand  elle  efî  inclinée  à l’hori- 
zon , & qu’on  en  charge  le  bout  élevé  d’un  petit  poids  pour  la  rendre 
horizontale , fon  mouvement  fo  fera  dans  un  plan  vertical , y étant  dé- 
terminé par  l’aétion  de  la  gravité;  & partant,  quand  l'aiguille  fera  par- 
venue à la  direélion  horizontale,  elle  ne  fo  trouvera  plus  dans  le  plan 
qui  patte  par  les  deux  pôles  magnétiques , à moins  que  ce  plan  ne  foie 
aufli  vertical.  De  là  il  eft  évident,  que  la  direction  horizontale  de  l’ai- 
guille aimantée  pourra  s’écarter  rrès  confidérablement  de  l'inrertection 
du  dit  plan,  tiré  par  les  pôles  magnétiques  avec  l’horizon , & cela  d’au- 
tant plus  dans  l’obliquité  de  ce  plan  à l’horizon,  que  l’inclinaifon  de 
l’aiguille  fera  grande. 

Plauch'XlV.  Pour  mettre  cela  dans  tout  fon  jour , concevons  une  fphere 

'■  décrite  autour  du  lieu  propofé  de  la  terre  C,  où  le  grand  cercle  NS 
repréfente  l’horizon , & le  diamètre  N C S la  ligne  méridienne , dont 
le  point  N marque  le  Nord  & S le  Sud.  Enfuite,  le  plan  qui  patte 
par  le  lieuCôc  les  deux  pôles  magnétiques,  foit  repréfenté  par  le  grand 
cercle  PIQ,  qui  coupe  l’horizon  en  J:  & puifque  la  véritable  direc- 
tion magnétique  fe  trouve  dans  le  plan  PIQ,  fuppofons  qu’elle  foit  di- 
rigée au  point  L,  de  forte  qu’une  aiguille  librement  fufpendue  par  fon 
centre  de  gravité  en  C,  prenne  la  fituation  CL,  fon  bout  boréal  étant 
dirigé  vers  le  point  L.  Tirons  maintenant  par  ce  point  L le  cercle 
vertical  ZLY,  qui  coupe  l’horizon  au  point  M,  & l’arc  ML,  ou 
l’angle  M C L , nous  marquera  l’inclinaifon  de  l’aiguille  aimantée , diri- 
gée par  le  bout  boréal  au  deflous  de  l’horizon.  Cela  pofé , il  eft 
clair  qu’en  réduifant  cette  aiguille  au  plan  horizontal,  en  chargeant  fon 
bout  élevé  d’un  poids  fuffifànt,  elle  y prendra  la  fituation  CM,  quiefl 
par  conféquent  celle  que  la  bouffole  doit  indiquer,  & partant  l’arc 
NM,  ou  l’angle  N CM,  en  marquera  la  déclinaifon. 
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Or,  dans  mon  Mémoire  fur  ce  fujet,  inféré  dans  le  XIII  Volu- 
me des  Mémoires  de  l’Académie , j’avois  fuppofé  que  la  ligne  CI  mar- 
queroir  toujours  la  dire&ion  de  la  bouflole,  & que  l’arc  NI  feroit  la 
mefure  de  la  déclinaifon;  d’où  il  eft  évident  que  cette  hypothefe  ne 
fauroir  avoir  lieu  que  dans  les  endroits  dans  lefquels,  ou  l’inclinaifon 
ML  eft  nulle,  ou  le  plan  PIQ^tiré  par  les  magnétiques  verticaux. 
Dans  tous  les  autres  lieux  de  la  terre,  la  véritable  déclinaifon  magnéti- 
que fera  différente  de  celle  que  j’avois  fuppofée  dans  mon  Mémoire, 
& partant  auflî  les  lignes  que  j’avois  tirées  par  tous  les  lieux  où  la  dé- 
clinaifon  devoir  être  la  même,  s’écarteront  de  la  vérité.  Cependant, 
puifque  le  plan  PIQ^eft  prefque  partout  à peu  près  vertical,  l’aber- 
ration marquée  par  l’arc  1 M ne  fauroit  erre  allez  grande  pour  chan- 
ger tout  à fait  la  figure  desdites  lignes  ; ce  qui  peut  fuffire  en  gros 
pour  prouver  qu’il  n’y  a que  deux  pôles  magnétiques  dans  la  terre. 

Pour  mieux  juger  de  cette  erreur,  commife  dans  la  déclinaifoa 
de  la  bouffole,  on  fait  par  la  Trigonométrie  fphérique,  que  connoif- 
fanr  dans  le  triangle  fphérique  1ML,  reftangle  en  M,  l’angle  L1M, 
avec  l’inclinaifon  magnétique  ML,  on  trouve  par  - là  fin  IM  “ 
tag  . L M 
tag  . LIM 

Il  s’agit  donc  de  corriger  cette  erreur  dans  les  recherches  que 
j’avois  entreprifes  dans  mon  Mémoire  précédent;  ce  qui  eft  d’autant 
plus  néceflàire,  que  fans  cette  correction  il  feroit  impoflible , ou  de 
conclure  par  plufieurs  obfervations  les  deux  pôles  magnétiques  de  la 
terre,  ou  en  les  fùppofànr  connus,  d’en  déterminer  les  lignes  Halley- 
ennes  par  tous  les  lieux  où  la  déclinaifon  eft  la  même.  Or  c’eft  de 
là  que  dépendent  tous  les  avantages  qu’on  a lieu  d’attendre  d’une  con 
noifTance  plus  parfaire  de  la  déclinaifon  magnétique.  Mais  à préfent 
il  n’y  a aucun  doute  que  ces  mêmes  recherches  ne  deviennent  incompa- 
rablement plus  difficiles , puifqu’il  faut  auffi  avoir  égard  à nnclinaifôn 
magnétique , dont  on  n’a  encore  prefque  aucune  connoifTance  pour  fa 
bien  obferver,  quoique  les  inftrumens  inventés  par  feu  Mr.  Dieterich 
• ^ de 
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de  Bâle , fur  les  idées  de  Mr.  Daniel  Bernoulli , foyent  très  propres 
pour  cet  effet.  A caufe  de  ce  défaut,  je  ferai  obligé  de  recourir  en- 
core à une  autre  hyporhefe  pour  établir  la  véritable  direction  magnéti- 
que, que  je  tâcherai  pourtant  d’approcher  de  la  vérité,  autant  que  les 
expériences  faites  fur  les  aimans  le  permettront.  Par  cette  raifbn  je 
ne  donne  ces  recherches  que  comme  un  efTai , pour  pénétrer  tant  foit 
peu  dans  la  véritable  Théorie  de  la  Déclinaifon  magnétique,  qui  eft 
fans  doute  une  des  plus  épineufès  matières  qu’on  ait  traitées  jufqu’ici. 

DÉFINITION  r. 

1 . L'axe  magnétique  de  la  terre  eft  la  ligue  droite  tirée  d'un 
pôle  magnétique  de  la  terre  à l'autre. 

Sijr.  2.  Que  la  fphere,  repréfentée  dans  la  figure  2.  aurour  du  centre  O, 

foit  la  terre,  dont  les  pôles  magnétiques  fè  trouvent  aux  points  A & B 
de  fa  furface , & la  ligne  droite  A B fera  l’axe  magnétique  de  la  terre. 

Corollaire  i. 

2.  Lorfque  les  deux  pôles  magnétiques  A & B font  diamétra- 
lement oppofés  fur  la  furface  de  la  terre,  l’axe  magnétique  AB  partera 
par  le  centre  de  la  terre  C,  & en  fera  un  diamètre. 

Corollaire  2. 

3.  Mais  fi  les  deux  pôles  magnétiques  ne  font  pas  diamétra- 
lement oppofés,  l’axe  magnétique  AB,  ne  partant  point  par  le  centre 
C,  fera  plus  périt  que  le  diamètre,  & cela  d’autant  plus,  qu’il  fe  trou- 
vera plus  éloigné  du  centre  de  la  terre  C. 

DEFINITION  2. 

4.  Le  centre  magnétique  eft  le  point  D , qui  fe  trouve  au  mi- 
lieu de  l'axe  magnétique  A‘B,  de  forte  que  les  diftances  AD  £y  BD 
foyent  égales  entr' elles. 
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Corollaire  i. 

5.  En  tirant  donc  du  centre  de  la  terre  C au  centre  magnéti- 
que D la  droite  CD,  elle  fera  perpendiculaire  fur  l’axe  magnétique 
A B,  de  marquera  la  diftance  de  l’axe  çagnérique  au  centre  de  la  terre  C. 

Corollaire  2. 

6.  Plus  cette  diftance  C D fera  grande , plus  fera  petit  l’axe 
magnétique  AB.  Qu’on  tire  la  ligne  CA,  qui  érant  un  rayon  de  la 
terre,  le  demi -axe  magnétique  fera  DA~y'(ACa  — CD*),  & 
partant  l’axe  magnétique  AB  — 2 V (AC3—  CD2),  ou  bien  on  au- 
ra AB»  — EF2  — 4 CD*,  la  ligne  EF  repréfentant  un  diameire 
de  la  tene. 

DÉFINITION  3. 

7.  V équateur  magnétique  ejî  un  grand  cercle  de  la  terre  fer • 
p en  dieu  laire  à l'axe  magnétique  AB. 

Corollaire  i. 

8.  L’équateur  magnétique  pafle  donc , tant  par  le  centre  de 
la  terre  C,  que  par  le  centre  magnétique  D.  Or,  comme  on  peut 
tirer  une  infinité  de  grands  cercles  par  les  deux  centres  C & D,  celui 
au  plan  duquel  l’axe  magnétique  AB  eft  perpendiculaire,  fera  l’équa- 
teur magnétique. 

Corollaire  2. 

9.  Entant  que  l’axe  magnétiqueAB  ne  paffê  point  par  le  cen- 
tre de  la  terre  C,  les  pôles  magnétiques  A & B feront  différens  des 
pôles  de  l’équateur  magnétique , & ils  en  feront  éloignés  de  part  & 
d’autre  d’un  arc  de  grand  cercle,  dont  le  finus  eft  égal  à la  diftance  C D 
de  l’axe  magnétique  au  centre  de  la  terre. 

. Corollaire  3. 

10.  Pour  avoir  les  pôles  de  l’équateur  magnétique,  on  n’a 
qu’à  tirer  par  le  cenrre  de  la  terre  C le  diamètre  aà,  parallèle  à l’axe 
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magnétique  AB,  lequel  étant  aulli  perpendiculaire  à l’équareur  magné- 
tique, les  extrémités  a & b eQ  marqueront  les  pôles:  & il  eft  évident 
que  la  didance  des  centres  CD  eft  le  finus  des  arcs 

DÉFINITION  4. 

11.  Le  diamètre  magnifique  de  la  terre  ejl  celui  qui  pajje  par 
le  centre  magnétique  D de  la  terre. 

Corollaire  i. 

12.  Le  diamètre  magnétique  eft  donc  la  ligne  EF,  tirée  par 
par  le  centre  de  la  terre  C,  qui  eft  perpendiculaire  à Taxe  magnétique 
A'B,  & qui  pafle  par  conféquent  par  fou  milieu  D,  ou  le  centre 
magnétique. 

Corollaire  2. 

13.  Le  diamètre  magnétique  EF  fe  trouve  donc  aufli  dans 
l’équateur  magnétique,  & y marque  les  points  E & F,  qui  font  des 
termes  fixes,  & propres  pour  compter  de  là  les  autres  points. 

DÉFINITION  5. 

1 4.  Le  premier  méridien  magnétique  eft  le  grand  cercle  de  la 
terre  tiré  par  l'axe  magnétique  A B. 

Corollaire  i. 

1 5.  C’eft  dans  ce  premier  méridien  magnétique  que  le  trou- 
vent, tant  les  pôles  magnétiques  A & B,  que  les  pôles  a & b de  l’é- 
quateurmagnérique,  auquel  ledit  méridien  eft  perpendiculaire. 

Corollaire  2. 

1 6-  Ce  premier  méridien  magnétique  n’cft  déterminé,  qu’en- 
tant que  l’axe  magnétique  A B n’eft  pas  un  diamètre.  Car,  fi  les  deux 
pôles  m?gnétiques  A & B éroient  diamétralement  oppofës  l’un  à 1 au- 
tre, tout  grand  cercle  paffant  par  ces  pôles  n’auroit  aucune  préfé- 
rence. 

Co- 
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CoR  OLL  A I R E 

17.  Le  premier  méridien  magnétique  eft  compofé  de  deux 
parties  AEB  & AFB,  inégales  entr’elles  lorf^uc  l’axe  magnérique  AB 
ne  pafle  point  par  le  centre  de  la  terre.  L’une  de  ces  parties  fera  plus 
grande  qu’un  demi  grand  cercle,  <5c  l’autre  d’autant  plus  petite:  l’une 
& l’autre  peuvent  être  regardées  comme  deux  méridiens  magnétiques 
opp  0 fés. 

DÉFINITION  6. 

ig.  Toute  feélion  plane  du  globe  de  la  terre , faite  par  l'axe 
magnétique  A B , fera  nommée  un  méridien  magnétique. 

Corollaire  r. 

19.  Il  eft  donc  poflible  de  faire  pafler  par  chaque  lieu  de  là 
terre  un  méridien  magnétique;  on  n’a  qu’à  concevoir  un  plan  qui  pa£ 
fe  par  le  lieu  propofé  & par  les  deux  polet-magnétiques  A & B. 

Corollaire  2. 

20.  Tous  ces  méridiens  magnétiques  feront  donc  de  petits 
cercles  de  la  fphere , à l’exception  du  premier  méridien  magnétique, 
qui  ell  un  grand  cercle,  fuppofé  que  l’axe  magnétique  AB  ne  pafle 
point  par  le  centre  de  la  terre. 

Remarque.  f 

ai.  Pour  fe  former  une  idée  jufte  de  la  pofition  de  chaque 
méridien  magnétique,  le  moyen  le  plus  naturel  eft  fans  doute  d’en  fa- 
voir  l’inclinaifon  au  premier  méridien  magnétique.  La  2.  figure  repré- 
fente un  tel  méridien  quelconque  AfB,  qui  ne  paflant  point  par  le 
centre  de  la  terre C,  fera  un  petit  cercle  de  la  fphere,  duquel  il  eft  d’a- 
bord clair,  que  fbn  plan  eft  toujours  perpendiculaire  à l'équateur  ma- 
gnétique, & qu’il  en  fera  partagé  en  deux  parties  égales.  Soit  donc 
e le  point  où  ce  méridien  eft  traverfé  par  l’équateur  magnétique,  & 
que  E e repréfented’arc  de  cet  équateur  compris  entre  le  premier  mé- 

Ee  2 ridien 


Fig.  s. 
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ridien  AEB  & celui  -ci  AeB,  & il  eft  clair  que  cer  arc  donnera  une 
autre  détermination  pour  la  pofition  de  ce  méridien  AeB,  puiSque  cec 
arc  n’eft  pas  la  mefure  de  l’angle  dont  ce  méridien  eft  incliné  au  pre- 
mier A E B.  Enfuite,  on  peut  aulîî  confidérer  l’angle  E A e,  que  ces 
deux  cercles  ou  leurs  tangentes  font  entr’elles  aux  points  A ou  B , où 
ils  concourent  enfemble,  & cet  angle  donnera  une  troifieme  détermi- 
nation pour  la  pofition  du  méridien  AeB,  auffi  différente  des  deux 
autres.  Cependant  une  de  ces  trois  déterminations  étant  donnée,  on 
peut  trouver  par-  là  les  deux  autres,  comme  je  le  ferai  voir  dans  les  pro- 
blèmes fuivans,  où  il  eft  aufîi  fort  important  de  déterminer  pour  cha- 
que méridien  fon  ra)  on , & le  nombre  des  degrés  qu’il  contient. 

PROBLEME  I. 

2 2.  Les  deux  pôles  magnétiques  A Lf  B de  la  terre  étant  don- 
nés^ avec  l'inclinaifon  d'un  méridien  quelconque  Ai? B au  premier  méri- 
dien magnétique  AEB,  trouver  le  rayon  de  ce  méridien  AeB,  of  le 
nombre  des  degrés  quil  contient. 

SOLUTION. 

Soit  c le  rayon  de  la  terre  ou  de  la  Sphere  représentée  dans  la 
figure,  & d la  diftance  de  l’axe  magnétique  AB  au  centre  de  la  terre 
C,  de  forte  que  CD  ~ d,  & partant  la  moitié  de  l’axe  magnétique 
AD  zz  BD  ~ V(cc  — dd)\  d’où  nous  voyons  que  pour  le 
premier  méridien  magnétique  AEB,  fa  moitié  ou  l’arc  AE  fur- 
pafle  le  quart  d’un  grand  cercle  E/ï  de  l’arc  A a,  dont  le  finus  cft 
CDzt/,  rapporté  au  ra\on  CA  — c.  Donc,  fi  nous  pofons 
l’angle  AC  a ZZ  a,  qui  marque  l'éloignement  des  pôles  magnéti- 
ques A & B aux  pôles  de  l’équateur  magnétique  a ôcb>  nous  au- 
rons C D zz  d zz  r fin  a & AD  z BD  ZZ  c co(  a,  & par- 
tant pour  le  diamètre  magnétique  EF,  fes  parries  DE  Z f -f  c 
fin  o,  & DF  zz  c c fin  a Mainremnt,  pour  le  méridien  ma- 
gnétique propofé  AeB,  foit  fon  inclmaifbn  au  premier  méridien 
AEB  zz  (Jj,  & la  ligne  De  fon  interfeébon  avec  l'équateur  magnéti- 
que. Cela  pofé,  le  plan  de  l’équateur  LDe  étant  perpendiculaire  au 

plan 
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plan  du  méridien  AeB,  l’angle  EDc  fera  la  mefure  de  Son  inclinaison 
au  premier  méridien,  & partant  EDe  zz  <p.  Qu’on  tire  du  centre 
de  la  terre  C fur  Ce  la  perpendiculaire  Cf,  qui  étant  perpendiculaire 
au  plan  même  du  méridien  At’B,  le  point  c fera  fon  centre.  Or  le 
triangle  DcC,  reétangle  à c à cauSe  de  DC  — c fin  a,  donne  Ce 
Z f fin  a fin  (P,  & Dr  ZZ  c fin  a cof  (p,  d’où  nous  trouvons 
le  rayon  du  petit  cercle , dont  notre  méridien  A e B eft  une  partie, 
c A zz  cV(i  — fin  a3  fin  £>*).  Enfin,  la  tangente  de  l’angle  ArD 

étant  zz  ZZ  co^  tt  fon  complément  à deux  angles  droits 
De  fin  a col ^ r ° 

fera  la  mefure  de  l’arc  A e , qui  eft  la  moitié  du  méridien  A f B. 


Corollaire  i. 

23.  PuiSque  le  rayon  du  méridien  magnétique  ArB  eft  c A 
ZZ  cV(i  — fin  a2  fin  (p2),  fon  inclinaifon  au  premier  méridien 
AEB  étant  ED*  ZZ  Ç>,  il  eft  évident,  que  fi  cette  inclinaifon  évanouit, 
ou  devient  égale  à deux  angles  droits,  le  rayon  eft  zz  c,  ou  bien 
dans  ce  cas  le  méridien  Sera  un  arc  de  grand  cercle. 


Corollaire  2. 

24.  De  là  il  eft  aulfi  clair,  que  parmi  tous  les  méridiens  ma- 
gnétiques celui  là  Sera  une  partie  du  plus  petit  cercle,  dont  le  plan  eft 
perpendiculaire  au  premier  méridien;  fon  rayon  fera  alors  ZZ  c cof* 
Z Al)  à caufe  de  Q ZZ  90°.  Dans  ce  cas , à caufe  de  D c ZZ  0 6c 
de  l’angle  At  Dz  ÿo°,  ce  méridien  fera  précifément  un  demi-cercle. 


Corollaire  3. 

25.  L’arc  de  l’équateur  magnétique  Ee,  compris  entre  le 
premier  méridien  AEB  & le  propofé  At’B,  eft  la  mefure  d*  l’angle 
ECe.  Or  ECe  ZZ  EDe  — f—  DeC;  mais  EDe  zz  ^ & fin 


DfC  ZZ  pr  — fin*  fin?);  donc,  fi  nous  pofons  l’angle  ECe  ZZ 
C c 

»(/,  nous  aurons  lin  a fin  <p  ZZ  fin  Dr  C zz  fin  (vJj  — £>). 

Ee  3 


Co 
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Corollaire  4. 

26.  Ainfi,  connoiflant  l’inclinaifon  F Oc’  — Q,  on  trouve 
aifimcnt  l’angle  EC?  zz  p,  mais  réciproquement,  l’angle  4*  étant 
donné  à caufs  de  lin  a fin  ® zz  lin  p col  Q — cof  4 fin  ® , on  trou- 
fin  4» 

0 v un  a -j-  cof  4 

PROBLEME  IL 

Fi^.  27.  Les  pôles  magnétiques  ck  In  terre  A & B étant  donnés , avec 

V inclin  aifon  d'un  méridien  magnétique  quelconque  A e B au  premier  mé- 
ridien AEB,  trouver  l'angle  EAc,  qu'c  font  ces  deux  méridiens  en- 
treux  à leur  concurrence  dans  les  pôles  magnétiques. 

SOLUTION. 

Pofons  comme  auparavant  l’angle  AC//  ZZ  a,  & l’inclinat- 
fonEDc  ZZ  (£),  il  s’agit  ici  de  trouver  l’angle  E A e,  que  font  en- 
tr’elles  les  tangentes  des  deux  méridiens  au  point  A.  Pour  cet  ef- 
fet, j’obfcrve  que , dans  le  plan  du  premier  méridien , l’angle  DAE 
— ACE  ZZ  90°  -f  et)  5c  dans  le  plan  du  méridien  propofé 
AeB  l’angle  DA*  eft  ZZ  Ace  ZZ  9 o°  ■ + DAr.  Soit  l’angle  DAc 

l)c  fin  a cof  (£)  De 

= f > de  fürtc  ^ tag  £ ~~  ÂD  ““ ^Ta“’  °U  fm  * “ Âc 

_ fm  » cof  ® & cof  f — — — & 

— ]/(t  — fin  a2  fin  <£)2)  V(i  — fm  a2  fin®2)* 

! vv  nous  aurons  l’angle  Ace  Z 9c0  -f  e.  Qu’on  pofe  maintenant  dans 
r ' ia  3.  figure  fur  le  plan  de  la  table  l’angle  DAEzzs>o°  + a,  & dans 

un  autre  plan  incliné  à celui-là  de  l’angle  ZZ  0,  en  le  coüpant  par  la 
ligne  D l’angle  DAc  Z f,  de  forte  qu’il  faille  trouver  l’angle  EAe. 
Pour  cet  effet,  qu’on  prenne  à volonté  les  lignes  A E ZZ / & A e zz  g ; 
qu’on  tire  du  point  E fur  la  droite  DA  prolongée  la  perpendiculaire 
E P Ôc  du  point  e premièrement  fur  le  plan  de  la  table  la  perpendicu- 
laire egy  & enfufte  de  q fur  DA  la  perpendiculaire  qp , afin  que  la 

droite 


droite  epy  fuir  au  (Il  perpendiculaire.  Maintenant  les  angles  EAPzz 
90°  — a 6c  eAp  n: : 900  — e , donnent  d’abord 

AP  — / lin  a;  PE  zz:  f cofa;  A p zzg  fin  f ; pc  —g  co Ce. 

Or  l’inclinaifon  de  nos  deux  plans  ayant  pour  mefure  l’angle  epq , nous 
aurons  epq  ZH  ©,  & partant  pq  HZ  ^ co  f f cof  (£,  & qe  HZ 
cof  e lin  donc  P/>  HZ  / fin  a — £■  fin  f ,<*  & PE  — pq  ZH 
cof  a — g co ft  cof(p.  Tirons  la  droite  Ee,  & puilque 

Ee2  ZZ  P p2  — (—  (PE  — pq)2  — qe2,  nous  aurons 
Et 2 HZ  (/lin  a —g  lin  0 2 i (/cofa  — g coff  cof  £) 2 i;gg  (coff 2 fin  (p) 2 , 
laquelle  formule  crant  développée  donne 

E e 2 — ff  -{-  g g — 2fg  fin  a fin  f — 2 f g cof  a cof  f cof  ( p . 

Or,  par  la  matière  du  triangle  E Ar,  on  fait  qu’il  y a 

Ee2  zr  AE1  -}-  Ae2 — 2 AE.  A E . cof  EAe  gg — if  g w f £ Ar, 

d’où  l’on  rire 


cof EAe  HZ  fin  a (in  « -4-  cofa  coff  co f$. 

Subfiituons  maintenant  pour  fin  e & cof  f les  valeurs  données  ci  - def- 
lüs  , & nous  obtiendrons 

fin  a2  cof  (P -f  cofa2  cof  (J)  cof  (P 

T^(i — fin  a2  lin©1)  V ( i — lin  a2  fin  ©2); 

_ „ l/(fin©2 -fa2  f©2)  cofa'i-  © 
üe  la  nous  concluons  fin  E Af  zz  —rz — ; .■  Hr - zz  —r, — — 

y (i  - 1m a*  lin  (p2)  V(i-i  a 1 <P2), 

„ , cof  a lin  © • 

& par  confequenc  tag  EAr  zz  — — — C01  a rag  (P- 


Donc  l’angle  que  les  deux  méridiens  AEB  & Af  B font  emr’eux  aux  Plawh.XIV. 
pôles  A & B fur  la  furface  de  la  terre,  lavoir  l’angle  E Af  ou  EBf,  cil  FiS-  *• 
tel,  que  fa  tangente  elt  zz  cofa  tag 


Co- 
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Corollaire  x. 

2 g.  Nommant  donc  l’inclinaifon  du  méridien  A* B au  pre- 
mier méridien  AEB  ~ , l’arc  de  l’équateur  compris  entr’eux,  ou 

plutôt  l’angle  ECr  ~ ij),  & l’angle  qu’ils  font  entr’eux  aux  pôles 
EAr  ~ w,  ces  trois  angles  dépendent  en  forte  les  uns  des  autres 
que  fin  — <p)  zz  fig  a Un  Q , & tag  u ~ cof  a tag  $>. 


Corollaire  2. 

2 9.  Or  nous  avons  vu  dans  l’article  2 6.  que  tag  <p  zz 
^ -,  d’où  nous  tirons  entre  les  angles  4>  & w cette  relation, 


fin  a + cof  4* 

cofa  fin  4*  j»  » ,»  • ri  sr 

ta  g a>  =z  7 rr  î d ou  1 on  voit  que,  fi  di  zr  0 , il  y aura  auflï 

0 fin  a 4-  cof  4»  ' 

ai  zr  0,  & fi  cof  4*  — — fin  a , ou  4^  — 90  -f  a,  l’angle  00  devient 
droit,  de  même  que  l’angle  £),  ce  qui  arrive  dans  le  méridien  perpen- 
diculaire au  premier,  dont  la  courbure  eft  la  plus  grande. 

Corollaire  3. 

_ cof  a fin  4*  ...  - . _ 

30.  Puifque  tag  w Z=  fin  ct'  4.  cof~j’  l!  s enfuit  fin  w z= 

cofa  fin  4^  ri  ri 

V (fin a 2 -f  2 fin  a cof^  + cof4>*  -f  cofa2  iin^2)’  or  ina  +co  4^ 

-}-  cofa*  fin  4>3  “ 1 — fin  a*  cof  4^2  ; donc  fin  eu  — C°^a  ^'n  ^ 


„ fin  a 4-  c°f  4»  „ . „ 

& cofai  zz  r — ft»  “ ou  Ion  tire 


1 -f  lui  a cof  4; 


cof  4»  — 


1 4-  fin  a cof  4» 

cof  a ) — fin  a 


, & fin  4>  — 


cof  a fin  ai 


x — fin  a cof  a»  1 fin  a cof  w ’ 

pour  trouver  l’angle  l’angle  oj  étant  donné. 


PRO- 
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PROBLEME  III. 

3 r . Les  deux  pôles  magnétiques  de  la  terre  A B étant  don- 
nés pour  un  Heu  quelconque  de  la  terre  L,  trouver  l' inc  lin  atf on  du  méri- 
dien magnétique  à l'horizon  de  ce  même  heu. 

SOL  U TI  ON. 

Par  le  lieu  propofé  de  la  terre  L & par  les  pôles  magnétiques  Fig.  j 
A & B,  qu’on  rire  le  petit  cercle  B LA,  qui  fera  un  méridien  magnéti- 
que, dont  je  fuppofe  qu’on  fâche  Pinclinaifon  au  premier  méridien 
magnétique  AEB,  ou  bien  l’angle  EDe  zz  <P,  prenant  le  point  e 
dans  l’équation  magnétique.  Soit  c le  centre  de  ce  petit  cercle,  «3c 
qu’on  tire  au  centre  de  la  terre  C le  rayon  LC,  qui  étant  perpendicu- 
laire à l’horizon  du  lieu  L,  il  s’agit  de  déterminer  l’angle,  dont  ce 
rayon  CL  eft  incliné  au  plan  du  méridien  magnétique  AcLB;  or  la 
droite  Ce  étant  perpendiculaire  à ce  même  plan,  il  eft  évident  que 
l’angle  C Le  eft  la  mefure  de  ladite  inclinaifon,  & partant  fen  com- 
plément a 90°,  ou  bien  l’angle  LCc  donnera  l’indinsifon  cherchée  du 
méridien  à l’horizon  du  lieu  L.  Or,  pofant  l’angle  AC/i  — CAB 
ZZ  a,  qui  eft  déterminé  par  les  deux  pôles  magnétiques,  nous  avons 
vu  ci-deftus  que  ia  ligne  Ce  eft  ZZ  c fin  rt  fin  £ ; donc  le  rayon  de 
la  terre  étant  CL  zzc,  le  colinus  de  l’angle  cherché  LC  c fera  ZZ  fin 
a fin  {£,  ou  bien  au  lieu  L le  méridien  magnérique  fera  incliné  à l’ho- 
rizon d’un  angle,  dont  le  cofinus  eft  ZZ  fin  a fin 

Corollaire  i. 

32.  De  là  il  eft  clair  que,  dans  tous  les  lieux  firués  fur  le  me- 
me méridien  magnétique,  Pinclinaifon  de  ce  méridien  à Phorizon  eft 
auftî  par  tout  la  même , le  cofinus  de  cette  indinaifon  étant  zz  lin  a 
fin  Q:  & l’interfedion  du  méridien  magnétique  avec  Phorizon  fe  fera 
fuivant  le  méridien  magnétique. 

Corollaire  2. 

33.  Le  méridien  magnérique  n’eft  donc  perpendiculaire  à l’ho- 
rlzonj  que  là  où  l’angle  $ Z - o,  c’eû  à dire,  fous  le  premier  méridieo 

Mim.  de  l'/kad.  Tom.  XXII.  F f ma- 


magnétique.  Cependant  il  faut  remarquer  que,  fi  l’axe  magnétique 
AB  pafloit  par  le  centre  de  la  terre  C,  partout  le  méridien  magnéti- 
que ferait  vertical , ou  perpendiculaire  à l’horizon. 


Corollaire  3.  , 


34.  Si  nous  nommons  l’inclinaifon  du  méridien  magnétique 
à l’horizon  de  quelque  endroit  ~ ») , Pinclinaifon  au  premier  méridien 
ED^  “ <p,  l’angle  ECe  ~ ^ & l’angle  EA?  m w,  on  aura  les 
rapports  fuivans: 


cof*] “fin a fin  tag*]  “ 


1 -f  fm  a cof  v|/ 
£ a Cf*’’ 


tag  q “ 


cof  a 
£ a C m' 


Remarque. 

3 j.  De  toutes  les  expériences  faites  fur  la  nature  magnétique, 
il  femble  qu’on  puiffe  conclure  hardiment,  que  la  direction  magnéti- 
que fe  trouve  toujours  dans  un  plan  qui  paffe  par  les  pôles  magnéti- 
ques, ou  bien  dans  un  méridien  magnétique.  Une  aiguille  aimantée 
fufpendue  précifément  par  fon  cemre  de  gravité,  de  forte  qu  à l’égard 
de  la  pcfànteur  elle  foit  indifférente  à toutes  les  directions,  prend  tou- 
jours par  la  force  magnétique  de  la  terre  une  certaine  fituarion , que  je 
nomme  la  direction  magnétique  ; & il  eft  certain  que  cette  direction 
tombe  toujours  dans  le  plan  du  méridien  magnétique,  qui  paffe  par  le 
point  de  fùfpenfion  de  l’aiguille.  Mais  il  n’eft  pas  encore  décidé  fur 
quelle  ligne  de  ce  plan  la  direction  mngnérique  tombe.  On  fait  bien 
que,  dans  l’axe  magnétique  même,  cette  direction  y tombe  auffi;  & 
enfu.re  on  ne  Aurait  douter  que,  partout  dans  l’équateur  magnétique, 
elle  ne  foit  parallèle  à l’axe  magnétique.  Cela  pourrait  encore  paroitre 
douteux,  fi  l’équareur  magnétique,  où  cela  arriva , paffe  précifément 
par  le  m .ieude  l’^xe  magnétique,  comme  je  l’ai  fiippofé  jufqu’ici.  Mais 
quand  même  cela  arriverait  dans  la  terre,  on  me  difpenfèra  d’y  avoir 
égard;  premièrement,  parce  que  cela  eft  encore  inconnu,  &enfuireil 
elt  Toujours  bon  de  commencer  fès  recherches  par  des  cas  réguliers. 
Or,  pour  les  lieux  hors  de  l’axe  & de  l’équateur  magnétique,  je  me 

voi 
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voi  obligé  de  recourir  à une  nouvelle  hypothefe , que  j’établirai  telle, 
qu’elle  ne  paroit  pas  s’écarter  fcnfiblement  de  la  vérité. 

HYPOTHESE. 

3 6.  Pour  trouver  la  direction  magnétique  à un  endroit  quelcon - Fig.  4. 
que  L de  la  terri,  fit  né  dans  un  méridien  magnétique  quelconque  A e L B, 
qu'on  y tire  du  centre  magnétique  D la  droite  DL , cf  qu'on  fa  Je  l'angle 
D L M égal  à l'angle  L D B ; £?  la  ligne  D M marquera  la  direélion 
magnétique  à l'endroit  propofé  L. 

Corollaire  i. 

37.  Si  l’endroit  L eft  pris  au  point  e,  où  le  méridien  eft  rra- 
verfé  par  l’équateur  magnétique,  puifqu’alors  la  ligne  Df  eft  perpen- 
diculaire à l’axe  magnétique  AB,  la  direélion  magnétique  y fera  auflî 
parallèle  à cet  axe  A B , & devenant  une  tangente  du  méridien  magné- 
tique, elle  fera  horizontale. 

Corollaire  ï. 

38.  Mais,  plus  le  lieu  L approche  de  l’un  ou  l’autre  pôle  ma- 
gnétique, plus  la  direction  magnétique  LM  s’approchera  de  la  ligne 
Ll),  & dans  les  pôles  mêmes,  elle  tombera  dans  l’axe  magnétique. 

L’un  & l’autre  cas  eft  donc  d’accord  avec  l’expérience. 

Corollaire  3. 

39.  Donc,  partout  dans  l’équateur  magnétique  fur  la  terre,  la 
direélion  magnétique  eft  horizontale,  & puifque  l’inclinaifon  évanouir, 
le  méridien  magnétique  , comparé  à la  méridienne  du  même  endroit, 
montrera  la  véritable  déclinaifon  magnétique.  Dans  ces  cas  donc,  ma 
théorie  précédente  eft  d’accord  avec  les  principes  que  je  viens  d’éta- 
blir ici. 

PROBLEME  IV. 

40.  Pour  un  lieu  quelconque  de  la  terre  L,  déterminer  la  direc-  Fig.  4. 
tion  magnétique  LM,  & l'angle  qu'elle  fait  avec  la  ligne  horizontale , ti- 
rée dans  le  plan  du  méridien  magnétique. 

Ff  ? S O- 
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SOL  VT  10 N. 


Ayant  tiré  par  le  lieu  propofé  L !e  méridien  magnétique  ALB, 
qui  étant  un  cercle  Toit  Ton  centre  en  c,  & pofnnr  le  demi  • axe  magné- 
tique DA  ZI  DB  — a,  & le  rayon  de  ce  cercle  c L — r,  nous  aurons 

l’éloignement  du  centre  c à l’axe  magnétique  De  ~Y  (rr nn),  qui 

foit  pour  abréger  De  — s.  Cela  pofé,  foit  de  plus  l’angle  ec  L ZZ  A, 
qui  marque  l’éloignement  du  lieu  propofé  L de  l’équateur  magnétique 
par  le  nombre  de  degrés  contenus  dans  l’arc  du  méridien  magnétique 
rL  Maintenant,  pour  trouver  l’angle  LDB,  auquel  eft  égal  l’angle 
DLM,  nous  aurons  d’abord  la  ligne  DL  ZZ  V (rr  -f  s s -|-  2rrcof  A), 
qui  foit  DL  ZI  a,  & de  là  nous  trouvons 


fin  LDc  zz 


r fin  A 


u 


co f LD  c 


r cof  A -f  s 


r fin  A.  r + rcofA 

fin  DLc  zz ; cofDLc  zz . 

« u 

Donc  l’angle  DLM  fera  le  complément  de  l’angle  LDc  à 90°,  & 
partant 

rcofA-fr  rn,..  rfinA 

-,  & cof  DLM  zz 


fin  DLM  zz 


u 


u 


Or,  le  rayon  c L étant  perpendiculaire  à la  tangente  du  méridien  ma- 
gnétique enl.,  qui  eft  horizontale  & la  même  avec  laquelle  ladireélion 
magnétique  LM  fait  l’angle  que  nous  cherchons  TLM,  ayant  tiré  la 
dite  tangente  LT,  cet  angle  TLM  fera  le  complément  de  l’angle 
“rLMzzDLM  -f-  DLc,  d’où  la  compofuion  des  angles  nous  fournit 


fin  TLM  zz 


cof  c L M rr 


rr  fia  A — rr  fin  A 


& 


uu 


«of TLM  z=  fin  fLM  = 


rr  tof  A -f  1rs  -f  is  cof  A 

uu 


fin 


De  là  nous  déduifons 
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fin  } TLM  = & cofiTLM  = È±iM.t*. 

U » 

Par  conféquent  l’angle  cherché  TLM  fe  trouvera  le  plus  aifement  par 
cette  formule, 

tag  4 TLM  — ^—^~s  taS 

Corollaire  i. 

41.  Nous  voyons  donc  que  l’angle  TL M,  que  fait  la  direc- 
tion magnétique  LM  avec  la  tangente  du  méridien  magnétique,  n’é- 
vanouit que  dans  l'équateur  magnétique,  où  l’angle  \ — 0.  Car  la 
diftance  De  ZZ  s ~ V(rr  — a a)  ne  fauroit  devenir  égale  au  rayon 
cL  zz  r , à moins  que  l’axe  magnétique  AB  n’évanouifle  lui -même. 

Corollaire  2. 

42.  Sous  le  méridien  magnétique,  qui  eft  perpendiculaire 
au  premier  méridien  magnétique,  nous  avons  vu  que  l’intervalle 
D c ~ s évanouir.  Donc,  pour  ces  lieux  de  la  terre,  nous  aurons 
tag  4 TLM  ~ tag  & partant  l’angle  TLM  ~KZZ  ecL. 

PROBLEME  V. 

43.  Les  Jeux  pôles  magnétiques  de  la  terre  A B étant  don - Fig.  s, 
nés,  trouver  pour  un  lieu  quelconque  de  la  terre  L T inclina /fou  de  l' aiguil- 
le aimantée. 

SOLUTION. 

Soir  AEB  le  premier  méridien  magnétique,  c le  rayon  de  la 
terre , & l’ang'e  AC^z: CADzza,  de  forte  que  le  demi  - axe  nsa- 
gnéiique  (oit  A D zz  B D zz  c cofix,  & la  diftance  CD  zz  c fin  a. 
Enfuire,  qu'on  tire  pir  le  lieu  propofé  L le  méridien  magnétique  A r B, 
dont  le  centre  foit  en  c,  & fon  inclinaifon  au  premier  méridien,  ou 
l’angle  EDe,  zz  (p-,  & nous  avons  vû  que  Ce  zz  c fin  a fin  £>,  Df 
ZZ  c fin  a cof$>,  & le  rayon  du  méridien  magnétique  cL  ZZZ  c V (1 

Ff  3 —fin 
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— fm  a*  fin  £ >*).  Soit  de  plus  dans  ce  méridien  l’angle  eCL  zz  A., 
le  point  e étant  pris  dans  l’équateur  magnétique,  & fuit  aulîi  LM  la 
dire&ion  magnétique  déterminée  dans  le  problème  précédent.  Donc, 
pour  ramener  la  folution  à ce  cas,  nous  aurons 

DAn  a~c  cof  a;  r ZZcV(i—  fin  a2  fin  (J)2)  & rzzcfina  cofp, 
& de  là  uu  ZZ  cc (if  f a2  (ccfp2-  f (£2  ) t afin  a cof  (jD  col  M/(i-  f a2  f £2  )). 
Cela  pofé , nous  venons  de  trouver  dans  le  plan  du  méridien  magnéti- 
que AeB  l’angle  cLM  exprimé  de  cette  forte, 

, r »,  ( rr  — s s)  fin  A.  cc  cof  a2  fin  A. 

col  cLM  ZZ ZZ & 

uu  u u 


fin  cLM 


(rr  -f  s s)  cof  A + 
uu 


Maintenant,  le  rayon  CL  étant  perpendiculaire  à l’horizon  du  lieu  L, 
nous  n’avons  qu’à  chercher  l’angle  CLM,  pour  avoir  le  complément 
de  l’inclinaifon  magnétique.  Pour  cet  effet , qu’on  tire  dans  le  plan 
du  méridien  magnétique  AeB,  de  fon  centre  c fur  LM,  la  perpcndi- 

„ T »,  cc  r cof  a2  fin  A.  _ 

culaire  rMj  & on  aura  LM  — . Or,  fi  Ion  droit 


uu 


la  ligne  CM,  elle  feroit  aulli  perpendiculaire  à LM,  d’où  la  fraction 

L M 

— — donnera  le  cofinus  de  l’angle  CLM,  & partant  le  finus  de  l’in- 
O L > 

clinaifon  magnétique  cherchée;  ce  finus  fera  donc  zz  C.yco^a  - 


col  a2  finM/(i-  fin  a2  fin  Q 2) 


uu 


i + lina2cof(p3— fina2fin(p2-f  2 lina  cof?)  cofA.|/(i  — fina4fin(pa), 

r (rr  — ss ) fin  \ 


ou  bien,  par  nos  dénominations  précédentes, 
où  uu  ZZ  rr  -1-  ss  -f  2 rs  cof  K. 


cuu 


Co- 
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Corollaire  i. 

44.  Sous  l’éqüareur  magnétique,  où  K ZZ  0,  l’inclinaison 
magnétique  eft  partout  nulle,  ou  bien  la  dire&ion  magnétique  y eft 
horizontale , & partout  perpendiculaire  à l’équateur  magnétique. 

Corollaire  2. 


45.  Sous  le  premier  méridien  magnétique,  où  l’angle  <p ’zz  0, 

le  finus  de  finclinaifon  magnétique  fera  — — . ^ — 

° 1 -f  fin  a2  -f  2 fin  a cof  A, 

. r r 2 fin  a -(-  ( 1 -f  fin  a2  ) cof  K 

& partant  ton  cofinus  ZZ  ^ 7 7- — . La  direction 

r 1 -f  fintt1  + 2 fia  cof  K 

_ . , , . — 2 fin  a 

magnétique  Sera  donc  verticale  la  ou  col  K zz 

I — fin  a2  , . . . 1 + fin  a 

1 -f  lin  a 1 — lin  a 


1 -f  fin  a2 


& fin  K~ 


Corollaire  3. 

4 6.  Sous  le  méridien  magnétique , qui  eft  perpendiculaire  au 
premier  méridien,  où  £ ZZ  90°,  le  finus  de  l’inclinailon  magnétique 

fera  ZZ  co^  a ^'n- - zz  cof  a fin  K -,  & puifque  ce  méridien  eft  un 
col  a2 

demi- cercle,  pofant  K zz  90 °,  on  aura  fous  les  pôles  magnétiques 
mêmes  l’inclinaifon  z:  50°  — a. 


R E M A R QJJ  E. 

47.  Notre  formule  trouvée  pour  le  finus  de  l’inclinaifon  ma- 
gnétique, deviendra  plus  limple,  fi,  au  lieu  de  l’angle  EDe  zz 
nous  introduilbns  dans  le  calcul  l’angle  ec B,  qui  détermine  la  moitié 
du  méridien  magnétique.  Pofons  donc  cet  angle  E cB  zz  9 o°  -f  *■> 
de  forte  que  c exprime  l’angle  DBc  ou  DAr.  Ayant  don*  cof<r  ZZ 
a cof  a . D c fin  a cof  <P 

~r  V(i—  liu«*  lin  (p2)*  DA  cof  a ’ 


7yi 


, . „ _ _ . co fa  . , cofir1  — cofa1 

en  .itérons  V fin  (?■)  = f.n0»= 

& cof  © zz  =■ -.— -,  lefquelles  valeurs  étanr  fubfiituéos,  nous 

. ’n?  C°i ^ r i-  cof  a cofcr  lin  K 

aurons  le  finus  de  1 indinufon  magnénque  _ 

Or  cetre  même  fubftitution  nous  donne  outre  cela 
ccofa 


coftr 


rcofafintr  ccofa  , 

— - & « ZZ  — 7—  K(i  + ;fin<rco/K  + f <r 

cof  <r  cofir  ' 

& les  angles  que  nous  avons  nommés  ci-deflus  ECf  zz  •{<  & EB?  ZZ 
w,  font  déterminés  ainfi, 

cof  a3  — cof  (T*  (i  — fin  <r)  0 c finir 
cof  4^  — z~~~z 1 ôc  cof  w ZZ 


fin  a cof  «r2 


fin  a 


Mais,  par  rapport  à l’angle  DA  c ZZ  <r,  il  faut  remarquer  qu’il  ne 
fauroir  jamais  devenir  plus  grand  que  l’angle  DAC  za;  or,  pour  le 
premier  méridien  magnétique,  on  aura  <r  zz  a,  & pour  celui  qui  yeffc 
perpendiculaire  u ~ o.  La  formule  trouvée  nous  montrera  les  lieux 
où  la  direéfion  magnétique  devient  verticale,  en  pofant  le  finus  de  fin- 
clinaifon  égal  à l’unité  ; de  là  nous  aurons 

— 2 fin<r(i  + finir2)  4-  cof  a cofir2  V(fin<r2— fin  a2) 

cofK  4 Un  <rl  4-  cof  a*  cof  <r2 

Or,  puifque  l’angle  <r  ne  fauroit  furpafl'er  l’angle  a,  cette  formule  effc 
toujours  imaginaire,  à moins  qu’on  ne  prenne  a Z a,  c’cft:- à -di- 
re fous  le  premier  méridien.  Pofons  donc  <r  zz  a,  & nous  au- 
— 2 fin  a ( i 4-  fin  a2  ) — 2 fin  a 

rons  cof  K — — ^ — î~\ F^T-  — — TT — 7»  comme  ci- 

4 fin  a2 -f  cof  a4  1-ffina2 

..  2 fin  a 

defius,  ou  je  remarque , puifque  — > fin  a,  que  ces  lieux 

tombent  dans  la  moindre  partie  A F [5  du  premier  méridien,  comme 

fin  o 

dans  les  points  /,  i,  en  forte  que  cof  F/  ZZ  ga  & fin 

F 1 ZZ 
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Fr  ZZ 


i-lina! 
i -f  lin  az  3 


donc , puifque  l’arc  FA  zzFBzi^o0— a.on 


aura  cof  A / zz  cof  B i 


. 2 — 2 cof  a*  -f  cof  a3 


i 4-  ün  a- 


& lin  Ai  ~ 


_ _ . fin  a cof  a (2  — cof  a)  , 

fi  n Br  — - > a ou  nous  voyons  que,  fi  l’angle 

a eft  fort  petit,  l’arc  Ai  & Bi  devient  à peu  près  égal  à AC/i  zz  a, 


& plus  exactement  zz  a — a3  -f  fas  — iHs®7*  Il  n’y  a donc 
que  deux  points  où  la  direction  magnétique  eft  verticale. 

PROBLEME  VI. 

48.  Si  Ton  connoijfoit  les  Jeux  endroits  fur  la  terre,  où  la  di- 
reStion  magnétique  ejl  verticale , déterminer  ta  pofition  de  l'axe  magnéti- 
que AB,  & les  deux  pôles  magnétiques  fur  la  fut  face  de  la  terre. 

SOLUTION. 

Soyent  i & i les  deux  lieux  fur  la  terre , où  la  direction  magné- 
tique eft  verticale,  ou  bien  l’inclinaifon  de  90°,  qu’on  découvrira  d’au- 
tant plus  aifémenr,  que  dans  ces  lieux  la  bouffole  doit  ctre  abfolumene 
indifférente  à toutes  les  directions  horizontales;  ainfi,  fi  l’on  pouvoir 
faire  partout  des  expériences  avec  la  bouffole,  on  connoitroit  facile- 
ment ces  deux  lieux  r,  r , où  la  direction  magnétique  eft  verticale. 
Alors  on  n’aura  qu’à  tirer  par  ces  deux  points  un  grand  cercle  fur  la 
terre  pour  avoir  le  premier  méridien  magnétique;  enfuire,  on  divifera 
l’arc  it  au  point  F en  deux  parties  égales,  & le  grand  cercle  tiré  par  F 
perpendiculairement  fur  le  premier  méridien  fera  l’équateur  magnéti- 
que. Enfin,  pofânt  l’arc  Fi  ZZ  £,  & pour  les  pôles  magnétiques  A 
& B,  qui  font  aulïî  également  éloignés  du  point  F,  l’arc  F A zz  90® 

— a,  les  équations  trouvées  ci-deflus  cof  £ zz  — ? - a - . 0u  fin 

1 -f  lin  a! 

e = 7TSr£’  donneront  fi"  a = 1" = “g (4* 

M(m.  it  l’Acud.  Tom.  XXII.  G g 


ou 
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ou  bien  cof  1- A ZZ  tag  (45°—  4F/).  C’elt  donc  par  cette  formu- 
le qu’on  définira  aifément  la  pofition  de  l’axe  magnétique  AB  avec  les 
deux  pôles  magnétiques  A 6t  B fur  la  terre. 

Corollaire  i. 

49.  En  prenant  le  plus  petit  arc  de  grand  cercle  entre  les  points 
j & z,  les  pôles  magnétiques  A & B tombent  toujours  hors  de  cet  arc, 
ou  bien  ils  feront  plus  éloignés  entr’eux  que  les  points  i & i.  Dans  le 
feul  cas  où  les  points  z &z  feroient  éloignés  de  180°  entr’eux,  les 
pôles  magnétiques  A & B conviendroient  avec  les  deux  points  z & z. 

CoRLLAIRE  2. 

50.  Si  l’arc  F z ne  différé  que  fort  peu  de  90°,  qu’on  pofe 
Fi  ZZ  S — 90  — y,  &on  aura  fin  a zz  tag  4 y;  & puifque  y ell  un 
angle  fort  petit,  on  en  déduit  a zz  4 y -f  A y 3 + zrz75  &£•>  où  il 
faut  remarquer,  qu’après  avoir  tiré  le  diamerre  a b parallèle  à la  corde  zz, 
il  y aura  <r  A ~ a 6c  ni  zz  y , de  forte  que  fi  l’angle  y eft  très  petit, 
le  pôle  A tombe  dans  le  milieu  de  l’arc  ni. 

R E M A R QU  E. 

51.  Il  eft  ici  très  remarquable,  que  deux  feules  obfèrvations 
fuffifent  pour  établir  l’état  magnétique  de  la  terre , ôc  que  pour  cet  ef- 
fet il  n’eft  pas  même  néceffaire  de  pouvoir  obfèrver  l’inclinaifon  ma- 
gnétique, puifque  c’eft  un  caractère  infaillible  de  l’inclinaifon  verticale, 
que  la  bouffole  n’y  eft  plus  déterminée  à aucune  direction.  Pourvu 
donc  qu'on  parvint  à ces  lieux  de  la  terre,  rien  ne  feroir  plus  aifé  que 
de  s’aflurer  de  cette  propriété;  cependant  il  arrivera  déjà  à une  érefi- 
due  confidérable  autour  de  ces  points,  que  la  bouffole  ne  marquera 
plus  une  direction  fixe;  mais  d’un  côté  il  ne  fera  pas  difficile  de  pren- 
dre le  milieu  d’une  telle  contrée,  & de  l’autre  côté  il  ne  s’agit  point 
ici  du  plus  haut  degré  de  précifion.  Toutes  les  autres  obfèrvations 
ne  nous  fauroient  jamais  conduire  à un  tel  degré  de  précifion,  &s’ilécoit 
poffible  de  bien  diftinguer  les  lieux  où  l’inclinaifon  eft  nulle,  ou  la 

direc- 
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direction  magnétique  horizonrale,  nous  n’en  pourrions  conclure  que  la 
polition  de  i’équateur  magnétique,  pendant  que  celle  de  l’axe  magné- 
tique nous  demeureroit  entièrement  inconnue.  Je  regarderai  donc  les 
pôles  magnétiques  comme  connus,  &je  m’en  vai  déveloper  les  phé- 
nomènes qui  regardent  la  dcclinaifon  magnétique,  où  il  faut  d’abord 
ramener  à l’horizon  l’aigui'le  aimantée , avant  qu’on  la  compare  avec 
la  ligne  méridienne  de  chaque  lieu. 


PROBLEME  VII. 

5 2.  Dans  un  lieu  quelconque  de  la  terre  L,  trouver  fur  Thotizon 
le  point  vers  lequel  lu  loujfjle  fera  dirigée. 

SOLUTION. 

Qu’on  conçoive  une  fphere  décrite  autour  du  lieu  L,  donr  le 
rayon  foit  exprimé  par  l’unité  (fig.  ç.);  <luc  Ie  point  Z marque  le  zé- 
nith de  ce  lieu,  & C le  nadir,  de  forte  que  la  droite  LC  fera  dirigée 
vers  le  centre  de  la  terre , & que  le  grand  cercle  H T N en  repréfente 
l’horizon,  fur  lequel  foit  T le  point  par  où  palTe  le  méridien  magné- 
tique BT  A,  qui  étant  un  plan  tiré  par  le  lieu  L fera  dans  cette  fphere 
un  grand  cercle,  incliné  à l’horizon  de  l’angle  HTA  ou  B T N,  donr 

„ l/(cof<r2  — cofa2)  ___VT  co  fa 

le  cofinus  eft  “ fin  a fin  tp  — p , & fBTN  — — — . 

^ col<r  cola- 

Soit  maintenant  L M la  dire&ion  magnétique,  & nous  avons  trouvé 

dans  le  §.  40. 

fm TLM  = & cofTLM rr 

U U utt 


Or,  par  les  angles  a.  <r  & K,  dont  je  me  fuis  fervi  pour  marquer  le 
lieu  L par  rapport  aux  pôles  magnétiques  de  la  terre,  nous  avons 


rcofa  rcofaftr  „ ccoCa 

r—  — — : s—  — t. — &«  = —r~  V(i  + 2 Ctr  cof \ + (<r2), 
cofr  col<r  colir  ” 


& ces  valeurs  nous  fourniront 


Gg  2 


fin 


Fig.  t. 
& lïg.  f. 
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fin  TM  zz 


co f fl-2  fin  A. 
i-f  2f<rcofA.-f  lir2 


&cofTM=zz 


2 fin  G -j-  cof?v(i+  (in  fl’2) 
i -f  2 (in  g cof  A.  + fin  g2 


Qu’on  rire  à prêtent  par  le  point  M le  cercle  vertical  Z MC,  coupant 
l’horizon  en  g,  & ce  fera  le  point  vers  lequel  la  bouffole  fera  dirigée. 
Le  triangle  fphériqucTMg,  rectangle  en  g,  nous  donnera  donc  d’abord 
Pinclinaifon  magnétique  gM,  par  la  formule  fin  gM  ZZ  fin  TM  . fin 
BT  N,  & pour  le  lieu  du  point  g dans  l’horizon,  tag  T g zz  t3gTM 
cof  BTN,  d’où  nous  tirons 


fin  Mg  zz 
tag  T g zz 


cof  a cof  g fin  A. 
i + 2 fin  g cof  A.  -f  fin  <r* 
cof  tr  fin  A.  V (coi  g2  — cof  a2) 
2 fin  fl-  -f-  cof  A.  (i  -f  fin  tr2) 


Mais,  pour  mieux  connoitre  le  point  T,  où  l’horizon  eft  coupé  par  le 
méridien  magnétique , concevons  la  (phcre  dilpofée  en  forte,  que  le 
point  B réponde  dans  le  ciel  au  point  vers  lequel  l’axe  magnétique  c(t 
dirigé  ; donc  cet  arc  TB  meûirera  l’angle  que  fait  dans  la  fig.  2.  la 
tangente  du  méridien  magnétique  en  L avec  l’axe  AB;  or,  puifque  Le 
eil  perpendiculaire  à ladite  tangente,  & rD  perpendiculaire  à l’axe 
magnétique,  cet  angle -là  tera  égal  à l’angle  ec  L zz  K,  qui  fera  donc 
la  mefure  de  l’arc  BT  dans  la  fig.  5,  & le  cercle  HZBN  fera  le  cercle 
vertical,  qui  pafle  par  les  pôles  magnétiques  marqués  dans  le  ciel.  Par- 
là  on  connoitra  d’abord  l’élévation  du  pôle  magnétique,  ou  l’arc  B N, 

par  la  formule,  fin  B N zz  fin  BT  . fin  BTN  zz  — J1-0—,  6c  en- 

cofc  ’ 

fcite  la  déclinaifon  du  point  T depuis  le  point  N par  la  formule, 

XTT p T rpTW  _fin  KV(cof<r2  — cofes2) 

tag  NT  zz  tag  BT  cof  BTN  zz ^ , 

00  cof  A.  cof  o- 


Corollaire  r. 

53.  Si  le  pôle  magnétique  B au  ciel  étoit  Te  même  que  le  pôle 
boréal  du  monde,  le  grand  cercle  H Z N feroit  le  méridien  du  lieu  L, 

& 
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& le  point  N marqueroit  le  vrai  Nord  dans  l’horizon.  Ce  cas  auroir 
lieu,  ft  l’axe  magnétique  écoit  parallèle  à l'axe  du  monde,  fans  qu’il 
fût  néceffaire  qu’il  paffât  par  le  centre  de  la  terre. 

Corollaire  2. 

54.  Dans  ce  cas  donc,  l’arc  N £ marqueroit  la  véritable  décli- 
naifon  magnétique,  qui  étant  la  Comme  des  arcs  NT  & TÇ,  on  au- 
roit  pour  la  déclinaifon, 

^ «. 2 fin  K (fin  <r  -f  cof K)V(coC<r2  — cof a2) 

lZ°  cof<r(coi a2  L\2  -j-  2 cof\2  -f  2 ftrcoi  K — cofir2)5  °U 

* 2 fin  K (lin  <r  -f  coCh.)  V (coftr2  — cof  a2) 

cof  <r  (fin  v 2 cof  A.)*  -f  fin  ®2  fin  K2  coftr 


PROBLEME  VIII. 

$ j.  La  pofition  dyun  heu  fur  la  terre  étant  déterminée  par  les 
angles  v &1  h , qui  ont  été  introduits  dans  les  problèmes  préccdensy  trou- 
ver tant  la  longitude  que  la  latitude  magnétique  du  même  lieu , par  rap- 
port à r équateur  £f  au  premier  méridien  magnétique. 


SOLUTION. 


DrelTons  pour  cet  effet  la  fig.  6.  femblable  à la  fig.  2 , où  AB  Planch.XV. 
foit  l’axe  magnétique,  EAFB  le  premier  méridien,  & le  cercle  EQF  Fl&-6- 
l’équateur  magnétique.  Qu’on  conçoive  tiré  le  diamètre  a b parallèle 
à l’axe  magnétique  AB,  & foyent  les  angles  ACdZB^za,  de 
forte  que  o marque  l’éloignement  de  l’axe  magnétique  A B de  t’axe  de 
la  terre  a b , qui  lui  eft  parallèle.  Soit  L le  lieu  propofé  de  la  terre, 
par  lequel  on  tire  le  méridien  magnétique  AL  B coupant  l’equareur  en 
ey  & dont  Pinclinaifon  au  premier  méridien  eft  l’angle  E De  — 


. , ..  cofctfirwr  y<  cof<r2-cofaJ) 

pour  lequel  nous  avons  coi  <h~  c oit  (h  — — 

r fin  a coftr  ^ fin  a cof  o* 

Qu’on  tire  dans  le  plan  de  l’équateur,  du  centre  de  la  terre  C fur  la 

droite  De,  la  perpendiculaire  Ce,  & le  point  c fera  le  centre  du  mé- 

Gg  3 • ridien 
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ridien  magnétique , & cL  (on  rayon.  Or,  pofant  le  rayon  de  la  ter- 
re C L “ C P'  ~ CL  — c , nous  avons  trouve 

CD  — c fma;  DA  zzDBzzc  cofa;  Dcizrl'acofÇi;  Cc~cCa.  fÇ> 

c cofee  Cç 

& cL  “ c l/(i  — finit2  linîP2),  ou  bien  De  ~ ~ > Ce  zzz 

cVCcoCtr2  — cofa2)  ccofa  . ..  T 

..  _ — — oc  cL  zz  — -r — . Lnfuite,  pour  le  lieu  L. 

col  cr  col  <r 

nous  avons  pofé  l’angle  dans  le  petit  cercle  erLzz^;  donc,  fi  nousa- 
baiiïons  du  lieu  L fur  lequateur  magnétique  la  perpendiculaire  LP, 
nous  aurons 

ccofa  fin  X „ „ r cofa  cof  A. 

LP  zz 


Cof  (T 


& rP  zz 


cof  tr 


, nn  r cofa  (fin  <r  + cof  K) 

donc  DP  -^nr 

Qu’on  tire  maintenant  du  pôle  de  l’cquateur  magnétique  b par  le  lieu 
L le  grand  cercle  K.Q,  & le  rayon  CQ^palfera  par  le  point  P;  & il 
eft  clair  que  la  latitude  magnétique  du  lieu  L fera  exprimée  par  l’angle 

LP 

LCQ;  donc  le  linus  étant  zz  ^ , le  lïnus  de  la  latitude  fera 

cofa  ^ eft.  en  mème  tems  cciui  l’élévation  magnétique 
cof  <r 

B N dans  la  fig.  5,  comme  nous  avons  déjà  trouvé  précédemment. 
Or,  pour  la  longitude  magnétique  du  lieu  L,  comptée  depuis  le  pre- 
mier méridien  magnétique  nEb , fa  mefure  fera  l’angle  ECQ.  Pour 
trouver  cet  angle,  nous  avons  dans  le  triangle  DCP  les  côtés  CD  HZ 
_ „ c cof  a (fin  cr  -1-  cof  K)  „ 

c fin  a,  & DP  zz côÇ~ir » avec  langle  compris 

entr’eux  C D P zz  (Q , d’où  nous  tirons 

cofa  fin  (£)  (fin  <r  -f  cof^) 

Iag  f cofa  cof(p  (f  a -f  col-  h.)  — c fa  cof  «r’ 


ou 
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cof  a (fin  <r  + cof  A.)  y (cof  <r2  — cof a2) 

ou  rag  ECa-  c"f^  finV  cof  * + cofaa 

cofa2  fin  M 


ou  bien  le  triangle  L C P donne  C P ZZ  r V — 


cof  <r3 


)■ 


d’où  nous  trouvons 

„ t£qq  DP  cofa  (S*  + qo(K)V (coCcr2  — cofa2) 

^ CP  fa  cof «r  V (coftr2  — cofa2  f A.2 

COROLLAIRE  I. 

56.  Si  K ~ o,  ce  qui  arrive  dans  l’équateur  magnétique,  la 
latitude  du  lieu  évanouit;,  or,  pour  la  longitude  du  point  e}  où  le  mé- 
ridien magnétique  pafle  par  l’équateur,  on  aura 

cofa''Hf«r)l/(cof(r2-cofa2) cofa  V (cofa2- cofa2) 

to^  6 cofa2(r-f  lino-)  — coftr2  lin  <r  — lin  a2  ’ 

['-ur;domtagiECe=v('+V«*-V 


&le  cofECe  ZZ 


(i— fa)  (fa  -f-  fer ) 


iag 


tag 


a — <r 

2 

90—  a’ 


Corollaire  2. 

57.  Pour  le  méridien  magnétique,  qui  efl  perpendiculaire 
au  premier,  on  a <r  ~ 0,  6c  la  latitude  du  lieu  L cil  telle  que  fon  linus  — 

„ „ _ . , , . . , fin  a cofa  cof  A. 

cofa  fin\,  & la  tangente  de  la  longitude  zz - ZZ 

— lin  a2 

—_fc>_A.}  ^ bien  ^ longitude  comptée  du  point  E furpalTe  90°,  <St 
tag  a 

fi  7c  zz  0,  la  longitude  fera  zz  90 0 -f-  a,  & fi  A.  zz  90°, 
elle  fera  zz  1 80 


P R O- 
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PROBLEME 


IX. 


6 5 g.  La  latitude  Ef  la  longitude  magnétique  d'un  lieu  de  la  ter- 

re L étant  données , trouver  la  dire  fl  ion  magnétique  dans  cet  endroit , 
Ef  la  dire  fl  ion  de  la  bovjjb/e. 

SOLUTION. 

Ayant  pris  le  diamètre  a b parallèle  à l’axe  magnétique  AB, 
pour  avoir  le  premier  méridien  magnétique  EAFB  avec  l’équateur 
magnétique  EF,  fbyent  les  arcs  A a zz  B£  zz  a,  fuppofant  le  rayon 
de  la  fphere  ZZ  t , de  force  que  C D ZZ  fin  a , & D A ZZ  D B ZZ  cofa. 
Par  le  lieu  donné  L,  qu’on  tire  du  pôle  de  l’équateur  b le  grand  cercle 
cercle  />LQ,  & pofons  la  latitude  magnétique  LQ^ZZ  p & la  longi- 
tude EQ_ZZ  v;  de  là  nous  aurons 

LPzzQx;  CPzzcofp,  &DPzzl/(fa*4-  2 facofpcofv  -f  cofp")zz/>, 

r rnn  COfft  fin  V __  fin  a -f  Cûf  M Cûf  V 

enfuite  fin  EDP  z=  — , (SccofEDPzZ ! ; 

P P 

or  EDP  et!  l'angle  qui  eft  nommé  ci-deflus  ZZ  p,  de  force  que  tag  ZZ 

cofja  fin  v Après  avoir  tiré  du  centre  C fur  DP  la  perpen- 


fin  a -f  co Cfx  cofv 

fin  a c.of  j u.  fin  v 
diculaire  Ce,  on  aura  Ce  — 


&DC  = ; = 


fin  a (Ca  -f  c°f  P-  & de  je  rayon  du  petit  cercle  ALB  tiré 


des  pôles  magnétiques  par  le  lieu  L,  cL~Y  ZZ 


fa2  cof  u2 1 v 2 
PP 


) 


-ZZ  r.  Or,  l’angle  v étant  celui  que  fait  le  rayon  du  petit  cercle  e A 

. fin  a (fa  + cof  a cof  v) 

avec  1 axe  magnétique,  nous  aurons  tag  <r  ZZ 

p COL  CL 

fa  (fa  -f  cofp  cofv)  cofa 

fin  c ZZ oc  cof  <r  ZZ . Enfin  pour  1 an- 

pr  r s 

gle  et  L ZZ  K nous  aurons 


fin 


LP  Cu,  . coCu  (fa  cofv  + cofjx)  . . 

fin  \ ~ — ~ j cof  K ~ — & rsg  K 

p fin  fi 

col/x  (fa  cofv  -f  co ifi)' 

„ „ cof  a 

Donc,  puifque  r ZI  , nous  aurons 

y cofa2^  V (coftr2  — cofa2) V/,f  ^ finacoffx  fv 

^ \ cof<r2/  cof <7  ^ p 

& partant  pour  la  fig.  J.  nous  obtiendrons  par  le  §.  52, 
i°.  l’élévation  du  pôle  magnétique  B N — fi} 

20.  l’angle  BTN,  dont  le  méridien  magnétique  BT  A efl  incliné 
à l’horizon, 

cof  a „ fin  a cof u fin  v 

fin  BTN  zz  - — y,  & cof  BTN  — = , 

col  <T  P 

3°.  l’arc  de  l’horizon  NT,  ou  l’angle  N LT, 

cofa2\  fin  a fin  fi  fin  v 


cofa2\  fine 

tag  NT  = ragNV^.-^jîJ— 


cofv  -f  c oC(A: 

40.  l’arc  TM  dans  le  méridien  magnétique  depuis  l’horizon  T 
jufqu’à  la  direction  magnétique  LM,  à caufe  dea«zrDL2iz/7>-f 
ffi2  — fin  a2  -j-  2 fa  cofft  cofv  + 1 & rr  — s s ~ col  a2 

cof  a2  Cp.  . 


fin  TMz 
tag  TM  zi 


r (fa2  -f  2 fa  col>  cof  v -f  i): 

p co  f a2  fin  fi 


pp(\  -f  fa  cof  f*  cof  v)  -f  fa  ff*2  (fa  cofyi  cofv)* 
De  là  on  trouve  l’inclinaifon  magnétique  SM, 

cof  a2  fin  fi 


fin  SM  ZI 


fin  a2  + 2 fin  a co Cfi  cofv  -f  i* 

Hh 


& 
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& enfuite  l'arc  de  l’horizon  T £, 

«,  fin  a cof  a2  fin  fi  cof  p fin  v 

ta°  ° pp  (t  + f&  cofj&c  cofv)  -fi  faf/xz  (fa  -f  cof/x cofv) ’ 


ou 


taS  T b = 


fa  cof  a3  f fi  cof  u fv 


(fa2  + 2 facof/xcofv  I i)  (i  f fia  cof/x  cofv)-  cofa2f/x*  * 
& en  ajoutant  enfemble  les  arcs  NT  & T£,  on  trouve 
0 2 fin  a fin  /x  fin  v 

b (fin  a2  -j-  i)  cof p -j-  2 lin  a cofv' 

Maintenant,  transportons  dans  la  fig.  6.  ce  que  nous  venons  de  trouver 
pour  la  figure  5 , & d’abord  il  ell  clair  que  fur  la  furface  de  la  terre 
l’arc  L£  marque  la  méridçnne  magnétique,  ou  la  même  qui  eil  indiquée 
par  la  droite  LN  dans  la  fig.  5.  Enfuite,  le  petit  cercle  LB  marque 
fur  la  terre  la  même  ligne,  qui  eft  indiquée  par  la  droite  LT  dans  la 
fig.  5.  Enfin,  tirons  fur  la  furface  de  la  terre  la  ligne  a £,  fur  la- 
quelle la  boufTole  fera  difpofée,  & nous  aurons  l’angle  bLS,  ou  la  dé- 
clinaifon  de  la  boufTole  de  la  méridienne  magnétique  Lb  déterminée 
de  cette  forte, 

. « 2 fin  a fin  |tc  fin  v 

(x  -fi  fin  a3)  cof  jtx  -f  2 fin  a cofv' 

Corollaire  i. 

59.  Si,  au  lieu  des  pôles  magnériques  A & B,  nous  confidé- 
rons  les  points  i & r,  où  la  direction  magnétique  devient  verticale,  & 

2 fin  a 


que  nous  nommions  l’arc  bz  y,  à caufe  de  fin  y zz 

cof  a3 


& cof  y “ 


1 -fi  fin  a2  1 

p fin  y fin  /x  fin  v 

bouflolc  tag  b Lb  — — -Z — --Z — . 

0 cof  (i  -f  fin  y cof  v 


I -f  fin  a3 
nous  aurons  pour  la  déclinaifon  de  la 


Co- 
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Corollaire  2. 


60.  La  même  confidération  nous  conduira  auffi  à une  expref 
fion  plus  fimple  pour  l’inclinaifbn  de  l’aiguille  aimantée  au  defluus  de 

l’horizon , dont  le  finus  fera  ~ — ; — ^ — "V* — - — fin  £ M 

1 -f  “n  y coi  (j.  coi  v 


(fig.  5.)&,  Par  combinaifon  de  ces  deux  formules, 
tag  y fin  v. 


fin  b LS 
tag  £ M 


Remakque  1. 


61.  En  cherchant  la  rangent  de  la  Comme  des  deux  arcs  NT 
& T£  par  les  tangentes  de  chacun,  le  calcul  devient  fort  embarrafle; 
mais  on  découvre  un  divifeur  commun  pour  le  numérateur  & le  dé- 
nominateur, par  le  moyen  duquel  on  parvient  à la  formule  que  j’ai 
trouvée.  Or  cette  formule  eft  d’autant  plus  remarquable  qu’en  introdui- 
fant  l’arc  bi~  y,  elle  ne  différé  de  celle  qui  exprime  tag  N T ~ tag 
JL.B,  que  par  l'arc  y,  qui  eft  ici  au  lieu  de  l’arc  a,  d’où  nous  com- 
prenons, que  fi  l’on  coupoit  la  fphere  par  un  plan,  qui  paflut  par  le 
lieu  L & les  deux  points  i & z,  le  petit  cercle  qui  en  réfulreroit  fur  la 
furface,  marqueroir  précifément  en  L la  dire&ion  de  laboufiolc  Lé1;  ou 
bien  la  déclinaifon  b Lé1  eft  égale  à l’angle,  que  fait  le  petit  cercle,  tiré 
par  les  points  f,  i & F,  avec  l’arc  du  grand  cercle  bL. 


Remarque  2. 

62.  Comme  la  Théorie  de  la  déclinaifon  magnétique  que  j’a- 
vois  donnée  autrefois  étoit  fondée  fur  ce  faux  principe,  que  la  direc- 
tion de  la  boulïole  étoit  partout  marquée  par  les  tangentes  des  petits 
cercles  tirés  par  les  deux  pôles  magnétiques  fur  la  furface  de  la  terre, 
il  eft  à préfent  aifé  de  corriger  cette  errreur,  en  fubftituant  au  lieu  des 
deux  p'des  magnétiques  les  deux  points  z & /,  où  la  direction  magné- 
tique eft  verticale  Maintenant  donc  je  puis  afTurer  hardiment,  que 
la  méthode  que  j’y  ai  donnée  pour  trouver  la  déclinaifon  de  la  bouftole 
à tous  les  endroits  de  la  furface  de  la  terre,  eft  entièrement  d’accord 
, H h 2 avec 
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avec  les  principes  que  je  viens  d’érablir  ici,  pourvu  qu’on  enrehde 
par  les  poinrs  que  j’y  avois  nommés  les  pôles  magnétiques  de  la  ter- 
re, les  points  où  la  direction  magnétique  elt  verticale.  Donc,  puif- 
que  cette  correction  ne  change  rien  dans  la  defeription  des  lignes  que 
j’y  ai  marquées  à la  maniéré  de  Halley,  la  méthode  même  que  j’y  ai 
enfeignée  elt  très  jufte  6c  ne  demande  aucune  correction.  Mais  celle 
que  je  viens  de  développer  ici,  a cet  avantage  fur  la  précédente,  qu’el- 
le nous  découvre  en  meme  tems  l’inclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  en 
chaque  lieu  de  la  terre , pendant  que  dans  la  première  l’article  de  l’in- 
clinaifon  n’a  point  éré  conlïdéré.  Cependant  tout  cela  doit  s’enrendre 
Planch.XlV. conformément  à l’hypothefe  qui  me  fèrt  ici  de  fondement,  par  la- 
i'igH.  quelle  je  fuppofe,  qu’à  un  lieu  quelconque  on  trouve  la  direction  ma- 
gnétique LM,  en  tirant  de  L au  milieu  D de  l’axe  magnétique  AB  la 
droite  Ll),  6c  prenant  l’angle  DLM  égal  à l’angle  LD  B;  6c  fi  cette 
hypothefe  étoit  faufie,  il  ne  faudrait  pas  être  lurpris  que  mes  déter- 
minations ne  fuflènr  pas  d’accord  avec  la  vérité. 

DEFINITION  7. 

63.  Les  roules  magnétiques  font  des  lignes  tirées  fur  la  fur  face 
de  la  terre , dont  les  tangentes  marquent  en  chaque  lieu  la  dire  fl  ion  de 
la  boujfjle. 

Corollaire  i. 

64.  Donc,  fi  en  partant  d’un  lieu  on  marchoir  toujours  fui- 
vant  la  direction  de  la  bouflole,  le  chemin  parcouru  ferait  une  route 
magnétique,  6c  il  eft  évident  que  par  chaque  lieu  de  la  terre  il  doit 
pafier  une  telle  route  magnétique. 

Co  ROLLAIRE  2. 

6 y.  Il  eft  clair  aulli  que,  fur  la  furface  de  la  terre,  il doity  avoir 
une  infinité  de  telles  routes  magnétiques;  6c  comme  il  y a une  infinité 
de  lieux  fitués  dans  une  même  route,  il  y en  a aulfi  une  infinité  qui 
fe  trouvent  dans  des  routes  différentes. 


Re- 
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Remarque. 

66.  Il  femble  qu’un  grand  nombre  de  telles  routes  magnéti- 
ques décrites  fur  la  furface  de  la  terre  donncroit  une  idée  plus  nette  de 
la  direction  de  la  bouflole,  que  les  lignes  Halleyennes,  puifque  ces 
routes  marqueroient  prefque  la  marche  de  la  matière  magnétique  , qui 
dirige  la  boufiole.  Il  n’y  a aufÏÏ  aucun  doute,  que  ces  lignes  ne  foyent 
beaucoup  plus  fimples  & plus  aifées  à tracer  fur  la  furface  de  la  terre, 
que  les  lignes  Halleyennes,  quand  même  nous  n’aurions  pas  déjà  ob- 
i'ervé,  que  toutes  ccs  routes  font  de  petits  cercles  tirés  par  les  deux 
points z,z  de  la  terre,  où  l’inclinaifon  magnétique  eft  de  90 °.  Mais, 
puifque  cette  obfervation  n’eft  due  qu’à  quelque  hazard,  qui  nous  a 
porté  à comparer  la  tangente  de  l’angle  b Lé1  avec  celle  de  l’angle  b LB, 
il  fera  bon  de  trouver  cette  meme  vérité  par  l’analyfe. 


PROBLEME  X. 

67.  Déterminer  la  route  magnétique , qui pnffe  par  un  lieu  pro • pianch.XV. 
pofé  quelconque  fur  la  furface  de  la  terre.  7- 

SOLUTION. 

Soit  L le  lieu  propofé  de  la  terre , par  lequel  on  tire  du  pôle  b 
de  l’équateur  magnétique  l’arc  de  grand  cercle  />LQ,  tombant  perpen- 
diculairement en  QJur  l’équateur  EF;  & puifque  ce  lieu  eft  fuppofé 
connu,  on  aura  fa  latitude  magnétique  LQ^~  p,  & fa  longitude 
EQ,  on  l’angle  E/’Q^ZI  v.  Soyent  de  plus  dans  le  premier  méri- 
dien magnétique  E//F/;,  les  points  z,  z,  où  la  direction  magnétique 
elt  verticale,  6c  pofôns  l’arc  bi  ~ y:  cela  pofé,  il  s’agit  de  tirer  par 
L une  ligne  L£  fur  la  furface  de  la  terre,  qui  fafTe  avec  l’arc  I L un 

. 1 T O 1 > t r • 1 x /o  fin  y fin  u fin  v 

angle  b L £ tel , qu  il  foit  tag  b L £ ZZ  — -r — - . Pour  cet 

& co Cp.  -f  fin  y coft/ 

effet,  pofons  l’angle  z'^L  ~ x ét  l’arc  bL  — y,  de  forte  que  p 

„ n ^ o , r o fin  y cof  v fx 

— 90°  —y  6c  v zz  1 &00  — x,  ôt partant  tag //L b ZI -r — — — — — - ; 


Hh  3 


lin  y - fy  co Cx' 
qu’011 


qu’on  tire  l’arc  II  infiniment  proche  de  IL,  pour  avoir  l’élément  de 
la  courbe  cherchée  L/,  6c  puifque  l’angle  Lbl  ~ dx,  en  tirant  L m 
perpendiculaire  à IL,  nous  aurons  Lw  zz  dx  fin  y 6c  ml  — dy, 

d’où  réfuta  d-^p-  - LU  = ug  é LS  = & 

partant  entre  x 6c  y cette  équation  différentielle, 

dx  Cyz  — dx  f y Cy  coCx  ~d y Cy  coCy  fin  x}  ou  bien 

, dx  (y  Cy  coCx  -f  dy  Cy  coCy  Çx  fin  y , . 

dx  — 7 1- : zz  77—  d.fini/  fin  x. 

lin  y 2 Cy 2 J 

Divifons  par  fin  a-2  pour  avoir  cette  équation  intégrable, 

dx  „ d . fin  y fin  x 


fin  x* 


fin  y 


dont  l’intégrale  eft 


finjy2  fin  a2  ’ 

— coCx  — fin  y 

fin  x fin  y Cx 


— Confi,  ou 


fin  y 

cof  a f y ZZ  fin  y -f  C fin  x fin  y ; donc  fin  y ~ ' . 

colx—CCx 

Pofons  cette  confiante  C zz  — tag  *,  pour  avoir 
_ fin  y cof  f 

fin  y — — -7- . 

Maintenant,  pour  approfondir  la  nature  de  cette  courbe,  tirons  le 
grand  cercle  b K,  faifant  avec  l’arc  biF  l’angle  i b K zz  £,  le  point  K 
étant  fituc  dans  l’équateur  magnétique  EF,  6c  puifque  l’angle  K/-L 
ZZ  x — e , nous  aurons 


r r ,t  — ,inV  cof  f 

Cm  y _ fin  il  _ — vnrrr  i 


cof  K Z1  L * °r  joionant  l arc  sran^  cer’ 
cle  KL,  -le  triangle  K/  L,  dont  le  côté  /K  cft  un  quart  de  cercle, 
donne  cof  KL  ZZ  fin  /'L  cof  KZL,  de  forte  que  cof  KL  ZZ  fin  y 
co Ce,  & panant  l’arc  KL  confiant,  d’où  l’on  voit  que  la  route  cher- 
chée eft  un  petit  cercle,  dont  le  centre  K fe  trouve  dans  l’équateur 

mag- 
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magnétique;  mais  nous  en  connoirrons  aufii  aifément  le  rayon  KL, 
qui  fera  égal  à l’arc  de  grand  cercle  Kz,  puifque  le  triangle  ib K,  où 
le  côté  bi  ~y,  l’angle  ib  K ~ f , & le  côté  / K HT  90  °,  donne  cof 
K/  ZZ  fin  y cofe , & partant  KL  ~ K/.  Par  conféquenr,  toutes  les 
routes  magnétiques  font  des  cercles  décrits  fur  la  furface  de  la  terre, 
qui  paient  par  les  deux  points  i & z,  où  la  direction  magnétique  ell 
verticale,  & pour  avoir  la  route  magnétique  qui  pafië  par  le  lieu  don- 
né L,  on  n’a  qu’à  décrire  un  cercle,  qui  paffe  par  ce  lieu  & en  même 
tems  par  les  deux  points  z & i. 

Corollaire  r. 

68.  Un  vaifieau  donc  qui  cingleroit  toujours  félon  la  direc- 
tion de  fa  boufTole,  au  lieu  de  décrire  une  ligne  loxodromique,  décri- 
roit  un  cercle  fur  la  furface  de  la  mer,  & parviendrait  enfin  à l’un  ou 
l’autre  endroit  z,  où  la  direétion  magnétique  cft  verticale  & la  bouflole 
perd  tout  ufage. 

Corollaire  2. 

69.  Ce  s routes  magnériques  font  toutes  de  petits  cercles  de 
la  fphere,  dont  pourtant  les  diamètres  ne  (auraient  être  plus  petits  que 
l’intervalle  //;  il  n’y  en  a qu’une  feule  qui  foie  un  grand  cercle,  qui 
cft  le  premier  méridien  magnétique,  fous  lequel  ladéclinaifon  /-Lêelt 
partout  nulle. 

PROBLEME  XI. 

70.  La  pofition  des  pôles  magnétiques  étant  donnée  par  rapport 
aux  potes  du  monde , fi  P on  connoit  ta  longitude  Ld  la  latitude  géo- 
graphique d'un  Heu  fur  la  terre , trouver  la  longitude  & la  latitude  ma- 
gnétique du  même  lieu. 

SOLUTION. 

Soit  17  le  pôle  boréal  du  monde  & le  grand  cercle  17  G un  me-  Fig.  6. 
ridicn  fixe,  duquel  on  compte  la  longitude  des  lieux  fur  la  terre. 

Qu’on  tire  de  Fl  au  pôle  boréal  de  l’équateur  magnétique  b l’arc  du 
grand  cercle  17^,  & le  cercle  EéF  étant  le  premier  méridien  magnéti- 
que, 


que,  &.  i le  lieu  où  l’indinaifon  eft  verticale,  la  pofition  de  l’érat  ma- 
gnétique par  rapport  aux  pôles  du  monde  fera  déterminée  par  les  qua- 
tre clémens  fuivar.s, 

l’arc  bi  h y ; l’angle  i l II  H S ; l’arc  l TI  zz  e & l’angle  G TI  h zz 
Maintenant,  pour  un  lieu  propofé  de  la  terre  L,  pofons 

i°.  Sa  diftance  au  pôle  boréal  ITL  ZZ  p , qui  eft  le  complément  de  fa 
latitude  géographique, 

2°.  Sa  longitude  géographique,  ou  l’angle  GTTL  ~ q. 

Celapofé,  pour  en  trouver , tant  la  longitude  magnétique  ou  l’angle 
E/-L  ~ v,  que  la  latitude  magnétique  LQ^iz  ja,  dont  le  complé- 
ment eft  l’arc  l L ~ 90°  — p,  on  n’a  qu’à  réfoudre  le  triangle  fphé- 
rique  Tl  b L,  dans  lequel  on  connoit  les  deux  côtés  II  b H e , Il  L ZI 
p , avec  l’angle  b Tl  L ZZ  -f  f , & de  là  on  trouve 

cof  / L IZ  fin  fi  rz  col*  cof p -f  fin  r fin  p col  (g  -f  q)y 
& enfuite  l’angle  IÏ^L  ZZ  1 8o°  — S — y,  par  la  formule 


tag  niLur-.ag  (<!■+  0 = + 

3 y col/>linc — lin/>  cole  col^  -f- 

, 1 , n fin  />  fin  (£  -f  7) 

de  forte  que  tag  (J  -f  v)  z=  ■ 7 —c TTr~T~\~  r 7~î 

col  e fin  p col  (ç  -f  q ) — lin  e col 

enfin  le  même  triangle  donne  aufil  à connoitre  l’angle  /■LIT  par  cette 
formule 


tag 


h LIT  zz 


fin  e fin  (g  -f  *7) 


col  e fin  p — fin  e col  p col  -f-  7)  ‘ 

Cet  angle  Z-Lll  étant  retranché  de  l’angle  déterminé  ci  - defius, 

lailîera  l’angle  nL£,  qui  eft  la  véritable  déclinailon  de  la  bouflole  de- 
puis la  méridienne  du  lieu  L.  Or,  ayant  trouvé  les  angles  fi  & v, 
on  aura 


fin  y fin  p fin  v 
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& pour  le  même  lieu  on  obtient  auffi  aifément  l’inclinaifbn  de  l’aiguille 

, , , _ _ cof  y fin  u 

aimantée,  dont  le  finus  elt  zz  — —p ; — . 

i -f  lin  y col  (i  coi  v 

Corollaire  i. 

, /f  i \ fin  p fin  (c?  F g) 

71.  Ayant  trouve  tag  (S  + v)  zz  — TT-  ■ rr~  ~ , 

' 0 coieip  coi  (ç-hg)-t  ecolp 

on  en  tire  pour  la  longitude  magnétique,  ou  l’angle  E^L  zz  v, 

cof  8ip{(?-\-q)  — iS  co  ie  i p coi  -f  g)  + Ü ie  co  ip 

t3g  ^ 1 $ ip  { .p  q)  -f  col  S cole  ipcol(Ç-\-  g)  — coi  S i e colp* 

& de  là 

cof  S i p i (tf  -}-  g)  — i i cof  e ip  cof(^  + y)  -f  fJ  ie  coip 

cof  p ’ 

f J1  f d f(if -f  7)+  cof  3 cofe  f/»  coff^-j-^) — coCSCecoip 

cof  v ZZ p . 

cof  (i 


fin  v 


Corollaire  2. 

72.  On  n’a  donc  qu’à  fubftituer  ces  valeurs  de  fin  p,  fin  v & 

„ fin  y fin  (i  fin  v 

cofv  dans  la  formule  tag  b LG  = co^-~^Jn  y -0JV>  & cnfu»e  !* 

tangente  de  la  véritable  déclinaifon  nL£  zz  bh€  zz  deviendra 
rat  ionelle , puifque  cof  (x2  qui  y entre  eft  ZZ  1 — fin  (a2. 

Corollaire  3. 

73.  Or,  pour  l’inclinaifon  magnétique,  fbn  finus  fera  expri- 
mé plus  iimplement,  puifque,  tant  fin  que  coCfi  cofv,  font  des 
expreffions  rationelles.  Pofant  donc  l’inclinaifbn  de  l’aiguille  aiman- 
tée ZZ  ô,  on  aura 

cof  y (cofe  co  f p -j-  fin  s fin  p cof  (g  -f  g)) 
i + fyfJ  fp f(£+?)  + fycofJ(coff  f/’cof^-j-y)—  Ce  co Cp)' 
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PROBLEME  XII. 

74.  Pour  un  heu  quelconque  de  In  terre , dont  on  connoit  la 
longitude  In  latitude  géographique , trouver  la  déclinai fon  de  la  bouf- 
fole  depuis  la  méridienne  de  ce  lieu. 

SOLUTION. : 


Que  routes  les  dénominations  demeurent  les  memes  que  dans 
le  problème  précédent,  mais  qu’on  pote  pour  abréger, 

coff  cofp  -H  fin  e fin  p cof  (£  q)  zz  P, 

fin  e cof  p cofe  fin  p cof  -f-  q)  zz  Q, 

co  ft  fin  p — fin  e cof  p cof  (£  -f-  zz  R, 

& on  aura' entre  les  lettres  P,  Q,  R,  ces  relations, 

P cof  e -f  Q_  f — co  fp  ; P co  fp  4-  R fin/?  zzz  coff, 

P fin  e — Q^cof  e zz  fpcof(Çiq)  ; P fin  p — R co  fp  zz  l s cof(gjq), 
P P -f  QQ_—  co  fp3  + fin  p2  col  (£  4 q)2—i—finp2  fin(g  -f-  q)3, 
PP  -j-  RR  zz  cofe3  4 Un  e2  cof(£+q)2~i—  line2  fin(£ 4 q)*x 
Q-h  R — fin  (f  -h  p)  (1  — cof  (g  -4-  q))y 
Q.  — R = f*n  (f  — p)  ( 1 -i-  cof  (£  -h  q)). 

Cela  po/e , nous  aurons 

fin  p ZZ  P j lin  v cof  p ZZ  cof  S fin  p fin  (g  4 + Qjîn  <T, 

& cofv  cofp  ZZ  fin  «f  fin  p fin  4 $0  — QcofcF, 

P fin  y (cof  J fin  />  fin  4 7)  4 Q fin  tf) 

& partant  tas  ILS  — — 7T~~s  r r TTr'V  ^ — —f— 

r ^ 1— PP  4 finy(liud  fin/>  fin (^-4 — Qcof  J) 

fin  f fin  + 17) 


or  rag  ÆLIT  zz 


R 


d’ou  l’on  tire  tag  fl  L ff  — 


PR  />( cofï ?>+qf5)-(i-Pp)f‘f^t^)-frf»f(C+  üWtp f^t»)LQ.cof?) 

P fy  ft  f ({ f 2)  ( culï  £p  f CCt 9)  t tR(t-PPitRfyCfSl>  Q_coil)  > 

ou  bien  tag  HL£  zzz 

fin  y 


finy  c»n  f(Ctî)CPR  ff  t QJ*)  t W « (PQR  • f‘  9)*>-0  -PP)f*  f«t f) 

£n  y cof  ï ( P f.  i>  f ((  f S)*  - Q_R)  f f T f > f (f  t 9)  (P  Q/«  t R Q»)  t R (t  PP)  * 
Or,  en  développant  ces  exprellions,  on  Trouve 

PR  fin/?  -f-  Q^fin*  =n  (i  PP)  co Cp  fin  (ç*  —f-  q)t 

PQj<  — CeCp  f(<;t/)a— — (i  — PP)(ff  fp  + cofrcotycof^f?))* 
P fin  e fin/?  fin  -f  y)1  - QR  = (i  - PP)  cof  4-  f), 

P Q fin  f -f-  R fin  p ~ -f-  (i  — PP)  cof e , 

d’où  l’on  voit  qu’en  diviïànt  le  numérateur  & dénominateur  par  t — — 
PP,  notre  formule  fe  réduira  à celle-ci,  tag  ÜL£  — 

fy  coftcofp  C(g+y)  — fy  Ci  (Ce  Cp  -f-  co  Ce  co  Cp  co  C(g  + y))— Ce  f(<f -ff) 
fy  cof Æcof(£  -f  f)-f  Cyli cote C(Ç  + y)  -f  cof«f/>—  le coCpcoC^j-q)‘ 

Corollaire  i. 

75.  Puilque  fix  angles  ou  arcs  y,  <f , r , 5c  p,  yy  concourent 
à déterminer  la  déclinaifon  de  la  bouflole , on  ne  fauroit  efpérer  que 
cette  formule  pût  être  réduite  à une  plus  grande  (implicite. 


Corollaire  2. 


7 6.  Si  le  lieu  propofé  fè  trouve  fous  l’équateur,  de  forte  que 
l’arc  p devienne  rz  90°,  notre  formule  devient  beaucoup  plus  (im- 
pie , 5c  l’on  aura 

_ — fin  y fin  5 fin  e — fin  f fin  (g  -f-  y) 

ta^  CinycoCicoC(£+y)-}- linyCinicoCef(£-{-y)j-coCe' 


PROBLEME  XIII. 

77.  Ayant  ohfervi  en  plujieurs  lieux  Je  la  terre , Cf  cela  en 
même  tems , la  déclinaifon  de  la  bonjftle , déterminer  la  poftion  des  pôles 
magnétiques , Cf  de  là  la  déclinaifon  pour  tous  les  autres  lieux  de  la  terre. 

SOLUTION. 

La  formule  que  je  viens  de  trouver  pour  la  déclinaifon  de  la 
bouflole  en  général,  fuffit  pour  réfoudre  ce  problème,  en  définiflant 

I i 2 par 


Fit?.  5. 


H 
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pfir  plufieùrs  obfèrvations  la  jufte  valeur  des  quatre  angles  y , J,  ?,  £ 
Or,  pour  en-faire  l’application  à des  obfervations  aftuelles,  il  faut 
bien  établir  en  quel  fens  font  pris  les  angles  qui  mefurent,  tant  la  lon- 
gitude des  lieux,  que  la  déclinaifon  de  la  boufTole.  Pour  cet  effet,  je 
m’arrêterai  à la  repréfentation  de  la  figure  en  fuppofanc  que  le  grand 
tercle  EQF  eft  dirigé  de  l’orient  à l’occident.  Donc,  ayant  pris  un 
méridien  fixe  fl  G pour  y rapporter  la  longitude  de  tous  les  lieux  L, 
je  fuppofe  que  cela  fe  fafle  de  l’orient  à l’occident , d’une  maniéré  con- 
traire à celle  dont  on  fc  fert  dans  la  Géographie.  Chaque  obfervation 
nous  fournit  donc  trois  quantités  connues, 

f 1 La  diftance  du  lieu  L au  pôle  aréfique  II,  ou  l’arc  II  L ZZ  p} 

a0.  La  longitude  de  ce  lieu  depuis  le  méridien  fixe  II  G comptée  de 
l’orient  à l’occident,  ou  l’angle  G H L — <j> 

30.  La  déclinaifon  de  la  boufTole  depuis  la  méridienne  du  lieu  vers 
l’occident  j foit  cette  déclinaifon  IILg’zZto,  qui  marque  com- 
bien le  bout  boréal  de  l’aiguille  s’écarte  du  vrai  nord  vers  l’oc- 
cident. 

Cela  pofe,  nous  avons  trouvé  cette  équation,  tag  w ZZ 
finycofîcofjpfin  (£+5)  - fin  y fin  îfln»fy>  — fin  ylinï  cof  1 cof/)  cof'£  +-q)-  f»  f(£-J  ÿ) 
fin  y cof  î cof  (£  5)  -H  fin  y fin  S cuf'i  fin  (£-|-  q)  4-  col'»  fin/»  - lin  1 cof/>  col  (£  -t-  ÿ)  * 

où,  pour  feparer  l’angle  inconnu  g du  connu  il  faut  développer  les 
formules  fm(^  \ q)  & cof(£*  -f  q),  d’où  l’on  obtiendra  le  numérateur  ZI 
fin  y cof î (In  £ coCp  cafq  -1-  fin  y cof  S cofÇcofjo  Cq  — fy  fS  f»f/>  — fi  fÇcofq  — f»cof£fy 
— fin  y fin  î cofi  cof  £ cof/>  cof  q -f-  lin  y fin  o cof  1 fin  £ cofp  cof  q , 

le  dénominateur  HZ 

<înycofScof£cofy  — fin  y cofî  fin  ^ fin  cof»  f/i-ficof^col/jcofj  + f»  C^cofpCq 

■+  fin  y fin  î cof»  fin  £ cof  q -f-  fin  y fin  S cof»  cof  £ fin  q. 

Pofons  maintenant  pour  abréger 

fin  y (cof  J fin  g — fin  3 cof  e cof  z A fin  a, 
fin  7 (cof  J cof  £ -f  fin  J1  cof  f fin  g)  zz  B fin  t, 

& 


& nous  aurons  tag  & zz: 


Acofycofy  -f-  Bcof/>  fin  q — fin^cofy  — cof<f  iîny  — fin  y finÆfin/r 
B cof  y — A fin  q \ fin  £ co  Cp  iin  y — cof^  co  Cp  co  fy  -f  cote  fin  p' 

où  il  faut  remarquer  que  lin  y fin  S zz  (B  fin  g — A co C rag  t & 
fin  y cof  b zz  (A  fin  g + B cof  <f)  fin  f , de  forre  qu  ’il  n’y  a ici  que 
quatre  quantités  inconnues  A,  B,  f 6c  pour  la  détermination  des- 
quelles quatre  obfervations  font  fuflifàmes.  Pour  rendre  cure  forme 
encore  plus  commode,  pofons  A~C  cof  Ç & B zz  1)  cof^1,  ou 


fin  y (cof  J fin  £—  finîcof«cc»'£)n  Cficof£<£  fy  (cof?  cof£  -(-  fS  cofé  f£j  — Dficof£. 


cor  f C — L)  rag  ^ 

enluite  loir  — ^ zz:  E & — — ^ — 


F,  pour  avoir 


cof  £ — E 

CcoCp  co  fy  -f  F)cof/>  fin  q — firry — tag^cof^  -f-  F fin/? 
D cof  q -f  C fin  q — cof  />  cofy  -f  rag^  cof/  fin  y + E fin  p y 
où  nous  avons  5 quantités  inconnues  C,  D,  E,  F & tag  mais  il  y a 


tagoozz 


C — D rag  £ zz  EF,  ou  tag  £ zz 


C-EF 

D 


Or,  quoique  quatre  obfervations  foyent  fufHfântes  pour  nous  décou- 
vrir les  valeurs  des  lettres  C,  D,  E & F,  il  fera  bon  d'y  en  employer 
pluiieurs,  à moins  que  les  déclinaifons  ne  foyent  très  exaéVes,  afin 
qü’en  prenant  un  milieu  enire  les  différens  réfultars,  on  foit  d’autant 
plus  fur  de  leurs  juif  es  valeurs.  Enfuite,  ayant  trouvé  ces  valeurs  avec 
l’angle  cf,  la  formule  cor  « ZZ  E cof  donnera  l’angle  s,  & de  là  on 
trouve 


t Drag<f—  C Df^  — Ccoftf  •— Fcof^ 

IagJ  — (CtDgf+D)cof£,&finr—  E lin  i — linT' 


Enfin,  pour  connoirre  les  pôles  magnétiques,  ou  pjutôr  les  lieux  où 
l’inclinaifbn  efi  verticale,  on  prendra  du  méridien  fixe  II  G vers  l’orienr 
l’angle  G FM  ZZ  & l’arc  FU  zz  e,  pour  avoir  le  pôle  boréal  b de 
l’équateur  magnétique,  & de  l’arc  / Il  on  prendra  vers  l’occident  l’an- 
gle FU  B zz:  S,  pour  avoir  le  premier  méridien  magnétique,  dans  le- 

I i 3 quel 


- k b coÇÇ  } 

tag^zz  cote zz  7—  i tagJiz: 
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quel  prenant  l’arc  bi  ZZ  7,  on  aura  le  lieu  boréal  1,  où  la  direction 
magnétique  eft:  verticale. 

Corollaire  i. 

78.  L’équation  trouvée  pour  la  déclinaifon  de  la  bouflole  peut 
être  repréfentée  de  cette  forte, 

a fin  p -}-  / cof p cof  7 -f  g coÇp  fin  q — h fin  7 — k co {q 

tag  w ^ fin  p — f hnq  + gcoiq  — h cof  p cofÿ  — k coïp  fin  q* 
où  a b —fh  -f-  gk,  & ayant  trouvé  ces  coëfficiens,  on  aura 

"J 

(fl-gl)coù  h fin  i 

Corollaire  2. 

79.  En  employant  les  mêmes  lettres  <r,  b,f  g , hJ  ê,  l’inclinai- 
fbn  magnétique  ô fe  trouvera  exprimée  ainfi,  fin  0 zz 

(b  cof  p 4-  b fin  p cof  q -t-  k fin  p fing)  / (bb  - aa  -f-  bb  -4-  kk  — ff  —gg) 
b b 4-  bb- i-  Wi  4-  ( *k-\-bg)  fin  p cof  q — {a  b 4-  bf~)  fin/»  fin  $ 4-( fk-\-gb)  col [p  ’ 

à caufe  de 

r * . CmV{hh  + kk\  ..nVVb  + hh+kk) 

lin^— y[hhmy  —y[bw\kk)'  — V{hh\kk)(m\ff\gg)' 
c0  h r b fk  — g h 

c°l$  - ÿÿÜMk ) 5 “ V[bimkk)  J C°l  “ y(hh\kk)  [aa{ Jf\£g)  » 

& fin  y y{bb+  hk  + kk)' 

Corollaire  3. 

80.  Pourvu  donc  qu’on  ait  trouvé  pour  quelque  tems  propo- 
fé  ces  lettres /7,  b>f,g>  A,  ê,  cela  fuffit  pour  déterminer,  tant  la  déclinai- 
fon de  la  bouflole  w,  que  l’inclinaifon  ô,  pour  tous  les  lieux  de  la  fur- 
face  de  la  terre,  fans  qu’on  connoifle  en  détail  les  pôles  magnétiques. 


Rs- 
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Remarque. 

8 r.  Pourvu  qu’on  ait  quatre  ou  plufieurs  bonnes  obfèrvations 
fur  la  déclinaifon  de  la  bouflole,  faites  en  mêmetems  & en  des  endroits 
fort  éloignés  les  uns  des  autres,  le  calcul  ne  fera  pas  difficile  pour  trou- 
ver les  valeurs  des  lettres  a,  b,  fg>  h,  k.  Car  chaque  obfèrvation 
fournit  une  telle  équation, 

o~aÇmp-lÇptegw  -f- / (co  f 'p  co f ^flîn  q tag  co)  - h (fq-  co Çp  co Cq  tageo) 

+ g (cof/> fin  q -co Çq tageo)  + k ( cofqf  co fp  fq  rag co), 

& puisqu  al  ~ fh  -f  g k,  quatre  relies  équations  foffifent  pour  Trou- 
ver toures  les  letrres;  mais  on  fera  très  bien  d’y  en  employer  au  moins 
cinq,  pour  voir  fi,  après  en  avoir  calculé  le  rapport  entre  toutes  les 
6 lettres,  il  en  réfulte  nbzzfh  -f  gk.  Cette  condition  pourra  fer- 
vir  à corriger  les  fautes  qui  pourraient  s’être  gliffées  dans  les  obfèr- 
vations.  De  telles  fautes  ne  font  que  trop  à craindre,  furtout  dans 
les  obfèrvations  faites  fur  mer,  & il  ferait  à fuuhaiter  qu’on  fût  auffi 
fbigneux  de  faire  de  telles  obfèrvations  fur  terre  que  fur  mer,  ce  qui 
nous  mettrait  en  état  d’entreprendre  ces  déterminations  avec  beau- 
coup plus  de  confiance.  Au  refte,  des  obfèrvations  faites  dans  une 
contrée  médiocre,  en  remarquant  la  différence  qui  s’y  trouve  dans  la 
déclinaifon,  peuvent  fervir  à déterminer  la  route  magnétique  qui 
paflè  par  cette  contrée, 

PROBLEME  XIV. 

82.  jfyant  ol/ervë  In  déclinaifon  de  la  boufole  i en  L , :°. 
fous  le  meme  méridii  »«N,  fy  3 fous  le  même  parallèle  en  M , la  dif- 
férence de  latitude  Ef  de  longitude  étant  donnée , trouver  fur  In  furface  de 
la  terre  U centre  K de  la  route  magnétique  qui  pnjfe  par  le  lieu  L. 

SOLUTION. 

Soit  la  diftance  du  lieu  propefe  L au  pôle  boréaî  du  monde 
HL  ZZ  p , duquel  le  lieu  M fi  ué  fous  le  même  parallèle,  foit  éloigné 
en  longitude  vers  l’orient  de  l’angle  LIIM  — w;  or,  pour  le  heu  N 

fitué 


•Fig.  g. 
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fittié  tous  le  même  méridien,  foit  l’arc  LN  zz  »,  dont  il  eft  plus 
éioigné  du  pôle  n que  L.  Dans  ccs  trois  endroits,  foi:  obfervée  U dé- 
dinaifon  de  la  bouflble  vers  l’occident  i°.  en  L ~ w;  2°.  en  M ZZ 
eu  -f  /a,  &3°.  enNzw-f  v;  où  je  fuppofe  que  les  tro  s lieux  L, 
M & N,  n’étant  point  fort  éloignés  entr’eux,  les  différences  dans  la  dé- 
clinaifon p & v font  fort  petites. 

De  là  on  connoitra  la  déclinaifon  de  la  bouflble  pour  un  lieu 
moyen  quelconque  /;  car,  foit  pour  ce  lieu  la  différence  en  longitude 
ou  l’angle  L II  / zz  x , & la  diilar.ee  du  pôle  U/~p-\-  y,  &on  con- 
clura qu’en  l la  déclinaifon  fera  zz  » + — — -V.  Qu’on  conflde- 

re  maintenant  L / comme  l’élément  de  la  route  magnérique  qui  pafle 
par  L,  & fon  centre  K fera  flrué  quelque  part  fur  l’arc  du  grand  cer- 
cle LK,  tiré  perpendiculairement  fur  la  direction  de  la  bouflble  L£, 
de  forte  que  l’angle  n LK  ZZ  s°°  r Soit  l’arc  cherché  LKzt, 
qu’on  tire  l’arc  de  grand  cercle  II  K , & foit  l’angle  K 17  L m s,  pour 
avoir  dans  le  triangie  fphérique  II  L K , 

_r  T«  /*/•  r r r o An  S cof  » 

cof  II  K ZZ  col p cof o — fp  f z fin  w & tag  s ZZ  F - — -^-^-7. — , 

fp  cofs  -f  col  /»  1 a fin  <0 

& f I1K  . fr  ZZ  fa  cof»,  & f nK  . cofrZZ  fp  cofs  -f-  cof  p fs  fin t». 

Maintenant , le  triangle  fphérique  II  / K différant  infiniment  peu  du  tri- 
angle IILK,  confierons  les  différences  comme  des  différentiels,  & 
pofons  n/ ~p  -f-  dp,  l’angle  K n/zz  r + dr,  & la  déclinaifon  de 
la  bouflble  en  /,  ou  l’angle  L/w  zz  00  -|-  dw,  les  quantités  II  K & 
.LK  zz  s demeurant  conltantes.  Cela  remarqué,  la  première  équation 
différenriée  donne 

0-dp  1 p Mdp  cof,  f»  f«td  » tp  h cof»,  OU  dp  = , 

& la  troifieme, 

d ûü  Ç % Ç ’ 

d x f n K . cof  x = ~ d « f « f » ; donc  d r = nfyïz  f»  • 

Or, 


Or,  en  comparant  ces  valeurs  avec  la  variation  dans  la  déclinaifon,  nous 
aurons  x — dj  Sx.  y ~ Ap,  & partant 

, , V-x  vy  , /**■  , vy  ttd s , vd p 

u>  4-  dco~ w -J -f  — , ou  dw  m f-  — ~ ! . 

m n m n m n 

Subltituons  ici  les  valeurs  trouvées,  & nous  obtiendrons 
ip  cofz  -f  cotpÇz  fu>  ~ — fa  fw  — {p  fs  cofw, 


m 


n 


& par  conféquent  pour  le  rayon  cherché  LK  — a, 

— cof  p f co  p f to  v cof  Cü 

fin  p m t'p 

~ mn  fin  p 


cot 


n 


ou  bien  tag  s ~ 


mn  co t'p  fw  -f  np  fa  r»v  Çp  cofa 


Corollaire  i. 

83.  Par  ce  moyen  on  connoitra  un  point  K dans  l’équareur 
magnétique,  & puifqu’une  autre  opération  femblable  nous  découvrira 
une  autre  route  magnétique,  dont  le  centre  eft  aufiî  dans  cet  équa- 
teur, on  fera  en  état  de  tirer  l’équateur  magnétique  fur  le  globe  terrettre. 

Corollaire  2. 

84.  Ayant  tracé  fur  le  globe  les  deux  petits  cercles  qui  mar- 
quent des  routes  magnétiques,  leurs  interférions  montreront  les  deux 
points  i &/,  où  l’incliraifon  eft  verticale;  & de  là  on  aura  tous  les 
élémens  pour  déterminer  partout , tant  la  déclinaifon  de  la  boufïole, 
que  l’inclinaifon  magnétique. 

R E M A R QU  E. 

8 y.  Ayant  tiré  fur  le  globe  de  la  terre  une  route  magnétique, 
elle  marquera  dans  tous  les  lieux  par  où  elle  patte  la  déclinaifon  de  la 
bouflole.  Donc,  fi  l’on  connoit  dailleurs  quelque  part  dans  ce  cercle 
la  déclinaifon,  cela  fervira,  ou  à confirmer  la  conduûon  qu’on  en  a 
M*m.  de  l'Jcad.  Tom.  XXU.  K k tirée 


tirée,  ou  à la  corriger,  en  cas  que  cette  dernière  obfèrvation  ne  fut 
pas  d’accord.  Cependant  on  comprend  aifement  que  cette  opéra- 
tion exige  des  obfêrvations  faites  avec  toure  l’exaétirude  poflîble,  puis- 
que la  moindre  erreur  y feroir  de  la  plus  grande  confcquence  ; & par 
cette  raifôn  on  ne  fauroit  appliquer  cette  méihode  à des  observations 
faites  en  mer.  Il  n’cft  pas  aufïï  nécefTaire  que  les  trois  oblèrvarions 
foyent  précifement  faites  en  trois  lieux  L,  M & N,  tels  que  j’ai  fup- 
pol'é;  mais,  pourvu  que  les  trois  lieux  different  d’une  maniéré  quelcon- 
que, tant  en  longitude  qu’en  latitude , on  en  tirera  aifement  la  formule 

to  — — + —,  en  regardant  comme  inconnues  les  fractions  — & 
m n vi 

y 

— , pour  les  déterminer  enfuite  par  les  déclinaifôns  obfèrvces  en  M & 

N,  de  quelqce  maniéré  que  différé  l’un  & l’autre,  tant  en  longitude 
qu’en  latitude , du  lieu  principal  L, 


APPLICATION  DE  CETTE  THÉORÎE 

à la  détermination  de  l'état  magnétique  de  la  terre  pour  l'an 

*75  6- 

86.  Dans  le  L Volume  des  Transactions,  on  trouve  une  gran- 
de lifte  d’oblèrv  ations  faites  dans  cetre  année  fur  la  déclinaifôn  de  la 
bouffole , que  j’ai  repréfênrées  dans  la  table  ci- jointe.  Pour  détermi- 
ner par- là  l’état  magnétique  de  la  terre,  je  commence  par  confidérer 
quelques  endroits  où  la  déclinaifôn  a été  nulle,  ce  qui  e/l  arrivé  dans 
la  Mer  Atlantique  aux  lieux  fui  vans,  dont  la  diftance  au  pôle  boréal  eft 
pofée  — P-,  & la  longitude  comptée  du  méridien  de  Londres  — q% 

Lieux  où  la  déclinaifôn  a été  nulle  en  1 756. 

I.  II.  III.  IV.  V.  VI.  vn. 
P—6o0'yP~650>P—7°0iP—750iP—  8°°;  F— 


VIII. 
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VIII.  IX.  X.  XL  XII.  XIII. 

P— 95° ; p— io°°;  p—1  os°i  p— no°-,  p— 1 1 5 ° ; p— 1200; 

q~30°-,  q~  28 °i  ?=  270;  q~  250;  71=  23°;  7ZZ  210; 

XIV.  XV. 

p — 125°;  ^ = 130°; 

7=  190;  7=  «7°; 

à quoi  j’ajoute  deux  obfervations  faites  fous  l’équateur  aux  Indes  orien- 
tales, où  la  déclinaifon  étoit  pareillement  nulle  : 

p — 9°°  > P — 90°; 

q ——  79°  ; q — — 9+°- 

87.  Puisque  dans  ces  obfervations  la  déclinaifon  de  la  boulfo- 
le  a été  nulle,  ouwzo,  notre  équation  fera 

a lin  p -f  / cof p co {q  -f  g cof/7  fin  q — h Ç\n  q 4-  k cof  7 ~ 0, 

dont  il  faut  déterminer  les  lettres  a-,  f-,  g,  k.  Pour  cet  effet,  je 
commence  par  les  oWèrvations  faites  fous  l’équateur  même,  pour  lef- 
quelles  ayant , à caufe  de  p ==90; 

a h fin  q -f-  k cof  q ZZ  o, 

les  trois  obfervations  rapportées  pour  ce  cas  fournilTem 
a — o,  5 1 y h -f-  o,8ï7  * Z=  0 

a — (—  0,981  k -4-  0,191  k ~ o 

a -f-  0,997  k — 0,070  k zz  0; 

de  là  en  prenant  les  différences, 

14 96  h 666  k ZZ  o 

& 1512  h 927  k — oy 

qui  n’étant  point  d’accord,  ce  dont  il  ne  faut  pas  être  furpris , vu  que 
les  obfervations  Indiennes  paroiffent  fujettes  à caution,  j’ai  lieu  de 
foupçonner  que  la  demiere  eft  plus  jufte , & de  là  fe  tirent  les  déter- 
minations fuivantes, 

a ZZ  — h & k zz  i£  hy 
qu’il  faut  re&ifier  par  les  autres  obfervations. 

Kk  2 
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•88-  J’appliquerai  donc  le  calcul  aux  autres  obfervations  où  la 
àécünaiTon  a été  nulle , qui  fourniflent  les  équations  fuivames  : 

I.  0,8 66a o, 966/6 -4-o, 2 59*4- o,  1 30/4- 0,48 3 g — 0 

II.  0,906/7 o,8  19^— )—o,  574^— l-o,  242/-}— o,  546 ^zzo 

III.  o ,959" 0,7  57/64—0,  67  5 *—f— °>  23  1 /’H—  o,  2 j a^zzo 

IV.  0,966/7 0,669/7-1-0,743^-4-0,  i92/-(-o,  173g  — ® 

V.  0,985" 0 609/64-0,793 /■  4—0,  < 38/4— o,  ig6£  izo 

VI.  0,996// o,544A  4-  0,838 Æ-h 0,07 3/-4-0, 047g  — 0 

VII.  1,000// — o,  5 1 î//-}-o,  8J7^  —o 

VI II.  0,996/7 o,  500/64-0,866/6 0,076/ 0,044^—0 

IX.  0,985" 0,469^4-0,883^ °,  15?/ O,O82£ZZ0 

X.  0,966./— *-0,454^4-0,  8S>'  * 0,231/ o,  1 i8ç-~o 

XI.  0,939"  — 0,422/64-0,906/- — 0,310/ — o,  145 g — o 

XII.  0,906/j — 0,391/74-0,920/-  — o,  389/' — o,  165^—0 

XIII.  0,866/7 — 0,358/74-0,93-:* — 0,467 / — o,  i79£ZZo 

XIV.  o,8i9" o, 32  5 *4— o,94 S * o,  542 f — 0,187^  = 0 

XV.  0,7667/ — 0,292  ^4-0,956* 0,61 5/ — o,  188 g—o. 

89.  Il  eft  extrêmement  difficile  de  firisfaire  à routes  ces  con- 
ditions, de  forte  qne  les  erreurs  ne  deviennent  affi.z  conlidcrables  ; mais 
il  ne  faut  pas  douter  non  plus,  que  les  obfervations  elles- mêmes  ne 
foyent  très  groffir.  res.  Après  plulieurs  elfais,  j’ai  trouvé  que  les  va- 
leurs fuivantes  rempliffent  le  nueux  toures  ces  conditions,  pourvu 
qu’on  excepte  la  première,  qu’on  ne  ûuroit  accorder  en  aucune  ma- 
niéré avec  les  autres; 

h—  — 366;  h ~ 900;  k ZZ  ioco;  / ZZ  zoo  Sx  g ZZ  1 3 3 3, 
d’où,  puifque  ni  —fh  4"  g K on  tire  b ZZ 4 1 3 J. 

Mais  on  ne  fauroit  Ce  fier  affez  à ces  déterminations,  tant  à caufè  des 
obfervations,  que  parce  que  les  cocfficiens  des  lettres  h Sx  k onr  tous 
les  mêmes  lignes,  & que  ceux  de  f Sx  g font  rrop  petits.  Ileftdonc 
néceffaire  de  développer  encore  plufLurs  autres  obfervations,  pour  ob- 
tenir des  équations  où  il  régné  une  plus  grande  variété  parmi  les 
coëfficiens.  90. 


90.  Avant  que  d’appliquer  notre  équation  générale 

e — a (in  u — b finp  tag*  -j-  f(coCp  cofÿ-+-finÿ  tag*)  — b (co Cp  cof/j  tag  * — finf) 

• -+-£  (col>  fin  q — cofÿ  tag  *)  -f-  k (cofyj  fin  q tag  * cofy) 

à des  ôbfervations  où  la  déclinaifon  n’eft  pas  nulle,  il  eft  bon  de  la 

réfoudre  dans  une  forme  plus  propre  pour  le  calcul.  Pour  cet  effer, 

par  les  trois  angles  /?,  q & oj,  donnés  pour  chaque  obfervation,  je 

cherche  deux  angles  nouveaux  p & v par  les  formules  fuivantes: 

cof  P 0 - 

— “ tag  u & col  u lag  w ~ tag  v, 

tog  ou 

& alors  notre  équation  deviendra 

o— j fin/»  - b fin p tag  co  + fin  _ Hn  (y-q) 


qui,  étant  divifee  par  fin  p , donne 

/ . / r3Rw  fec  p , , v . h fec  V . . . 

o—a— /tag gü  4-  — — fin  (p  + q)  -j-  fin  (y  — q) 

— ^ragoufec/z  k Ce cv 

-&T7-  + ^ + &7 co(>  - 

& maintenant  il  fera  aile  de  développer  cette  forme  par  les  logarithmes. 

9 1 . Outre  le  grand  nombre  des  Obforvations  rapportées  ci- 
deflus,  le  même  Mémoire  dans  les  Transactions  fournir  encore  quel- 
ques obfervations  faites  dans  le  Détroit  & la  Baye  de  Hudfon;  j’en  ai 
tiré  les  fuivantes, 

“ “ “ ‘3i' 

95 

P. 

Comme  ces  obfervaiions  paroiflènt  plus  exactes  que  les  aurres,  & 
qu’elles  contiennent  des  déclinaisons  très  confidérables,  elles  doivent 
fournir  des  déterminations  plus  précifes.  Je  mettrai  donc  ici  quelques 
échantillons  du  calcul  ; 
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P - 30° 

300 

O 

O 

c- 

31° 

28° 

28° 

27° 

270 

29° 

32° 

7=4° 

1 o 

27 

45 

65 

7i 

79 

83 

86 

9 2° 

ou  ZZ  18° 

zo 

2 5 

3 1 

4i 

4r 

43 

40 

35 

n 

P — 


V — 3°° 

30° 

31° 

28° 

27* 

•7  ~ 43 

27 

45 

65 

79 

" — i8° 

25 

3* 

41 

43 

rag  - 1=  0,3249 

0,4663 

0,6008 

0,8693 

09325 

l lin  p ~ 9,69897 

9,69897 

9,7i  j84 

9,67161 

9,65704 

/ cof/7  = 9,93753 

9,93753 

9,93306 

9,94593 

9 94988 

/ tag  * = 9,  S 1 1 77 

9,66867 

9,77877 

9.93916 

9,96965 

/ tag  ,«  =10,4257 6 

10,26886 

10,15429 

10,00677 

9,98023 

/ tag  ■ = 9.4493° 

9,60620 

9,7h83 

9,88519 

9,91953 

/“  = 69°,  26' 

6i°,42' 

54°, 58' 

45°, 27* 

43°, 4*' 

„ -f  q ~ 73,  26 

88,  42 

99,  58 

110,27 

122,42 

/ tag  * = 9,  5 * 177 

9,66867 

9,77877 

9,939i6 

9,96965 

/ fec  ^ =10,45432 

10,32414 

10,24105 

10,15395 

10,14088 

/ cofec  — 0, 30103 

0,30103 

0,28816 

0,32839 

0,34296 

0,26712 

0,29384 

0,30798 

0,42150 

o,4J349 

/ fin  — 9,98159 

9,99989 

9,99339 

+ 9:97173 

9,92506 

/ cof  (/*  + tj)  — 9,45504 

8,35578 

—9,23823 

—9,5433* 

—9,73259 

0,2487* 

0,29373 

0,30137 

0,39323 

+0,37855 

9,72216 

8,64962 

—9,54621 

—9,96481 

— 0,18608 

cocfF  / = -+-  1,773° 

+ 1,9667 

+ 2,0016 

+ 2,4730 

+ 2,3908 

coefF  ? — — 0,5274 

—0,0446 

+ 0,3517 

+ 0,9222 

+ 1,5350 

' = 1 5°,  43' 

22°,0' 

27°>I  5' 

37°,  3i' 

39°, 43' 

f = 11,  43 

- 5° 

— *7°, 45 

-27,  29 

—39,  17 

/ fcc  » =10,01655 

10,03283 

10,05109 

10,10063 

10,11395 

/ cofcc  0 = 0,30103 

0,30103 

0,28816 

0,32839 

0,34296 

10,31758 

10,33386 

10,33925 

10,42902 

10,45691 

/ fin  (*  — q)  — 9, 30765 

—8,94030 

—9,4841 1 

— 9,66416 

—9,80151 

/cof  (*  — <7)  = 9,99085 

+ 9,99834 

+ 9,97882 

+9,94799 

9 88875 

9,62523 

—9,2741 6 

—9,82336 

—0,15318 

-0,25842 

O,  30843 

0,33220 

0,31807 

0,37701 

0,34566 

coiiff  h ZZ  + 0,4219 

—0,1880 

—0,6658 

—1,4219 

—1,8131 

coefF  k ZZ+  2,0344 

+ 2,C800 

+ 2,1488 

+ 2,3824 

+ 2,2165. 

92.  Ajoutons  à ces  obfèrvations  encore  deux  des  autres  rap- 
portées dans  la  table  ci- jointe,  l’une  où  p zm  X2j°,  q — 35  ° & 


ZZ  — 8°,  is',  & l’autre  où  p~  1-5°,  q ZZ  — 40°,  00 ZZ  27 °, 
& en  choiliffant  les  5.  fuivames, 

T’  — 90°;  = 30°;  p — 270;  /;  ZZ  125°;  p — I2J°, 

q — si  i q ZZ  4°-,  q — 79  i q — 35°î  q — "40°, 

co  — o ; w zz  180;  w z 43  ; 00  zz  — 8°,i5/»  w — 27°, 

on  aura  ces  y . équations  à réfoudre, 

o zriooo/i-  ob  — 5iyA-f-  857Æ 
o~iooofl  — 32 5 £ + 422  A -f  2034Æ  -f  *773/ — 527 £ 
o zz  1 000/7  ~ 932  Æ — 18 1 3 A -f-  2216k  -f  239i/-}-iy35g- 
o ZZ  1000/1  -j-  145  Æ — 617//  -f  1058  Æ — 663/— '248^ 
o ZZ  1000/7  — 509^  + S 1 1 A -f  1 1 6 s Æ — 936/—  26^, 
d’où  l’on  tire  les  valeurs  fuivantes, 

/7  iz:  — 1 20;  1 zz  2466;  A zz  1000;  Æ zz  741;  /zz~  47  ; 

£ = 1752; 

mais  il  eft  auflî  clair,  que  la  Valeur  de  b ne  fituroit  être  telle  qu’elle 
devint  nb  zz.  fh  + gk. 

53.  C’eft  fans  doute  un  accident  bien  fâcheux  pour  la  théo- 
rie que  je  viens  de  développer,  & il  femble  qu’elle  en  feroit  totale- 
ment renverfee.  Les  partifans  de  feu  Mr.  Halley  ne  manqueront  pas 
d’en  tirer  cette  confëquence,  que,  pour  expliquer  les  phénomènes  de 
la  déclinaifon  magnétique,  il  faut  abfolument  avoir  recours  à quatre 
pôles  magnétiques.  Mais  les  raifons  alléguées  ci  - deflus  me  paroi£ 
fènt  encore  trop  fortes,  pour  que  je  veuille  entièrement  renoncer  à 
cette  idée;  & il  fe  préfènrè  d’abord  une  fource  très  naturelle,  qui 
nous  pourra  fournir  une  correction  fùflifinre.  Pour  cet  effet,  je 
crois  qu’on  n’aura  qu’à  employer  cette  rectification , que  le  centre  ma- 
gnétique ne  doit  pas  erre  pris  au  milieu  de  l’axe  magnétique.  J'avois 
introduit  cette  fuppofuion  uniquement  pour  la  commodité  du  calcul  ; 

mais 
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mais  à préfent  je  ne  doute  plus  que  ce  centre  ne  /bit  confidérablement 
éloigne  du  milieu  de  l’axe.  Ainfi  on  n’aura  qu’à  entreprendre  de 
nouveau  toutes  les  recherches  que  j’ai  développées  ici , en  regardant 
le  centre  magnétique  D comme  fitué  dans  un  point  quelconque  de  l’axe 
magnétique  AB,  afin  que  le  vrai  lieu  en  puifi'e  enfuire  être  déterminé 
par  les  obfervations.  Cette  correction  eft  fi  naturelle,  qu’il  eft  me- 
me rrès  probable  que  ce  centre  magnétique  eft  très  différent  du  milieu 
de  l’axe  magnétique,  attendu  que,  quelle  que  (bit  la  caufè  de  la  force 
magnétique,  elle  ne  fera  jamais  également  diftribuée  par  toute  la  lon- 
gueur de  l’axe  magnétique.  Mais  il  eft  aufïi  certain  que  cette  cir- 
conftance  rendra  le  calcul  beaucoup  plus  difficile;  cependant  la  quef- 
rion  eft  affez  importante  pour  qu’on  y apporte  tous  les  foins  ima- 
ginables. 
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MEMOIRE 

SUR 

LE  PASSAGE  DE  VENUS 

DU  3 JUIN  17  69.  (•) 

PAR  M.  DE  LA  GRANGE. 


Perfemne  n’ignore  les  grands  avantages  que  PAftronomie  peut  reti- 
rer des  obfervations  des  paflages  de  Vénus  fur  le  difque  du  Soleil. 
Non  feulement  elles  fervent  à rectifier  les  principaux  élémens  de  la 
théorie  de  cette  Planete  ; elles  font  encore  très  utiles  pour  déterminer 
la  parallaxe  du  Soleil,  qui  eft,  comme  l’on  fait,  un  des  points  fonda- 
mentaux de  la  phyflque  célcfte.  Le  partage  qui  a été  obfervé  en  17 6it 
a déjà  beaucoup  diminué  l’incertitude  où  l’on  éroir  fur  la  vraie  quantité 
de  cette  parallaxe;  mais  c’eft:  â celui  que  nous  attendons,  6c  qui  fera 
le  dernier  qu’on  puifle  voir  dans  ce  fiecle,  à la  fixer  d’une  manière  bien 
certaine  6c  irrévocable.  Cette  confidération  m’a  engagé  à difcuter 
dans  ce  Mémoire  les  moyens  que  l’obfervation  de  ce  phénomène  peut 
fournir  de  décider  un  point  fi  important.  On  y verra  1 Comment 
on  peut  calculer  l’effet  que  les  parallaxes  combinées  de  deux  aftrcs  quel- 
conques doivent  produire  fur  la  diftance  de  ces  deux  aftres.  20.  On 
y trouvera  une  méthode  très  fimple  6c  très  commode  pour  déterminer 
en  général,  dans  les  paflages  des  Planètes  fur  le  Soleil,  les  parallaxes 
d’entrée , de  fortie  6c  de  durée  pour  tous  les  pays  de  la  terre.  3 °.  Une 
méthode  pour  déduire  la  parallaxe  du  Soleil  de  trois  obfervations  d’un 
même  partage  faites  dans  trois  endroits  ditférens , indépendamment  de 

la 

(*)  Lu  à l’Académie  le  la.  Novembre  1767. 

Mcm.  d*  Toin.  XX1L  L 1 


k connoifTance  du  mouvement  de  la  Planete.  40.  Enfin  on  y trou- 
vera l’application  de  notre  théorie  au  paflage  de  Vénus  qui  doit  arriver 
le  3.  Juin  1769.  au  fbir,  avec  quelques  remarques  relatives  au  choix 
des  lieux,  où  il  pourra  être  obfêrvé  avec  le  plus  de  fruit. 


§.  I.  De  la  parallaxe  de  dijlance  des  ajîres 
en  général. 

Planch.XVI.  i.  Soit  T le  centre  de  la  terre,  TAC  le  plan  de  l’équa- 

*'ë-  teur,  TA  une  ligne  qui  pafie  par  le  premier  méridien  pris  à vo- 
lonté, S un  aftre  quelconque,  SC  une  perpendiculaire  au  plan  de  l’é- 
quateur, CIJ  une  perpendiculaire  à la  ligne  TA,  T S une  ligne  qui 
joigrc  les  points  T & S,  ôc  TC  une  autre  ligne  qui  pafle  par  les 
points  T (5c  C;  foient  nommées  enfuite 

TB /, 

BC  - - - - . - w, 

CS », 

la  diftance  T S de  l’aftre  S au  cenrre  de  la  terre  - - r, 

l’angle  STC  qui  exprime  la  déclinaifon  de  l’aftre  S - - pt 

l’angie  CTA  qui  repréfente  la  diftance  du  meme  aftre  au 

premier  méridien  de  la  terre  - - - - </j 

(cette  diftance  n’eft  autre  chofè  que  l’angle  horaire  de  l’aftre  par  rap- 
port au  méridien  donné). 

Il  eft  clair  1 °.  que  les  trois  quantités  /,  /«,  n,  pourront  être  re- 
gardées comme  les  coordonnées  orthogonales,  qui  déterminent  la  pofi- 
tion  du  point  S rélativement  au  point  T;  2 qu’on  aura 

l ~ r cof  p co f q y in  — r cof p fin  q,  n — r fin  p 


2.  Soit  maintenant  L un  point  quelconque  de  la  furface  de  la 
terre,  LM  une  perpendiculaire  au  plan  de  l’équateur  TAM,  & MN 
une  perpendiculaire  à la  ligne  TA  ; & foient  nommées 


TN 
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TN A, 

NM (i, 

ML v, 

Le  rayon  TL  de  la  terre  - - ç, 

L’angle  LTM,  c’eft  à dire  la  latitude  terreftre  du  lieu  L - - ^ 

L’angle  MT  N,  c’eft:  à dire  la  longitude  du  même  lieu  - - - 

Les  quantités  A,  fi,  v,  feront  les  coordonnées  reélangles  du 
point  L par  rapport  au  point  T,  & l’on  aura , comme  ci  - defliis, 

A.  ZZ  £ cofij;  cof@,  fi  — ç cof^  fin  (p,  vZZ£fm<{>. 

3.  Ayant  dérerminé  ainfi  la  pofition  des  points  S & L par  rap- 
port au  point  T , il  ell  facile  de  déterminer  la  pofition  refpeétive  des 
points  S & L. 

En  effet,  fi  on  dénote  par  /',  m',  les  coordonnées  reétangles 
du  point  S par  rapport  au  point  L,  il  efb  vifiblc  qu’on  aura 

/'  — / — - A,  m'  — m — fi,  »' ZZ  « — v; 

& fi  on  fait,  comme  ci-deflus, 

l'  — r'  cof/?'  cof  /,  m‘  — r'  cof/?'  fin  q',  n'  ~ r'  fin  /?', 

on  verra  aifément  que  >'  fera  la  ai  (tance  de  l'aftre  S au  lieu  L de  la  ter- 
re, que  p'  exprimera  la  déclinaifon  apparente  de  cet  aftre  vue  du  lieu 

L de  la  terre,  & que  q'  exprimera  fa  diftance  apparente  du  même  as- 
tre au  premier  méridien  de  la  terre  par  rapport  au  meme  point  L 

4.  Donc , pour  déterminer  le  lieu  apparent  de  l’aftre  par  fon 
lieu  vrai , on  aura  les  trois  équations  fuivantes, 

y'  cof/;' cof  / ZZ  y c.oCp  co  Cq  £ cofvj?  cof  (J), 

r ' cof/;'  fin  / ~ r coCp  fin  q — ç cof  ^ fin  <p, 

y1  fin  p1  zz  r fin  p — ç fin  4? , 
d’où  l’on  tire 

/ r fin  p — - f>  fin  ^ 

mP  Y (y2  — (cof  4»  CO  fp  cof  (q  -Q)  -f  fin  4>  fin  p)  -f  f*), 

L1  2 fin 


/ r co Cp  fin  q — — ç cof  fin  (fi 

1 V ( 'r 2 co Çpz  — 2 rq  coftj;  co Çp  col  (q  — (p)  -f  ç2  cof’^*), 

ou  bien,  en  faifant  pour  plus  de  (implicite  (c’eft  à dire  la  parallaxe 

horizontale  de  l’aftre  S)  m 7,  & divifant  le  haut  & le  bas  de  la  fé- 
cond e fraction  par  co f/>, 

/ fin  /?  — 7 fin  4> 

in^  y ( t — 2 i (cof cof p cof  (q  — (p)  -f-  fin  fin p ) -f  **)> 

7 cof  J;  fin  (£) 
fin  q x 

rm/- 


V 


(■- 


2 7 COf  Cof 


7 2 Cof 


91) 
a y 


cof  />  1 cof  p 5 

j.  Confidérons  maintenant  un  autre  aftre  quelconque  V,  dont 

la  diftancc  au  centre  de  la  terre  (bit  - - - - R, 

la  diftance  au  premier  méridien  terreftre  - - - Q, 

la  déclinaifon  - - - P, 

& fuppofbns  que,  par  rapport  au  lieu  L de  la  terre, 

la  diftance  apparente  de  l’aftre  V au  premier  méridien  foit  - - Q', 

la  déclinaifon  apparente  * - - - - P'; 

on  aura , en  nommant  I la  parallaxe  horizontale  de  cet  aftre , en  forte 


que  I = -g, 


fin  P': 


fin  P — I fin  4* 


"V  (i  — 2 1 (cof  4<  cof  P cof(Qj—  (p)  -f  finv^i  iinP)  -{-  I*), 
I cof  4;  fin  0 


finQ^rr: 


fin  — 


cof  P 


y 


o- 


al  cof  cof  (Q  — (p ) I*  cof  4/1 


cof  P 


cof  P 


6.  Or 


6.  Or,  {oit  P le  pôle  de  l’équateur  (fi g.  3.),  PS  le  cercle  de 
déclinaifon  de  l’aftre  S,  PV  le  cercle  de  déclinaifon  de  l’aftre  V,  & 
VS  un  arc  de  grand  cercle  qui  pâlie  par  ces  deux  aftres,  on  aura  dans 
la  triangle  P VS,  PS  ~ 50°  — p}  PV  ~ 90°  — P,  SPV  ~ 
Q^~  q\  donc  nommant 

la  diftance  S V de  l’aftre  V à l’aftre  S Z, 

on  aura 

cof  Z ~ coC  p cof  P cof  (Q  — q)  -f  fin  p fin  P. 

De  même,  fi  on  appelle  la  diftance  apparente  de  l’aftre  V à l’aftrc  S,  par 
rapport  au  point  L de  la  terre  - - - Z7, 

on  aura 

ccf  TJ  — cof  p‘  co f P'  cof  (Q(  — q')  -j-  fin  jJ  fin  P7. 

Ainli  on  trouvera  les  valeurs  de  Z & de  TJ , dont  la  différence  fera 
l’effet  des  parallaxes  combinées  des  deux  affres  V & S. 


§.  II.  Simplification  des  formules  précédentes  en  fuppofmt  les  paralla- 
xes des  aftres  fort  petites , cf  conféquences  qui  refait ent 
de  ces  formules. 


7.  Suppofbns  que  les  quantités  i & I foient  très  petires,  (ce 
qui  eft  vrai  en  général  à l’égard  de  tous  les  aftres ,)  & nous  aurons,  en 
négligeant  les  termes  très  petits  du  fécond  ordre  & des  ordres  ultérieurs, 

fin  p'  ~ fin  p -f  i (cof  ^ fin  p co Cp  cof  (q  — (p)  — fin  ij;  cof  /?*)> 


fin  q'  “ fin  q -f 
Donc,  fi  on  fait 


i cof  -J/ 
~Cüfp 


(fin  q cof  {q  — (p) 


— fin  (p ). 


/ Z=  p -H  ix,  & q1  — q -\-  iy, 

ce  qui  donne  fin  p/  ~ fin/»  -f-  ix  cof/7,  & fin  q'  ~ fin  q -f-  iy  cof  q-, 
on  aura 

x ZZ  cof  vj'  fi°  P co  f {q  — <P)  — fin  ^ cof  p, 
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y = (fin  ? cof  w ~ fm 

ou  bien 

_ cof  4*  fin  (y  — Ç?) 

cof  /?  ’ 

& il  eft  clair  que  les  quantités  ix  & iy  repréfenteront  les  parallaxes  de 
déclinaifon  & d’afcenfion  droice  de  l’aftre  S. 

8.  Si  on  fait  de  même 

p/  _ P IX,  (V  = a-4-  iy, 

en  forte  que  IX  & IY  foient  les  parallaxes  de  déclinaifon  & d’afcen- 
fion droite  de  l'altre  V,  on  aura 

X ZZ  cof  4*  fin  P c°f  CQ  — <P)  — fin  4;  cof 

cof  v{,  fin  (Q  — $) 

Y — ^fP  * 

& la  valeur  de  cof  TJ  deviendra 

cof  Z'  ~ cof  p cof  P cof  (Q  — >j)  -4-  fin  p fin  P 

ix  (cof  p fin  P fin  p cof  P cof  (Q  q)) 

-f-  I X (cof  P fin  p — fin  P cof  p cof  (Q  q)) 

—1—  (iy  IY)  cof  p cof  P fin  (Q^ ^), 

où  l’on  remarquera  que  c oCp  cof  P cof(Q  — q)  -f-  fin/»  fin  P ZZ  cof  Z. 

9.  Si  on  fubftitue  maintenant  à la  place  de  x,  y,  X & Y leurs 
valeurs,  & qu’on  faffe  I ZZ  ikt  c’eft  à dire  k ZI  — , & 

Liz(cof/?finP  ~ fin/?cof  Pcof(Q-  q ))  fin/?  cof/  4-  cof  P fin  (Q  « q ) f q 
+ k ((cof  P lin  p— fin  P cof/?  cof(Q-«/))  f P co  CQ  - cof/?  C(Qz-q)  f O), 
M — (cof /?  fin  P — fin  p cof  P cof  ( Q — q))  fin/?  iq  — cof  P f(Q— q)  co  fq 
4-  k ((cof  P fin/?  — fin  P cof/?  cof(Qj-  q))  f P CQ  4-  co  Cp  C(Q^~q)cofQ)t 
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N ~ — (co fp  fin  P — fin  p cof  P cof(Q/~  ^))  cof  p 

— k (cof  P fin  p — fin  P cof  p cof  (Qj—  q))  cof  P, 
on  aura  la  formule  fuivante, 

cofZ'zz  cof  Z -f  * (Lcofvji  cof  (J)  -f  M coftj/  fin({)  + N fin  ;J>), 

dans  laquelle  les  quantités  L,  M,  & N ne  dépendent  que  de  la  fitua- 
tion  des  altres,  en  forte  qu’elles  font  les  même9  pour  tous  les  lieux 
de  la  terre. 

i o.  J’obferve  préfenrement  que  la  quantité  L cof  vp  cof  (f)  -f- 
M cof  vp  lin  p -f  N fin  4>,  peut  fè  ramener  à cette  forme, 
y (cof  cof  a cof  ($  — (3)  — f—  fin  fin  a)j 

car,  en  metranr  cof (3  cofp  -{—  fin  (3  fin  (f)  à la  place  de  cof(<P  — (3)} 
& comparant  les  termes,  on  aura 

y cof  cl  cof  (3  zz  L,  y cof  a fin  (3  ~ M,  y fin  a ~ N, 
par  où  il  eft  aifé  de  déterminer  les  quantités  a,  (3  6c  y. 

Or,  fi  par  le  pôle  P du  globe  terreftre  & par  le  lieu  L, 
donr  la  latitude  ell  & la  longitude  p,  on  décrit  un  triangle  fphéri- 
que  PL  H tel,  que  la  latitude  du  point  H loir  a & la  longitude  (3,  en 

fore  que  l’on  ait  PL  m yo° vJ'j  PH  ~ $o°  — a,  & H PL  zz 

p — (3,  il  eft  clair,  qu’en  nommant^  le  côté  LH,  c’efk  à dire  la 
diftance  entre  les  lieux  L & H,  on  aura 

cof  £ ZZ  cof  a cof  ÿ cof  (p  — (3)  -f-  fin  a fin  ij', 

& par  confisquent 

y cof  ^ ZZ  L cof  4^  cof  (p  —H  M cofv|>  fin  p — (—  N fin  donc 
cof  TJ  ZZ  cof  Z -f-  i y cof 

it.  De  là  on  voit  que,  fi  du  point  H comme  pôle  on  décrit 
un  cercle  quelconque  fur  le  globe  terreftre,  tous  les  lieux  qui  fe  trou- 
veront fous  la  circonférence  de  ce  cercle,  verront  la  même  diftance  ap- 
parente des  deux  aftres,  & par  conféquent  feront  fujets  à la  même  pa- 
rallaxe de  diftance.  Amfi 


Fig.  4- 


# 272  # 


Ainfi  nous  appellerons  dans  'a  fuite  cercles  tic parallaxe  ces  cer- 
cles décrits  fur  le  globe,  & qui  paffent  par  tous  les  points  où  la  paral- 
laxe de  diftance  eft  la  même  j & nous  nommerons  de  même  pôle  de  pa- 
rallaxe le  pôle  H de  tous  ces  cercles,  dont  nous  allons  maintenant  cher- 
cher la  pofition. 

12.  Les  trois  équations  de  l’art,  io.  fe  réduifcnt  aifoment  à 
celles  - ci  : 

y co f a co f ((3  q)  zz  L cof  q -f-  M fin  q , 

y cof  a fin  ((3  — q)  ZZ  M cof  q — N fin  q , 
y fin  a zz  N, 

lesquelles  par  la  fubftitution  de  L,  M,  & N,  fe  changent  en 

y cofa  cof((3  — q)~(coCp  fin  P — fin p cofP  cof(Q—  ÿ))fin p 4- 
k [(cof  P fin  p — fin  P cof p cof  (Qj—  q))  fin  P cof  (Q__ — q)  — 
cof  P fin  (Q^—  q)2], 

y cofa  fin  ((3 —q)  zz  — cof  P fin  (Q_—  q)  -}-  k [(cof  P fin  p — fin  P 
co  Çp  cof(Q_—  ÿ))  fin  P fin  (Q  — q)  + cof/»  fin  (Q— </)cof(Q— q)\ 
y fin  a ZZ  — (co  îp  fin  P — fin  p cof  P cof(Qv—  q))  cof  p — 
k (cof  P fin  p — fin  P cof  p cof  (Qj—  q))  cof  P, 

ou  bien,  à caufe  de  cof  Z zz  fin  p fin  P -f  co  Cp  cof  P cof  (Q^~  q), 
en  celles-ci, 

y cofa  cof  ((3  — q ) ZZ  co  Cp  cof  Z — cof  P cof(Q  — q)  -f- 
k (cof  P cof(Q^ — q)  cof  Z — cof/7), 
y cof  a fin  ([3  — q)  zz  — cof  P fin  (Qj—  q)  (i  — k cof  Z), 
y fin  a ZZ  fin  p cof  Z — fin  P -f  k (fin  P cof  Z — fin  /»), 
d’où  il  elt  facile  de  tirer  les  valeurs  de  y , a,  & (3  — q. 

1 3.  En  ajoutant  enfemble  les  quarrés  de  ces  trois  équations, 
on  aura  d’abord 

y* 
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y*  ZZcofZ*  — 1 cofZ*-f 1 + 2^  (cofZ1  -f  cofZ— cofZ  — cofZ)  -f 
(cofZ*- 2 cof  Z» + 1)  ZZ  On  Z*  (1-2*  cofZ-}-  k»), 

6c  par  conféquent 

y zz  On  Z V (i  - 2 k coCjL  + **). 


Or  k zz  (art.  s».);  donc 
K 

i/(i-2^corz  + ^î)  = 


V (R*— îRr  cofZ  -f  r3) 
R 


Mais,  en  conOdérant  le  triangle  re&.ligne  T VS,  dans  le- 
quel TS  ~ r,  TV  z:  R,  ôc  VTS  zz  Z,  il  eft  clair  que  VS 
zz  V (R*  — 2 Rr  cof  Z -f  r2);  d’où  il  s’enfuit  que , 0 on  nomme/ 
la  diftance  reétiligne  de  l’aftre  V à l'aftre  S , on  aura 

V (r  — 2*  cofZ  -f-  Æ*)  ZZ 


Soit  donc  pour  abréger  u zz  ^ , 


6c  l’on  aura  y zz  u On  Z,  6e  par 


conféquent 

cof  TJ  ZZ  cof  Z -f-  iu  On  Z cof  £*. 

Donc,  puifque  i eft  une  quantité  extrêmement  petite,  on  aura  à très 
peu  près 

cofZ7  ZZ  cof  (Z  — iu  cof  ^),  d’où 
Z'  Z Z iu  cof 

de  forte  que  — tu  cof  g fera  la  parallaxe  de  diftance  des  deux  aftres 
pour  tous  les  lieux  de  la  terre  L qui  font  éloignés  du  pôle  H de  l’arc  £ 


14.  Suppofons  à préfénr  que  P foie  le  pôle  de  l’équateur, 
S le  lieu  vrai  de  l’aftre  S,  V celui  de  l’aftre  V,  & H le  pôle  Jet  pu - 
rn/l.ixes , nous  aurons  dans  le  triangle  P SV,  PS  z$o°~^,  PV 
—•  90®  — P,  SP  V zz  Q^—  j , SV  zz  Z,  6c  dans  le  triangle  PS  V, 
PH  ZZ  90°  — a>  SPH  ~ (3  — f , par  conféquent 
Mhn.  tU  l'Actd.  Tom.  XXQ.  Mm  cof 


Fig-  f- 


Fis.  f- 


fig.  7. 


i*>g.  ?■ 
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co f SH  zz  lin p fin  a —f-  cof  p cof  a cof  Q 3 — q) , 

& fubftiiuant  pour  fin  a & cof  a co f ((3  — q),  leurs  valeurs  tirées 
des  équations  de  l’arr.  12., 

cof  Z — col  Z + k (cof  Z3  — 1) 


cof  SH  ZZ 


k fin  Z3 


k fin  Z 


y (1  - a*  cof  z -f-  *»)* 


c’eftàdire,  en  faifant  - z cof  SH  zz  — — — 

r S 

fin  ((3  — iO  cof  a 


Déplus,  on  aura  fin  P SH  zz: 


fin  SH 


ZZ  (en  fubftituant  la 


la  valeur  de  fin  ((3  - q)  co  fa)  — ■ — ■”  — — - , 
' y ' y fin  SH  3 


ou 


bien,  à caufè  de  fin  PSV 


fin  (Q_ q)  cof  P 

fin  Z 


, fin  PSHZZ 
k cof  Z — i 


fin  Z (/-col  Z — 1)  fin  PSV  . _ rTT 

TlïrTÿH 5 ™’S  fm  SH  = V(.  -2i  cof  Z + /'■)’ 

donc  y fin  SH  ZZ  fin  Z (Æ  cofZ — 1 ) ; par  conféquent  fin  PSH  ZZ  fin  PSV, 
& PSH  zz  PSV:  d’où  il  .s’enfuir  que,  pour  trouver  le  pôle  H 
des  parallaxes,  il  n’y  a qu’à  prolonger  l’arc  de  grand  cercle  SV  du 
côté  de  V,  & prendre  fur  ce  prolongement  un  arc  SH,  dont  le 
. . fin  Z , 

cofinus  loir  ZZ ; celtadtre,  prendre  un  arc  i tel,  que  fin 

S 

s zz  — — , ôc  faire  enfuite  l’arc  SH  zz  $o°  /. 


ij.  Si  on  vouloir  déterminer  la  pofirion  du  pôle  H fur  le 
globe  par  latitude  & par  longitude,  il  n’y  auroit  qu’à  chercher  d’abord 
l’angle  PSV,  c’eft  à dire  l’angle  que  le  cercle  SV  partant  par  les  deux 
aftres  fait  avec  le  cercle  de  déclina ifon  PS  de  l’afire  S. 


Soit 
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Soit  cet  angle  PSV  — r,  & l’on  aura  (comme  nous  l’avons 

trouvé  ci  • deflus) 

_ fin  (O  q ) cof  P 

fin  i _ rm  z 

Ainfi,  dans  le  triangle  PSH,  connoiflantle  côré  PSzz  90°  — /»,  le 
côié  SH  ZZ  50°  -f  s & l’angle  PSH  ZZ  e,  on  trouvera  le  côté 
PH1Z500-  a,  & l’angle  SP  H ZZ  (3  — q j de  forte  qu’on  a ira 

fin  a ZZ  cof  p cof  s cof  e — • fin  ^7  fin  s , & fin  (/? — q)  ZZ 

16.  Imaginons  maintenant  que  les  aftres  S & V foient  en 

mouvement,  & qu’au  bout  d’un  tems  quelconque  ils  Ce  retrouvent  à la 
même  diftance  Z l’un  de  l’autre;  & fuppofons  que  les  quantités  p,  q , 
e , a,  (3,  u & deviennent  alors />7,  /,  f',  a7,  /S7,  ôc^7,  on  aura  les 

mêmes  formules  qu’auparavant,  en  marquant  fimplement  ces  lettres 
d’un  trait. 

Ainfi  la  parallaxe  de  diftance  fera  pour  cette  nouvelle  pofitioa 
des  aftres  — i u'  cof 

17.  Si  on  nomme  0 le  mouvement  horaire  de  l’aftre  V pour 

s’approcher  de  l’aftre  S,  lorfque  ces  deux  al  1res  fe  trouvent  pour  la 
première  fois  à la  dillancc  Z l’un  de  l’autre , & 67  le  mouvement  ho- 
raire du  même  aftre  V pour  s’éloigner  de  l’allre  S,  lorfque  ces  aftres  Ce 
trouvent  pour  la  fécondé  fois  à la  même  diftance  ; il  eft  clair  qu’on  au- 
ra— y co f£,  &—  cof  £7pour  les  deux  parallaxes  de  diftance  ré- 

duites en  tems. 

De  forte  que  fi  t eft  le  tems  au  bout  duquel  les  aftres  V & S fe 
trouvent  pour  la  première  fois  à la  diftance  Z,  & t1  celui  au  bout  du- 
quel ils  fe  retrouvent  à la  même  diftance,  par  rapport  au  cenrre  de  la 
terre  ; & que  T,  & T7  foient  les  tems  au  bout  defquels  les  mêmes  ap- 
parences doivent  avoir  lieu  pour  un  obfervateur  placé  en  L,  on  aura 


Mm  2 


Tzz 
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T-^lcor^rz:^  - cof 

1 8.  De  là  on  pourra  trouver  le  tems  qui  doit  s’écouler  entre 
les  deux  momens , où  les  affres  V & S paroiffent  à la  même  diftunce  Z 
l’un  de  l’autre. 

Ce  tems  fera  zz  T'  — T zz  tf  — t + / ^cof  £ + ^cofif'^  ; 

mais  t'  — t ert  le  rems  par  rapport  au  centre  de  la  terre;  donc  l’effet 
de  la  parallaxe  fera  de 

'■  (y  c°f  e ■+*  y cof  0 - 

«eft  à dire  égal  à la  fomme  des  deux  parallaxes  de  diftance. 

Soit  pour  plus  de  fimplicité 
u u! 

y = »»  & f - 

en  forte  que  l’effet  de  la  fbmme  des  parallaxes  foit  exprimé  par 
z (w  cof  g -f  w'  cof  fubftttuons  à la  place  de  cof  Ç fa  valeur 
cof  a cof  4»  cof  (p  — /3)  fin  a fin  4,  trouvée  (art.  io.),  & à la 
place  de  cof^'  fà  valeur  correfpondan:e  cof  a'  cof  4*  cof  (4/  — (3 ')  + 
fin  a'  fin  4,  & la  quantité  w cof  £ -|-  u'  cof  g deviendra,  en  or- 
donnant les  termes 

(«;  cof  a cof  (3  -f-  w'  cof  a!  cof  ft)  cof  4 cof  tp  -f- 
(tr  cof  a fin  (3  -f-  m'  cof  a1  fin  /3;)  cof  4 fin  p — (— 

(w  fin  a -f-  fin  a')  fin  4- 
Donc,  fi  on  fùppofe 

T cof  A cof  B ZZ  w cof  a cof  (5  -4-  w'  cof  a.'  cof 
T cof  A fin  B Z » cof  a fin  (3  —f-  cof  af  fin  (3* 

T fin  A zz  w fin  a -f—  va'  fin  a', 


on 
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on  aura 

w co f £ + w'  cof  (J7  ~ r (cof  A cof  v[t  cof((£  — B)  -}-  fin  A fin  ty). 

Or,  fi  l’on  prend  fur  le  globe  terreftre  un  point  G,  dont  la  latitude 
{oit  A & la  longitude  foit  B , & qu’on  nomme  a la  diftance  d’un  lieu 
quelconque  L de  la  terre  à ce  point  G,  on  aura  en  général 

cof  a ZZ  cof  A cof  \|/  cof  (<p  — B)  -4-  lin  A fin  4^  ; 

par  confoquent  la  fomme  des  deux  parallaxes  de  diftance  par  rapport 
au  lieu  L fera  exprimée  par  ;T  cof  a,  c’eft  à dire,  d’une  maniéré 
analogue  à celle  dont  nous  avons  repréfenté  chacune  des  deux  paralla- 
xes en  particulier. 

D’où  il  fuit  que  le  point  G du  globe  terreftre  pourra  être  regar- 
dé comme  le  pôle  de  la  fomme  des  parallaxes,  de  maniéré  qu’en  décri- 
vant autour  de  te  pôle  un  cercle  quelconque,  la  fomme  des  parallaxes 
fora  la  même  pour  tous  les  pays  qui  fo  trouveront  fous  la  circonféren- 
ce d’un  tel  circle. 

19.  Les  trois  équations  de  fort.  préc.  donnent  d’abord 
T2  ZZ  w*  -f  w'2  -\-  2 ww'  (cof  a cof  a''  co  f(/3'  — (3)  -f  fin  a fin  a'). 

Or,  fi  P eft  le  pôle  du  globe  terreftre,  H le  pôle  des  parallaxes  PI.  XVII. 
pour  la  première  fituarion  des  aftres,  H'  le  pôle  des  parallaxes  pour  *■ 
la  fécondé  firuarion,  en  forte  que  l'on  ait  PH  z 900-#,  PH'rz 
90 0 — a7,  H P H7  ZZ  /3'  — (3ÿ  & qu’on  nomme  w la  diftance  HH' 
des  deux  pôles,  on  aura 

cof  m ZZ  cof  a cof  aJ  cof  ((3  — -f  fin  a fin  a7, 

& par  conféquent 

F — V (w2  -f-  2tew'  cof  w —f—  u/a). 

Les  mêmes  équa.ions  donnent  enfuite  ces  deux -ci, 

T (cof  a cof  A cof  ((3 B)  — f—  fin  a fin  A) 

ZZ  v>  (cof  a cof  a7  cof  (/?  — fi')  -{-  fin  a fin  a'), 

Mm  3 T (cof 
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Fig-,  g- 


I'  (cof  a!  cof  A cof  (p*  — B)  — fin  a'  fin  A) 

ZZ  U)'  iv  (cof  a cof  a 1 cof  (/3  /?')  -f-  fin  a fin  a'). 

Or,  en  tirant  des  pôles  H,  & H' au  pôle  G de  la  fomme  des  pa- 

rallaxes les  arcs  de  grand  cercle  H G &H'G,  & nommant  ces  arcs 

x & x1-» on  aura 

cof  x — cof a c°f  A cof  (jS  — B)  —J—  fin  a fin  A 

cof  yj  zz  cof  aJ  cof  A cof  (/37  — B)  — j—  fin  a'  fin  A. 

Donc 

"VJ  'a/  cof  w 

00  ^ Y (w2  H—  2 IDTV1  cof  la  -I—  v/*y 
t w cof  w — f-  w' 

C0  ^ y (w2  —H  2 IV VJ1  cof  U -P-  W,iy 

Ainfi  connoiflant  dans  le  triangle  HGH/  les  trois  côtés  HH'  ZZ  ou, 
HGlZ^,  & H7  G zz  x'i  on  trouvera  la  pofition  du  pôle  G. 

Au  relie,  fi  on  vouloit  connoitre  les  valeurs  de  A & de  B,  c’eft 
à dire,  la  latitude  & longirude  même  du  pôle  G,  on  trouveroit  im- 
médiatement par  les  équations  de  l’art,  préc. 

w cof  a fin  (3  w'  cof  a1  fin  (3 ' 

tang  B ^ cof  a cqI  ^ cQj  a,  coj  ^/} 

ou  bien 

„ m n,  vt  co{  &'  fin  (P'  - ff) 

an®  ^ * ' w col  a -f  cof  a!  cof  (/37  — (3) 1 

ty  fin  a -f  ^ fin  a/ 

ôc  fin  A — _ / z 2 I / 7-  . / . • 

V (w  -j-  2 w w'  col  -f-  ur* 


20.  Si  l’on  a voit  w1  ZZ  W,  c’eft  à dire,  fi  la  quantité  w étoit 
la  même  pour  les  deux  fituarions  des  aftres,  on  auroit  r :z:  wV (2  -f 

2 col  w)  ZZ  2 w col  — , & cnluite  col  y ZZ  col  y',  ^co  “ — 

2 cof — 


S 


co  r 


4 
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co f — , & par  confequcnt  % “ yj  ZZ  — J ce  qui  montre  que  le 

point  G tombe  au  milieu  de  l’arc  HH'. 

2 r . Nous  avons  trouvé  ci  * deflus  (art.  1 3.)  pour  un  lieu  quel- 
conque L de  la  terre,  dont  la  latitude  eft  i{;  & la  longitude  (p,  l’équation 

T “ t — iw  col  <j*. 

Donc,  fi  on  fuppofè  que  les  aftres  S & V aient  été  obfervés  en  même 
rems  dans  le  lieu  L,  & dans  un  autre  lieu  quelconque  M,  dont  la  lati- 
rude  foit  4'  & la  longitude  <D,  & qu’on  faite  la  diftance  de  ce  dernier 
lieu  au  pôle  des  parallaxes  H ZZ  2,  on  aura  aulfi 

© ZZ  * iw  cof  2, 

© étant  le  tems  au  bout -duquel  aftres  S & V paroiftènt  à la  diftance 
Z l’un  de  l’autre  à un  obfervateur  placé  en  M. 

Or,  puifque  ces  deux  quantités  T & © font  données  par  l*ob- 
fervation,  leur  différence,  que  je  nommerai  A,  le  fera  auffi,  de  forte 
qu’on  aura  l'équation 

A ZZ  iw  (cof  2 — col  <f). 

Mais  on  a (an.  1 o.) 

cof  £ ZZ  cof  a cof  4/  cof  (<p  (3 ) »4“*  fin  a fin  ; 

donc  on  aura  aulfi 

cof  2 zz  cof  a cof  ¥ cof  (O  — (3)  -f-  fin  a fin  d’où 

cof  2 — cof  g — (cof  '4'  cof  <I>  cof  tp  co C(p)  cof  a cof  (3 

-f-  (cof  Ÿ lin  <P  — cof  vp  lin  Ç>)  cof  a fin  (3 
(fin  'f'  fin  vp)  fin  a. 

Maintenant  il  eft  vifible  que  cette  quantité  peut  fe  ramener  à la  forme 
V cof  a cof  X cof  (Y  — /3)  -J-  fin  X fin  a) , 
en  faifant 


V cof 


Fig.  io. 
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V cofX  cof  Y ZI  co f ¥ cof  <ï>  cof  4*  Cof  <p, 

V cof  X (in  Y Z co  f ¥ fin  <I>  — cof  i|>  fin  Ç>, 

V fin  X ZI  fin  ¥ — fin  41- 

De  plus  il  eft  évident  que,  fi,  dans  le  triangle  P H F,  P eft  le  pôle  de  ^ 
l’équareur,  H celui  des  parallaxes,  & F le  lieu  qui  répond  à la  latitu- 
de terreftre  X & à la  longitude  Y,  en  forte  que 

PH  zi  90°  -a,  PF  zi  90°  -X,  & FPH  z=  (3  - Y, 
on  aura  cof  FHz  cof  a cofX  co  C((3  — Y)  -f-  fin  a fin  X,  de  ma- 
niéré qu’en  nommant  £ la  diftance  du  pôle  H au  point  F on  aura  cof 
2 — cof  £ ZI  V cof  £. 

22.  Pour  trouver  maintenant  la  valeur  de  la  quantité  V,  & la 
pofition  du  point  F fur  le  globe,  on  traitera  les  trois  équations  de  l’art, 
préc.  comme  on  a fait  celles  de  l’art.  1 7 , auxquelles  elles  font  entière- 
ment analogues;  & on  trouvera 

i°.  que  fi  on  nomme  X la  diftance  LM  entre  les  deux  lieux  d’obièr- 

vation  L & M,  on  aura  V n 2 fin  — ; 

2 

2°.  que  fi  on  prolonge  l’arc  de  grand  cercle  LM  du  côté  de  M,  «5c 
que  du  point  du  milieu  / on  prenne  /F  ZI  90  °,  on  aura  le  point 
cherché  F. 


Si  on  vouloir  connoitre  la  latitude  & la  longitude  même  de  ce  point  F, 
on  auroit  fur  le  champ 

cof  fin  <ï>  cof  fin 

tang  cof  ^ CQp  <£  — cof  4^  cof  (f)  ’ 


fin  X ZI 


fin  vp  fin  ip 


* 


Ayant 


ft  2gl 


Ayant  déterminé  ainfi  la  pofirion  du  point  F,  on  aura  pour  le  rems 
qui  s’écoule  entre  l’obfcrvaiion  en  L & celle  en  M , la  formule 

2 iw  cof  — cof  £, 

2 

| étant  la  diftance  du  point  F au  pôle  des  parallaxes  H. 

2 3.  S’il  y avoit  trois  Obfervateurs  placés  en  trois  endroits 
différens  L,  M,  N,  de  la  furface  de  la  terre,  & qu’ayant  décrit 
par  ces  trois  points  les  arcs  de  grand  cercle  LM  F,  LNE,  MND, 
on  y prît  des  points  du  milieu  /,  m,  »,  les  arcs  /F,  m E,  » D,  chacun 
de  <?o°  degrés 3 qu’enfuite  on  menât,  par  les  extrémités  F,  E,  D de 
ces  arcs  & par  le  pôle  des  parallaxes  H,  les  arcs  de  grand  cercle  F H, 
EH,  DH,  & qu’on  nommât 


LM 


K 


F*r.  «. 


LN  - 
MN 


v 

x 


cofFH 
cof  EH 
cof  DH 


y 


on  auroit 


Tems  . en  L — Tems  . en  M ~ 2 ivix  cof  — , 


Tems . en  L — Tems  .enN  z 2 iwy  cof  — , 


Tems.  en  M — Tems  . en  N — 2 iwz  cof  — . 

2 


Donc,  puifque  ces  différences  font  données  immédiatement  par  les 
obùrvations,  fi  on  les  (uppofe  égales  à a,  b>  c>  on  aura  les  trois  équa- 
tions 
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c cof  — 

2 

J “ 2-,  S — X. 

u V 

<7  cof  — a cof  — 

2 2 

Or,  en  fuppofanr  la  pofition  c^s  lieux  d’obfèrvation  L,  M,  N,  don* 
née,  il  eft  clair  que  le  triangle  EF D fera  donné,  aufli  bien  que  le  rap- 
port des  cofinus  des  arcs  F H,  EH,  DH,  qui  aboutifient  au  môme 
point  H,  de  forte  qu’on  pourra,  à l’aide  des  équations  précédentes, 
trouver  la  pofition  du  pôle  des  parallaxes  H. 


d’où  l’on  tire 


b cof- 
2 


24.  Pour  cela  nous  nommerons  les  diftances 

FE L, 

FD M, 

DE N, 

& nous  aurons  dans  le  triangle  F EH 

cof  FHE  = 
dans  le  triangle  F D H 


cof  DHF  = 


cof  M — X'. 


v ci  - x2)  y (i-  z*y 

& dans  le  triangle  EDH 

cof  D H E = cof  N yz 


1/(1  - y2)  V (1  - z*y 

Mais,  comme  la  fomme  des  angles  qui  font  autour  de  F doit  faire  4 
droits,  on  aura 

cof  (FHE  -f-  DHF)  =r  cof  DHE, 
c’eft  à dire 

cof  FHE  X cof  DHF  - fin  FHE  x fin  DHF  = cofDHE, 


ou 
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ou  bien  en  quarrant 

(i  — (cofFHE)2)  (i  — (cofDHF)2) 

ZZ  (cofDHE  — cofFHE  x cofDHF)1, 

& réduifànt 

i — (cofFHE)2  — (cofDHF)2  — (cofDHE)2 

-F-  2 cofFHE  x cofDHF  x cofDHE  zz  o. 

Donc,  fubftituant  les  valeurs  trouvées  ci-dcflus,  & orant  les  dénomi- 
nateurs, on  aura 

(i  — -v2)  (i y2)  (i  — z2)  — (cof  L — xy)2  ( i — a2) 

— (cofM  — xz)2  (i  — y2)  — (cof N — y a) 2 (i  — x 2) 

2 (cof L — xy)  (cof  M — xz)  (cof N — yz)  zz  o, 

ce  qui  fè  réduit  à 

i — cofL2  — cofM2  — cofN2  -+-  2cofL  cofM  cof  N 

— x 1 fin  N2  — y 2 fin  M2  — a2  lin  L2 
-1—  2 xy  (cof  L — cof  M cof  N ; 

—J—  2ra  (cofM  cof  L cof  N) 

—H  2 y z (cof  N — cof  L cof  M)  ZZ  o. 

Or,  faifànc  pour  plus  de  fimplicité, 


b cof  — 
2 

* cof- 

2 


m. 


c cof  — 
2 

a cof  — 


», 


en  forte  que  l’on  ait  y zz  »/■*",  & z Z hx,  & fubftituant  ces  va- 
leurs dans  l’équation  précédente,  on  en  tirera 

x ZZ  V (i  — cof  L2  — cofM1  — cof  N®  -f-  2 cof  L cofM  cof  N), 

divifé  par 


Y (fin 


Nn  2 
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V(nnN2-f-/w3  An  M2  -f  »a  fin  L2  — ivi  (cofL  — cofM  cofN) 

— — 2 » (cof  M — cofL  cofN)  — 2 mn  (col  N — cofL  cof M)). 

Ainfi  l’on  connoitra  at,  & par  conféquent  suffi  y & s;  ce  qui  fuffit 
pour  déterminer  la  pofiuon  du  point  H. 

2 s-  A l’égard  des  arcs  L,  M,  & N,  il  eft  facile  de  les  dé« 
terminer  par  le  moyen  des  arcs  A,  fx  & v}  qui  font  fuppofés  connus. 

En  effet,  dans  le  triangle  FLE,  on  a FE~L,  LFzz  — 

2 

& LE  zz  — donc  nommant  >j  l’angle  en  L,  on  aura  cof  L ZZ 

cof  — cof  — cof»)  + fin  — fin  y-  De  plus  dans  le  triangle  LMN, 

..  cof  v — cof  A cof  u , 

on  a cof«  ~ n p ; donc  on  aura 

' lin  A fin  fi 


cof  L 
ou  bien, 
cof  L 


cof  — cof  — (cof  i>  — cof  A cof  /x) 

+ fin  - fin 

lin  A.  lin  /x  2 2 

cof*  — cof  A.  cof  u A u 

4-  fin  — fin  —, 

r A-  r 2 a’ 

4 lin  — lin  — 

'7 


ou  bien  encore, 

_ _ r -1-  cof  v cof  A — cof  fx 

COI  L _ r y 

4 fin  — fin  — 

2 2 

& l’on  trouvera  de  même 

, ,,  i cof  u — cof  A — cof  V 

col  M ~ r > 

K v 

4 lin  — lin  — 

2 2 


cof 


co f N zz 
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Ce  que  nous  venons  de  démontrer  touchant  les  différences  des  parallaxes 
obfervées  en  deux  on  trois  endroits  différens,  doit  s’appliquer  de  mê- 
me aux  différences  des  fo mmes  des  parallaxes,  dont  nous  avons  traité 
dans  l’art,  i 6.  & fuiv.;  il  faudra  feulement  fubfhtuer,  dans  ce  cas,  au 
pôle  H des  parallaxes  le  pôle  G de  la  fomme  des  parallaxes. 

26.  Avant  de  paffer  à l’application  de  la  théorie  que  nous  ve- 
nons de  donner,  il  eft  bon  de  remarquer  que,  comme  dans  la  pro- 
jection ordinaire  des  Mappemondes,  qui  eft  la  projection  fteréogrnphi- 
que  de  Pto'émée,  tous  les  cercles  du  globe  deviennent  auffi  des  cer- 
cles, on  pourra  également  transporter  fur  la  Mappemonde  les  différens 
cercles  des  parallaxes  & des  fommes  des  parallaxes  que  nous  avons  en- 
feigné  à tracer  fur  le  globe. 

Si  l’on  connoiffoir  pour  chacun  de  ces  cercles  lapofitionderrois 
points  quelconque,  il  n’y  auroit  qu’à  chercher  fur  la  Mappemonde  les 
points  correfpondans,  & le  cercle  qui  pafferoir  par  ces  trois  points 
feroit  néceffairement  la  projection  du  cercle  décrit  fur  le  globe;  mais, 
lorsqu'on  ne  connoit  que  la  polition  du  pôle  avec  l’ouverture,  c’eft  à 
dire,  l’arc  qui  mefure  la  diltance  du  pôle  à la  circonférence,  il  eft  plus 
court  de  chercher  directement  le  centre  & le  rayon  de  la  projeCtion. 

Pour  refoudre  ce  problème,  foie  AB  le  diamètre  du  cercle  FJg.'i*. 
de  projeCtion , O le  lieu  de  l’oeil , H le  pôle  d’un  cercle  décrit  fur 
le  giobe,  dont  MN  eft  le  diamètre,  AVBO  un  grand  cercle  de 
la  fphere  qui  paffe  par  les  points  O & H ; il  elt  facile  de  voir  qu’en 
menant  les  rayons  vifucls  OM,  ON,  le  cercle  MN  fera  projette  par  fig. 
un  autre  cercle  dont  le  diamètre  fera  ST:  de  forte  qu’en  divilànt  la  li- 
g.-i  ST  en  deux  également  en  R,  le  point  R fera  le  centre,  & la  li- 
gue RS  le  rayon  du  cercle  dont  il  s’agit. 


Nn  3 


De 


rig.  !j. 


Fig.  14. 


Fig.  12. 


De  plus,  fi  on  fuppofè,  comme  dans  les  Mappemondes  or- 
dinaires, que  le  cercle  de  projedion  E APQ_B  efi  le  premier  mé- 
ridien, & que  EQ^foit  le  diamètre  de  l’équateur  qui  y efl  perpen- 
diculaire, & P le  pôle  du  monde  j il  eld  clair  qu’en  menant  par  les 
points  P à H l’arc  de  méridien  PU,  on  aura  PH  égale  au  complé- 
ment de  la  latitude  du  point  H,  & l’angle  HP  A égal  à la  longitude  de 
ce  même  point. 

Donc , fi  on  nomme 


la  latitude  du  point  H - - - - a, 

la  longitude  du  même  point  - - - - 

l’arc  H M,  c’eft  à dire,  l’ouverture  du  cercle  M N - 

l’arc  AE  - - - V, 

l’arc  HA  - - - - - W, 


on  aura  d’abord  dans  le  triangle  H AP  re&angle  en  A tang.  AP 
— tang  P H cof  H A P , & lin  HA  zz  fin  PH  fin  H P A , c’eft 
à dire, 

tang  V zz  f & fin  W zz  cof  a fin  (3. 


Enfuite  on  aura  AN  zz  W -f-  £,  AM  zz  W - CT  ZZ 

VN  W 4-  ? 

tang  VON  ZZ  tang  zz  cot -,  & de  même  CS  zz  cot 

2 1 2 


w-<? 

2 


Donc 


cot 


W — g 


cot 


w + <? 


CR  ZZ 


RS  zz 
ou  bien, 


cot 


W 


î 


cot 


W Ç 


CR 


CR  — fin  W RC  — fin  i 

~ cofW  — | — cof  ^ * — cofW  -H  co  Cf 

Au  relte,  la  folurion  de  ce  problème  deviendrait  beaucoup  plus  facile, 
fi  dans  la  projection  de  la  Mappemonde,  au  lieu  de  fuppofcr  l’oeil  dans 
l’équateur,  comme  on  le  fait  ordinairement,  on  le  fuppofoit  au  pôle 
même;  car  alors,  tous  les  méridiens  étant  des  lignes  droites,  il  eft  clair 
que  le  centre  du  cercle  fur  la  Mappemonde  fè  trouverait  dans  le  mê- 
me méridien  que  fur  le  globe,  de  forte  qu’il  n’y  aurait  qu’à  marquer 
fur  ce  méridien  les  deux  points  par  où  doit  pafler  le  cercle,  & la  por- 
tion de  méridien  interceptée  entre  ces  deux  points  en  ferait  néccffaire- 
ment  le  diamètre. 

§.  III.  Application  de  la  théorie  précédente  aux  pajfnges  des  Planètes 

fur  le  difjue  du  Soleil. 

27.  Suppofons  maintenant  que  Paître  S foit  le  Soleil,  & que 
Paître  V foit  une  planete  quelconque  qui  paffe  devant  lui;  en  faifânt 

Z H au  demi -diamètre  du  Soleil,  on  aura  (art.  13.)  iw  cof  g 

pour  la  parallaxe  d’entrée,  & iw'  cof  pour  la  parallaxe  de  fortie, 
c’elt  à dire,  pour  les  effets  de  la  parallaxe  fur  le  tems  de  l’entrée  & de 

la  lortie  de  la  planete  ; le  figne  marque  l’accélération  du  contaét, 

& le  figne  le  retardement. 

28.  Soit  (fig  14.)  S le  centre  du  Soleil,  ELC  fôn  disque,  Fig.  14. 
VV/  la  route  de  la  planete  V fur  ce  disque,  EC  l’écliptique,  SL  le 
cercle  de  latitude  du  Soleil,  SD  le  cercle  de  déclinaifon,  en  menant 

les  rayons  SV,  SV',  & la  perpendiculaire  SR,  on  aura  S égale  à 
la  latitude  de  la  planete  au  tems  de  ia  conjonction,  R S Q égal  à l’angle 
de  la  ligne  VV'  avec  la  ligne  EC,  c’elt  à dire,  à l’mclinaifon  de  l’or- 
bite rélative  VV'  de  la  planete  fur  l’écliptique,  DSL  ~ à l’angle  de 
pofirion  du  Soleil,  & les  angles  VSD  & V'SD  feront  ceux  que  nous 
avons  nommés  t & «'  dans  les  art.  x j.  & 1 6. 

Soient  nommées  donc/ 


la 
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la  latitude  de  la  planete  au  tems  de  la  conjonélion  - - A, 

l’inclinaifon  de  Ton  orbite  rélative  fur  l’écliptique  - - -T, 

l’angle  de  polirion  au  moment  de  l’entrée  - - - II, 

l’angle  de  pofuion  au  moment  de  la  fortie  - - - - II'. 

On  trouvera  d’abord  la  moindre  diftance  de  centre  SR  zz  A cof  T; 
enfùite  faifant  l’angle  VS  R zz  ») , on  aura 

r A cof  r ri 

cof  >}  ZZ  — - — , &.  par  confcquent 

Lj 


e zz  tj  — r — n,  t'zti  + r + n'. 

Connoiflant  par  ce  moyen  les  angles  e & & connoiffant  aufll  les  dé- 

clinaifons  du  foleil  p & p'  pour  les  momens  de  l’entrée  & de  la  fortie, 
on  trouvera  aifément  par  l’arr.  1 4.  la  pofition  des  pôles  H , & H',  que 
nous  nommerons  dorénavant  pôles  d'entrée  £r  de  fortie ; arnli  on  con- 
noitra  pour  chaque  lieu  de  la  terre  les  angles  çf,  & Ç*. 

Nous  remarquerons  feulement  que,  comme  l’angle  e'  tombe  de 
l’autre  côté  du  cercle  de  déclinaifon  S D , il  faudra  aulli  dans  la  fig.  7. 
prendre  l’arc  SH  de  l’autre  côté  de  PS;  ainfi  l’angle  SPH  devra  être 
regardé  comme  négatif,  c’elt  à dire  que  cet  angle,  au  lieu  d’être  fup- 
pofé  égal  à fi*  — q‘,  devra  être  au  contraire  zz  q‘  — /3'. 


29.  A l’égard  des  mouvemens  horaires  Q & ô',  il  eft  facile  de 
voir  que , fi  on  nomme 


le  mouvement  horaire  de  la  planete  fur  fon  orbite  rélative  au  moment 
de  l’entrée  - 

& au  moment  de  la  fortie  - - - ’ - ^ 


on  aura  ô 
6 


8-,  ~ c’eft  à dire, 

s-  v (z3  — a*  cof  r2)  . „ 

- — v"  fin  i)j 
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fi7  = 


§'  y (z*  — a- 


Z 


= * fin 


Dans  les  partages  de  Mercure,  les  quantités  $•&  JF  peuvent  différer  en- 
rr’elles  de  quelques  fécondés,  à caufe  de  la  grande  excentricité  de  celte 
planere;  mais  dans  ceux  de  Vénus  la  différence  de  ces  deux  quantités 
cft  abfolument  infem'ible:  il  eu  faut  dire  autant  des  quantités  u & u\ 
qui  expriment  les  rapports  des  diftances  de  la  planete  au  Soleil  & à la 
Terre  (arr.  1 3.),  de  forte  que  dans  ces  derniers  partages  on  peut  fup- 
pofer  w1  ~ w. 

30.  Mr.  de  l’Isle  ert  le  premier  qui  ait  eu  l’idée  de  tracer  fur- 
ie globe,  aurti  bien  que  fur  la  mappemonde,  les  différons  cercles  des  pa- 
radoxes d’entrée  & de  fôrtic  dans’  les  partages  des  pianotes  fur  le  dis- 
que du  Soleil.  Il  l’exécuta  d’abord  pour  le  partage  de  Mercure  de 
17J3 , & enfuite  pour  celui  de  Vénus  de  1761  ; & Mr.  de  la  Lande 
a rempli  le  même  objet  pour  le  partage  de  Vénus  qui  s’obfcrvcra  en 
17651.  Comme  Mr.  de  l’isle  n’a  point  donné  les  principes  de  fi  mé- 
thode, & que  Mr.  de  la  Lande  n’a  déduit  ia  fienne  que  de  la  théorie 
des  projetions,  j’ai  cru  qu'il  n’etoit  pas  tout  à fait  inutile  d’examiner 
cette  matière  par  l’analyfè;  d’ailleurs,  fuivant  les  méthodes  dont  nous 
venons  de  parler , pour  trouver  le  pôle  H ô’entree  ou  de  foriie,  il  faut 
prolonger  l’arc  de  grand  cercle  SV  en  H,  de  maniéré  que  l’on  ait 
SH  “ 90 0 j au  lieu  que  nous  avons  trouvé  (arr.  14.)  que  l’arc  S H 

lin  Z 

doit  être  ZZ  90°  + r,  l’arc  r étant  tel  que  fin  s “ . 11  ert  vrai 

g 

que  comme  Z demi  - diamètre  du  Soleil  n’ert  que  d’environ  r 6',  de  que 
la  quantité^,  rapport  des  difbmces  de  la  planète  de  de  la  Terre  au  So- 
leil, ert  à peu  près  T-J-  pour  Mercure,  & x£-  pour  Vénus,  l’angle  s 
ne  lèra  que  d'environ  37'  pour  la  première  de  ces  deux  planètes  & de 
2 11  pour  la  fécondé , ôt  qu’ainfi  l’erreur  fera  toujours  forr  petite. 

Cependant,  comme  on  pou rroit  appliquer  la  même  théorie  à 
des  cas  où  la  diltance  Z ne  feroit  plus  très  petite,  il  m’a  paru  impor- 
tant de  réfoudre  le  problème  en  route  rigueur. 


Fis.  ; 


Mim.  de  f Acad.  Tom.  XXII. 


Oo 
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3i.  Mais  ce  n’cft  pas  là  le  feul  avantage  de  notre  méthode. 
On  fait  que  la  plus  importante  de  toutes  les  obfer  valions  que  l’on  puiffe 
faire  dans  un  paffage  de  Vénus > eft  celle  de  la  durée  du  paffage  5 aulfi 
le  principal  objet  des  voyages  qui  ont  été  en'repris  à l’occ.ifion  du  pa£ 
fage  de  1 7-5 1,  é.oit  de  nous  procurer  des  obfervarions  de  la  durée  dans 
les  lieux  où  les  effets  de  la  parallaxe  dévoient  être  les  plus  fenfibles 
& les  plus  oppofés;  & tel  eft  aufîï , je  crois,  le  but  des  voyages  aux- 
quels les  Aftronomes  fe  difpofent  actuellement» 

Or,  fuivant  ce  que  nous  avons  démonrré  dans  l’art.  1 8 &fuiv., 
la  parallaxe  de  durée  elt  exprimée  en  général  par 

i V (w2  H—  zww*  cof  go  w'2)  x co f a, 
a étant  la  diftance  du  lieu  d’obfèrvation  au  pôle  G,  dont  la  poflion 
eft  donnée  fur  le  globe  ; de  forte  que  la  para'laxe  dont  il  s’agir  fera  ab- 
fo'umenr  nulle  dans  les  lieux  placés  fous  la  circonférence  du  grand  cer- 
cle qui  auroit  le  même  point  G pour  pôle,  & qu’elle  croîtra  en  raifon 
des  linus  des  dilfances  à ce  même  cercle»  On  pourroit  donc  auffi,  fi 
on  vouloir  tracer  fur  un  globe,  ou  fur  une  mappemonde,  diftérens 
cercles  de  durée , c’eft  à dire  tels,  que  la  durée  du  pafTage  lut  la  mê- 
me pour  tous  les  pays  qui  fe  trouveroient  dans  la  circonférence  de  cha- 
cun d’eux;  Topéraiion  feroir  abfolument  la  meme  que  pour  les  cercles 
d’entrée  & de  fortie  de  Mr.  de  l’Isle,  en  prenant,  au  lieu  du  pôle  Hou 
H',  le  pôle  G (art.  1 9.). 

3:.  Ma  méthode  donne  de  plus  un  moyen  facile  de  compa- 
rer enrr’e.les  les  obfèrva:ions,  /oit  de  l’entrée  ou  de  la  fortie,  foit  de  la 
durée  du  paffage,  faites  en  plufieurs  endroits.  Car  nous  avons  trouvé 
que  la  différence  entre  les  momens  de  l’entrée  ou  de  la  fortie  pour 
deux  endroits  quelconques  elt  exprimée  généralement  par 

zi  w cof  — cof  £, 

tes  angles  A.  & ? dépendant  de  la  pofirion  des  lieux  cTobfêrvation,  & 
de  ceile  des  pôles  d’entrée  ou  de  fortie  ^arc.  22 .)» 

Il  en 
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Il  en  eft  de  même  des  différences  de  durée,  en  prenant  le  pô- 
le de  durée  à la  place  de  celui  d’entrée  ou  de  fortie. 

Ainfi,  connoiflant  exa£temenr  la  pofition  des  lieux  d’obfervarion, 
& ayant  déterminé,  foit  par  les  râbles,  fuir  par  l’obfèrvation  inêiT<e, 
les  éiémens  d’où  dépend  la  pofition  des  pôles  (art.  28.),  on  trouvera 
immédiatement  la  valeur  de  z,  c’eft  à dire,  la  parallaxe  du  Soleil,  qui 
eît  le  principal  objet  des  obfervaiions  des  paffages  de  Vénus. 

33.  Si  on  avoir  trois  obfervations  faites  en  trois  endroits  dif- 

férens,  on  n’auroit  befoin  que  de  connoitre  la  pofirion  de  ces  trois 
lieux , pour  pou'  oir  déterminer  la  parallaxe  i du  Soleil;  car,  dans  les 
formules  des  arr.  23.  & fuiv,,  on  auroit  par  obièrvarion  les  valeurs 
des  quantités  «,  l/,  c,  différences  entre  les  tems,  foit  de  l’enrrée,  foit 
de  la  fortie,  ou  de  la  durée,  obfervés  dans  les  trois  lieux  donnes;  en- 
fuite  les  dittances  refpeétives  de  ces  mêmes  lieux  donneroient  les  va 
leurs  des  angles  ?v,  fx,  v,  & par  conféquenc  autli  celles  des  angles  L, 
M,  N (art.  25.);  ainfi  on  trouveroit  la  valeur  de  x (arr.  24.),  laquel- 
le étant  mife  dans  l’équation  a zn  2 ivjx  co f on  en  tireroir  la 

valeur  de  i. 

34.  Cette  méthode  de  connoitre  la  parallaxe  du  Soleil  par  le 

moyen  de  trois  obfervations  me  paroit  la  plus  commode  & la  plus  ex- 
acte de  routes;  il  faut  feulement  remarquer  que,  fi  on  veut  fe  fervir 
des  obfervations  de  l’entrée  ou  de  la  fortie,  il  eft  néceffaire  de  con- 
noitre avec  une  très  grande  précilion  les  différences  des  méridiens  des 
lieux  d’obfervation , pour  avoir  les  valeurs  exactes  des  différences  des 
tems  tf,  mais,  fi  on  employé  les  durées  obfervées,  les  dif- 

férences des  méridiens  n’enrreronr  plus  que  dans  la  dé  ermination  des 
quantités  K,  fi,  v,  & par  conféquent  il  fuffira  qu’elles  fuient  connues 
à lies  peu  pics,  aulli  bien  que  les  latitudes  des  lieux. 


Oo  2 


35’ 
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55.  Au  rcfte , pour  lavoir , fi  le  partage  fera  vifible  dans  un 
Jien  quelconque  donné  il  n’y  aura  qu’à  chercher  la  hauteur  du  So- 
leil dans  ce  lieu  aux  momens  de  l’entrée  & de  la  fortie. 

Soit  donc  la  hauteur  du  Soleil  au  deffus  de  l’horizon  du  lieu  L 
au  moment  de  l’entrée  <r, 

la  hauteur  au  moment  de  la  fortie  - - - ff-'j 

il  eft  clair  que  la  diftance  du  même  IieuL  aux  lieux  de  la  terre  auxquels 
le  Soleil  fera  perpendiculaire  aux  momens  de  l’entrée  & de  la  fortie, 
& qui  font  déterminées  par  les  latitudes  c*  & aï,  & par  les  longitudes 
fi  & fi1,  il  efl  clair,  dis -je,  que  ces  diftances  feront  les  complémens 
des  angles  r,  & <r'  \ c’eft  pourquoi  on  aura 

lin  cr  zz  cof  a cof  coC(fi  — (£>)-{- fin  a fin  , & 

fin  tr*  ZZ  cof  a'  cof  vj;  cof  (fi1 (£)  -f-  fin  a'  fin  v[/. 


3 6.  R e m a R qjj  e.  Lorfque  fangle  Z eft  fort  petit,  on  pour- 
roit  avoir  quelque  fcrupule  fur  la  réduction  que  nous  avons  faite  (art. 
1 3.)  de  l’équation  cof  Z'~  cof  Z -f-  tu  fin  Z cofg  à Z'zzZ — irtcofg-, 

7T  ^ 

car,  fuit  Z'zzZ  + tTj  on  aura  cofZ'zz:  cof  Z — ^-finZ — — cofZj&c:: 

2 

donc  7r  fin  Z -f-  cof  Z &c:  zz  — tu  fin  Z cof^,. 


& par  conféquenr 


% 


tf2  cot  Z 


&c: 


d’ou  l’on  tire 

i°.  7r  ZZ  ta  cof 

2°.  7F  ~ tU  cof  £ 


— iu  cof  g. 


cot  Z cof 


& ainfi  de  fuite.  Or,  comme  i efl  une  quantité  fort  petite,  nous 
avons  cru  pouvoir  nous  en  tenir  à la  première  valeur  approchée  de  tf, 

fàvoir 


favoïr  — iu  co Cg3  d’où  réfulce  l’éqaation  T!  zz  Z — iu  eof  ce- 
pendant, lorsque  l’angle  Z eft  affez  petit  pour  que  la  valeur  de  cox  Z 

, , ,,  , . . i2uz  cot  Z cof  c?2 

foit  fort  confiderable,  il  eft  clair  que  le  terme — ne 

doit  plus  être  négligé  vis-à-vis  du  terme  iu  cof  £ 

Pour  apprécier  l’effet  qui  réfulteroit  d’une  telle  négligence  dans 

les  partages  des  planètes  fur  le  difque  du  Soleil,  nous  remarquerons 

que  le  rapport  des  termes  dont  il  s’agît  eft  exprimé  en  général  par 

iu  cot  Z co(V  _ j . i u cot  TL 

5.  j de  für(e  que  fa  plus  grande  valeur  elt  de  — - — . 

Or  on  a environ  Z zz  1 61',  i ZZ  fin  i o",  u ~ o,  63 1 6 pour  Mercu- 
re, & — 2,6x44  pour  Vénus,  d’où  l’on  trouvera  pour  les  partages 
de  Mercure 

iu  cot  Z 

— = o,  003284, 


& pour  ceux  de  Vénus 

iu  cot  Z 


= o,  013)94- 


Ainfi  l’erreur  ne  fera  dans  le  premier  cas  que  de  T du  total,  mais 
il  fera  de  dans  le  fécond,  de  forte  que  fi  le  plus  grand  effet  de 

la  paraV.axe  étoit  de  8^  comme  il  le  fera  à très  peu  près  dans  le  parta- 

ge de  1 769,  la  plus  grande  erreur  feroit  d'environ  6 

Au  refte,  quelque  petite  que  foir  cerre  erreur,  fi  quelque  cal- 
culateur fcrupuleux  vouloir  abfolument  l’éviter,  il  le  pourroit  a fimenr. 

• TJ—  Z 

Pour  cela  il  furticpit  de  remarquer  que  cof  TJ  — cof  Z zz  2 fin 

TJ  4-  Z • y / t-\ 

* fin  — -- — ZZ  (en  faifant  TJ~  Z -f  t)  2 fin  — fin  ( Z -f  —J, 


de  forte  qu’on  auroit  rigoureufement  lréquation 
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<i  fin  j fin  (t,  -f-  ^ ZZ  iu  fin  Z cof 

ou  bien , à caufe  que  xr  efl;  un  angle  fort  petit, 

7t  fin  ZZ  iu  fin  Z cof 


d’où  l’on  tire 
tf  Z 


iu  fin  Z 


fin  (Z 


cof  Z» 


(z-+-t) 

ou  bien,  en  fubftituantpours-fa  première  valeur  approchée  — z»cûf<f, 

iu  fin  Z cof  Z 


7F 


fin  Z 


0 


iu  cof  Z\' 


y 


d’où  l’on  voit  qu’il  n’y  aura  qu’à  augmenter  la  parallaxe  d’entrée  en  rai- 
fin  T-* 

fon  de — — à i,  & la  parallaxe  de  fortie  en  celle 


-in  (Z  - -Cf^) 


de 


fin  Z 


fin 


l“'  cof  Z'^ 


a l. 


A l’égard  de  la  parallaxe  de  durée,  comme  elle  doit  être  égale  « la  fom- 
me  des  deux  parallaxes  d’enrrée  & de  fortie  (art.  i g.),  il  n’y  aura  qu’à 
y i ajouter  ces  deux  corrections, 

* COt--  u cof  Z x parall.  d’entrée 


1 CJt-"  n'  cof  Z'  x parall-  de  fortie. 


Ainfi, 
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Ainfi,  lorsqu’on  voudra  faire  ufàge  de  la  méthode  de  l’art.  2 3.  pour 
déduire  la  parallaxe  du  Soleil  de  trois  obfervations,  il  faudra  pour  plus 
d’exaCthude  appliquer  d’abord  ces  corrections  aux  obfervations  mêmes^ 
mais  je  crois  que  cette  précaution  fera  le  plus  fouvent  fuperflue. 

§.  IV,  Du  fojpige  de  Vénus  qui  s’ob/ervera  le  3.  Juin 
17  69  nu  fuir. 

37.  Comme  les  cireonftances  de  ce  partage  ont  déjà  été  dé- 
terminées par  differens  /.aronomes,  & furrour  par  Mrs.  Pingré  & de 
la  Lande,  d’après  les  tables  de  Mr.  Hallei,  corrigées  fur  les  oblèrva- 
tions  du  partage  de  1761,  & que  leurs  réfultats  s’accordent  d’ailleurs 
à très  peu  près,  j’ai  cru  pouvoir  me  difpenfèr  de  les  calculer  de  nou- 
veau , & je  me  fuis  contenté  d’emprunter  de  Mr.  de  la  Lande  les  élé- 
mens  fi.ivans: 

teins  vrai  de  la  conjonction  au  méridien  de  Paris  - io*  5 
longitude  du  foleil  - - - - 2*  i3°27/to//7 

latitude  géocentrique  de  Vénus  - io'  1 3"  4, 

indimilon  de  l’orbite  relative  de  Vénus  fur  l’écliptique  - 8°  29' o'', 

mou\  emenr  horaire  de  Vénus  fur  l’orbite  rélaciue  - - 4/  o"y 

mouvement  horaire  du  Soleil  - - - - 2/  1 3"  y> 

ladiffancedu  Soleil  à la  Terre  (en  fuppofànc  la  moyenne  “ t)  1,  01  f 14» 


la  dirtance  de  Vénus  au  Soleil 
le  demi- diamètre  du  Soleil 
le  demi  - diamètre  de  Vénus 


0,72627, 


Ainfi  on  aura  d’abord 


L — iS'47"> 
r — 1,  01514, 
/ = o>  72627, 


A zz  1 o'  1 3/y  4 T 

S-  zz  —4!  o"T 

ï 1=  8°  2 f o", 

y — !<■'  ,1-,// 


d’où 


38- 


d’où  i’on  trouvera 
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A cof  X — 10'  6y/,  7, 

1 = 5°°  S1  37"> 
0 zz  6'  zi  j 8 4//.  26, 

H — r—f—  o,  28887, 

• • /£  — 9.8)45722, 

* = 22'  3", 

/«  — lu'  ZZ.  0,4003957, 
ZZ  1,6912165, 

zv  ZZ  n/  zz  4 9/;,  1 1 5, 


(j'ai  multiplié  ici  la  valeur  de  y par  3 600  pour  avoir  la  valeur  de 
IV  en  fécondés.) 

A l’égard  de  1 on  remarquera  que , comme  le  mouvement  ho- 
raire 0 eiï  exprimé  en  fécondés,  il  faudra  de  même  exprimer  en  fé- 
condes la  parallaxe  du  Soleil;  de  forte  que  la  quantité  i dénotera  le 
nombre  des  fécondes  qui  déterminent  cette  parallaxe. 


39.  Maintenant  on  trouvera  dans  la  fig.  14.  du  §.  préc. 

/ . VR  z 2,  8616200, 

/ . QR  zz  j,  9565997, 

d’où , en  réduifant  ces  quantités  en  tems,  à raifon  de  4',  o"  par  heure, 
on  aura 

la  demi- demeure  du  centre  de  Vénus  fur  le  difquc  - 3*  i/ 47'^ 

la  différence  entre  la  conjonction  & le  milieu  du  partage,  la- 
quelle doit  s’ajouter  à la  conjonétion  - - 22 / 37//. 

De  forte  qu’on  aura  au  méridien  de  Paris, 

l’entrée  du  centre  à .....  7*  43/^ 

le  milieu  du  partage  à - - - - - 104  32'  30", 

la  fbnie  du  centre  à - - - - - 13*  34' 17". 

Or 
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Or  l’inrervalle  entre  le  commencement  du  paflage  & la  conjonélion 
étant  de  zh  39',  io7/,  & l’intervalle  entre  la  conjonction  & la  fin  du 
paflage  étant  de  3*  24/  24",  on  trouvera  6 7 20"  à retrancher  de  la 
longitude  du  Soleil  au  rems  de  la  conjonction,  & 8'  à y ajouter, 
pour  avoir  les  longitudes  aux  momens  de  l’entrée  & de  la  (ortie;  de 
(orte  qu’on  aura 

longitude  du  Soleil  pour  l’entrce  2*  i3°20/50//, 

longitude  du  Soleil  pour  la  (ortie  - - - 2r  1 3°3S/i8//, 

d’où  l’on  trouvera , en  fuppofant  l’obliquité  de  l’écliptique  de23°  28' 
10 7/,  telle  qu’elle  fera  au  mois  de  Juin  1769, 

P ZZ  220  25'  46"  p1  — 220  27'  33/', 

ri  = 70  5 ' 30",  Tl7  zz  6°  59*  3 5", 

& par  conféquenr 

e ~ 340  3J7  7",  ZZ  6 j°  38'  i 2". 

Enfin,  en  converti  fiant  les  tems  de  l’entrée  & de  la  (ortie  en  degrés  à 
raifon  de  r y°  par  heure,  on  aura  les  angles  horaires  du  Soleil  par  rap- 
port à Paris,  comptés  d’orient  en  occident;  donc,  en  prenant  les  com- 
plémens  de  ces  angles  à 3'io°,  6c  y ajoutant  20°  longitude  de  Paris, 
on  aura  par  rapport  au  premier  méridien 

q ZZ  267°  15/  1 5",  q‘  ZZ  176°  25'  45". 

40.  Cela  pofé,  on  aura  dans  le  triangle  PSH,  PS  — 
90°  — p,  SH  zz  90°  -f  s,  PSH  ZZf  pour  l’entrée,  & PS  zz  90° 

— p SH  ZZ  90°  -f-  j-,  PSH  zz  f7  pour  la  (ortie  (art.  14.  6c  fuiv.)  ; 
ainii  on  trouvera  t °.  le  côté  PH  qui  (èra  dans  le  premier  cas  ZZ  90° 

— a,  Ôc  dans  le  (econd  zz  900— a7;  2 °.  l’angle  S PH,  qui  fera  dans 
le  premier  cas  ZZ  (3  — </ , ôc  dans  le  fécond  ZZ  q‘  — f37;  de  (orte  qu’on 
connoirra  par  ce  moyen  les  latitudes  a,  a',  6c  les  longitudes  /3,  /3'  des 
pôles  d’entrée  ôc  de  furcie. 

On  trouvera  donc 


M(m.  it  l'Actd.  Tom.  XXII.  Pp 


a 


Piÿ.  7. 
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a =Z  49°  20'  7/7,  0 ZZ  26°44/i3//, 

a'  — 22°  15'  2j",  (37  ZZ  76°  15'  8". 

41.  Pour  trouver  maintenant  le  pôle  de  durée,  on  remarquera 
qu’à  caufe  de  w zz  ty7,  ce  pôle  tombera  précifément  au  milieu  de  l’arc 
qui  parte  par  les  deux  pôles  d’entrée  & de  forrie  art.  19. 

Soit  donc  P le  pôle  du  globe  terreftre  H,  & H7  les  pôles  d’en* 
trée  & de  fortie,  & G le  pôle  de  durée,  en  forte  que  H'G'  ZZ  £HH7; 
on  aura  dans  le  triangle  H P H7,  PH  zz  90 0 — a,  PH7zz  900  — a7, 
& HPH  ZZ  (S7  — (3;  ainfi  on  trouvera  le  côré  HH7  ZZ  co,  de  l’angle 
H';  enfoite,  dans  le  triangle  PHG,  connoirtanr  les  côrés  H7P  <5t  H'G, 
avec  l’angle  compris  H',  on  trouvera  le  côté  PG  zz  90°  — A,  & 
l’angle  H7  P G zz  (S'  — B. 

On  aura  donc 

w ZZ  470  i4/44//> 

A ~ 38°  2 17  y 3", 

B =:  j6°  47  23"; 

co 

& comme  T ZZ  2 w co f — (art.  20.),  on  aura 

T „ 

— ZZ  4577,ooo,  L . 1,6532083. 

2 

v 

42.  Voilà  tous  les  élémens  nécefiaires  pour  calculer  les  pa- 
rallaxes d’enrrée,  de  fortie  & de  durée  dans  le  prochain  partage  de  Vé- 
nus fur  le  Soleil;  nous  allons  les  remettre  ici  en  peu  de  mots  fous  les 
yeux  de  l’Académie. 

Le  lieu  du  pôle  d’entrée  eît  à 49 0 207  7 77  de  latitude,  & à 26° 
447  1 377  de  longitude;  ainfi  ce  pôle  tombe  entre  Francfort  & Nurcm- 
remberg  près  de  Miltenberg. 

Le  lieu  du  pôle  de  forrie eft  à 220  is727/7de  latitude,  &à76° 
jj7  87/  de  longitude;  de  forte  qu’il  tombe  près  de  Mafcare  en  Arabie. 

En- 
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Enfin  le  pôle  de  durée  eft  à 3 8 0 2 1 ‘ 5 3"  de  latitude , & à s 6° 
4/  2 3//  de  longitude,  c’eft  à dire,  à environ  deux  degrés  tant  à l’o- 
rient qu’au  nord  de  la  ville  d’Alexandrette. 

Ces  trois  pôles  étant  ainfi  déterminés,  fi  on  nomme  £ la  diftan- 
ce  d’un  lieu  quelconque  de  la  terre  au  pôle  d’entrée,  g là  diftance 
au  pôle  de  fortie,  & a la  diftance  du  même  lieu  au  pôle  de  durée,  on 
aura , en  dénotant  par  i le  nombre  des  fécondés  de  la  parallaxe  du  Soleil, 

effet  de  la  parallaxe 

fur  l’entrée  du  centre  - - - — 45»",  1x5*  cof  ^ , 

fur  la  fortie  du  centre  - - - -}-  49",  115*  cof 

fur  la  demi -durée  du  - - - — f-  45", 000  i cof  s» 

paflage 

le  figne  — marque  l’accélération , & le  figne  -f-  le  retardement  par 
rapport  au  centre  de  la  terre. 

De  là  on  voir,  1 qu’en  fuppofant  la  parallaxe  du  Soleil  de 
1 oUj  le  plus  grand  effet  de  la  parallaxe  fur  l’entrée  & la  fortie  fera  de 
49 1 " ou  de  8'  ii  ",  & fur  la  durée  de  900"  ou  de  1 >y  o"\  2 °.  que 

les  lieux  les  plus  favorables  pour  obferver  ce  pafTagc  font  ceux  qui  font 
le  plus  près  de  l’un  des  trois  pôles,  ou  des  points  qui  leur  font  diamé- 
tralement oppofés;  & comme  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe 
on  ne  pourra  gueres  voir  que  l’entrée  de  Vénus,  il  fera  avantageux  de 
l’obferver  le  plus  près  qu’il  fera  polfible  du  pôle  d’entrée. 

43.  La  différence  des  méridiens  entre  Berlin  & Paris  étant 
de  44'  25"  orientale,  on  aura  pour  le  méridien  de  Berlin 

l’entrée  du  centre  à 8*  1 57  8/7. 

Or  la  latitude  de  Berlin  étant  de  520  32'  30",  & la  longitude  de  310 
6'  i5//,  on  trouvera 

cof  £ ~ o,  96*8485, 

& l’entrée  y fera  accélérée  de  47",  438  de  forte  qu’en  faifant  izn 
10,  on  aura  7'  54"  pour  l’effet  de  la  parallaxe  à Berlin. 

Pp  2 
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Si  on  vouloit  corriger  ce  ré  fuit at  fuivant  la  remarque  de  l’art. 

fin  1 5 ' 47 
fin  1 5y  35^ 

ce  qui  donneroit  48/y,  047  i pour  l’effet  de  la  parallaxe,  laquelle,  en 
faisant  i ~ 10,  fèroit  donc  de  8'  o11,  c’eft  à dire  de  6tf  plus  grande. 
Ainfi  l’entrée  du  centre  de  Vénus  fè  verra  à Berlin  à 8fc  i'  8,y- 

On  voit  par -là  que  Berlin  eft  un  des  pays  de  l’Europe,  où  l’ef- 
fet de  la  parallaxe  fur  l’entrée  fera  le  plus  fenlible;  mais  comme  le  So- 
leil fera  près  de  fe  coucher , l’obfêrvation  ne  pourra  gueres  fè  faire 
avec  fuccès.  En  effet,  ayant  calculé  la  hauteur  du  Soleil  à 8A  7/,  j’ai 
trouvé  quelle  ne  doit  être  que  de  i°  43';  de  forte  que  l’obfèrvation 
de  l’entrée  de  Vénus  fera  néceffairement  fort  équivoque , & ne  fera 
prefque  d’aucune  utilité. 

44.  En  jettant  les  yeux  Car  la  carte  de  l’Allemagne,  je  vois  que 
la  ville  d’Emden  aura  à peu  près  le  même  avantage  que  Berlin  par  rap- 
port à l’effet  de  la  parallaxe;  mais  elle  aura  de  plus  l’avantage  que  l’en- 
trée y pourra  être  obfervée  à quelques  degrés  d’élévation  au  deffus  de 
l’horizon;  condition  néceffaire  pour  le  fucccs  de  l’obfervation. 

je  trouve  par  la  carte  de  Mr.  Mayer  que  la  pofition  d’Embden 
cft  environ  353°  20'  de  latitude  & à 24'  48/  de  longitude;  ce  qui 
donne  cof  Ç ~ 0,9973457,  & par  conféquent  48//,  985  * pour 
l’accélération  de  l’entrée  caufce  par  la  parallaxe,  à quoi  il  faudra  enco- 
re ajouter  6/<f  pour  plus  d’exaéfirude,  comme  nous  avons  fait  pour  Berlin. 

Ajnfi,  faifant  i HZ  1 0 , on  aura  pour  Embden  8/  16"  d’accélé- 
ration fur  l’entrée  de  Vénus,  c’eft  à dire  1 67/  de  plus  que  pour  Berlin. 
Outre  cela  la  hauteur  du  centre  du  Soleil  y fera  au  tems  de  l’entrée  de  3 0 
S7J;  ce  qui  paroit  fuffifant  pour  le  fuccès  de  l’obfèrvarion  ; ainfi  je 
crois  que  Einbden  eft  de  toutes  les  villes  des  Etats  du  Roi  celle  où  l’ub- 
fervation  du  paffage  de  1769  pourra  fe  faire  avec  le  plus  d’exaélitude 
& de  fruit. 


3 S y il  faudroit  le  multiplier  par 


, c’eft  à dire  par  1,01 28-6, 


45- 
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4 y.  Nous  n’avons  conrtdéré  jufqu’ici  que  l’entrée  & la  fortie 
du  centre  de  Vénus:  or  le  demi -diamètre  de  Vénus  étant  de  29/;,  il 
n’y  aura  qu’à  divifer  cetre  quantité  par  le  mouvement  horaire  0 de  Vé- 
nus par  rapport  au  centre  du  foleil , pour  avoir  le  tems  dont  les  con- 
tacte des  bords  de  Vénus  & du  Soleil  précéderont  ou  fuivront  l’entrée 
& la  fortie  du  centre;  & l’on  trouvera,  en  réduifant  ce  tems  en  fécon- 
des, 567"  ou  bien  ^ 27^.  Ainfi,  en  retranchant  du  tems  de  l’entrée 
du  centre  9'  27^,  ou  les  ajourant  à celui  de  la  fortie,  on  aura  les  tems 
des  deux  contaéte  extérieurs,  & réciproquement,  en  ajoutant  5/  27^ 
au  tems  de  l’entrée , & les  retranchant  du  tems  de  la  fortie , on  aura 
les  momens  des  deux  contaCts  intérieurs. 

46.  Lorsqu’on  ne  peut  obfervcr  ni  l’entrée  ni  la  fortie,  on  doit 
s’attacher  principalement  à déterminer  la  moindre  diftance  apparente 
des  centres. 

Or  il  eft  aifé  de  trouver  par  notre  théorie  l’effet  que  la  paralla- 
xe doit  produire  fur  cette  diftance;  pour  cela  il  n’y  aura  qu’à  faire 
Z ~ A co f T,  e — T,  & chercher  enfuire  le  pôle  des  parallaxes  de 
la  même  maniéré  que  pour  l’enrrée  ou  I3  fortie,  ayant  foin  feulement 
de  prendre  pour  p Ôt  y les  valeurs  qui  conviennent  au  tems  du  milieu 
du  partage;  après  quoi,  nommant  en  général  £ la  diltance  d’un  lieu 
quelconque  de  la  terre  à ce  pôle,  on  aura  (art.  x 3.)  — tu  co  f £ pour 
la  parallaxe  de  la  moindre  diltance  des  centres. 
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PROJET 

DE  QUELQUES  NOUVELLES  EXPÉRIENCES  A FAIRE, 

DONT  L’iDÉE  M’EST  VENUE  EN  EXAMINANT  LES  DIFPERENS 
FOURNEAUX  QUI  ONT  ETE  RECOMMANDES  AU  GRAND  - DM 
RECTOIRE  COMME  LES  MEILLEURS  RELATIVEMENT 
a'  l’ÉTARGNE  DU  BOIS. 

par  M.  J.  ALBERT  EULER.  (•) 


Le  Grand- Dire&oire  de  Guerre  «St  des  Domaines  ayant  propofé 
l’année  1763.  un  Prix  fur  la  meilleure conftruftion  des  fourneaux 
rélativement  à l’épargne  du  bois,  Mr.  Sulzer,  Mr.  de  Beaufobrc  «5c 
moi  fûmes  chargés  par  l’Académie  d’examiner  toutes  les  pièces  qui 
venoient  d’être  envoyées  fur  ce  fujer. 

Il  fut  d’abord  très  aile  de  choifir  parmi  cette  foule  de  Pièces  cel- 
les qui  promettoient  un  bon  effet,  & qui,  en  répondant  aux  vues  du 
Grand  - Direéloire,  méritoienc  feules  d’ctre  admifès  au  concours. 

Mais,  comme  de  plus  il  s’agifloit  de  juger,  laquelle  de  ces  piè- 
ces choifies  étoit  digne  d’être  couronnée,  les  lumières  de  la  feule  Théo- 
rie ne  fuflifant  plus , il  fallut  recourir  aux  expériences. 

On  convint  d’abord  qu’on  feroit  conflruire  fuccefïlvement  tous 
les  fourneaux  qu’on  avoir  choifis,  dans  la  même  chambre,  qu’après 
les  avoir  fait  bien  fëcher  on  les  chaufferoit  dans  des  jours  de  la  même 
tempéraiure  avec  une  égale  quantité  de  bois,  & qu’il  feroit  alors  faci- 
le de  juger  par  le  moyen  des  Thermomètres,  lequel  de  ces  fourneaux 
auroit  donné  la  plus  grande  chaleur  à la  chambre. 

Mais 

(*)  Lu  à l’Acadcmie  le  18-  Avril  1765- 
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Mais,  quelque  fure  que  parût  cette  méthode,  on  fut  néanmoins 
obligé  d’y  renoncer}  il  éroir  aifé  de  calculer  qu’un  feul  hiver  ne  fuffi- 
roit  pas  pour  faire  toutes  ces  expériences , & on  avoir  promis  au  pu- 
blic qu’on  ajugeroit  le  prix  au  mois  de  Janvier  du  même  hiver. 

Un  autre  moyen  plus  courr  pour  eflàyer  les  fourneaux  en  quef- 
tion,  étoit  d’employer  autant  de  chambres  qu’on  avoir  de  fourneaux, 
toutes  de  la  même  grandeur,  de  la  même  qualité,  de  la  même  expo- 
lltion;  de  chauffer  enfuite  tous  ces  fourneaux  aux  mêmes  jours  avec 
d’égales  portions  de  la  même  efpece  de  bois,  & d’obferver  enfin  par  des 
Thermomètres  d’une  égale  bonté,  lequel  des  fourneaux  approuvés 
auroit  le  mieux  chauffé  (a  chambre. 

Mais  où  trouver  ces  chambres , qui  à la  fois  euffent  la  même 
grandeur,  la  même  qualité  & la  même  expoficion?  L’exécution  de  ce 
projet  n’étoit  pas  fi  facile  qu’on  le  croyoit  d’abord;  quoiqu’on  n’eût 
choifi  que  quatre  fourneaux  pour  en  faire  les  épreuves,  & qu’on  n’eût 
befoin  pour  cet  effet  que  de  quatre  chambres,  routes  les  peines  qu’on 
s’étoit  données  pour  les  avoir  à louage  furent  inutiles;  on  n’en  put 
trouver  autant. 

L’hiver  approchoit  à grands  pas,  & il  fallut  fè  contenter  de 
trois  chambres,  qu’un  zélé(’)  Patriote  nous  avoit  offertes  pour  les  ex- 
périences, & qui  encore  étoient  très  différentes  entr’elles. 

On  fut  donc  obligé  de  faire  conftruire  deux  fourneaux  dans  une 
des  chambres  & un  dans  chacune  des  autres;  on  les  fit  enfuite  bien  fé- 
cher;  on  plaça  plufieurs  Thermomètres  dans  les  chambres  & on  chauf- 
fa presque  tous  les  jours  les  fourneaux  pendant  deux  mois  de  fuite,  en 
obfèrvant  toujours  foigneufemenr  les  degrés  des  Thermomètres  de  de- 
mi-heure en  demi  - heure,  depuis  que  le  feu  avoit  été  allumé  jusqu’à  ce 
que  la  chaleur  des  chambres  recommençât  à diminuer  confidcrablemcnr. 

Or  le  moyen  de  juger  par  ces  expériences,  lequel  des  four- 
neaux eft  le  meilleur  rélativement  à l’épargne  du  bois?  Comment  fai- 
re 

(*)  Mr.  Jifchke , Médecin  & Confeiller  de  Cour. 
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re  entrer  dans  le  calcul  la  differente  grandeur  & la  differente  qualité 
des  chambres? 

I!  faudroit  favoir  juger  entre  un  fourneau  qui  chauffe  très  mal 
une  grande  chambre  mal  fituée,  & un  autre  qui  chauffe  très  bien  un 
petite  chambre  bien  fi.uée. 

Enfuite,  comme  il  y avoir  deux  fourneaux  dans  une  même 
chambre,  & qui  par  conféquenr  ne  pouvoient  être  chauffés  aux  mêmes 
jours,  il  faudroit  encore  favoir  juger  entre  un  fourneau  qui  chauffe 
bien  dans  un  jour  moins  froid,  & un  autre  qui  chauffe  mal  dans  un 
jour  plus  froid. 

Ces  jugemens  demandent  une  connoifiance  parfaite  des  loix  de 
la  communication  &de  la  propagation  de  la  chaleur,  loix  qui  jusqu’ici 
font  très  peu  connues. 

Un  grand  nombre  d’expériences  ont  cependant  en  quelque  ma- 
niéré fuppléé  à ce  défaut  ; & les  fourneaux  qu’on  avoir  fait  conltruire 
ont  d’ailleurs  été  trop  différens  entr’eux  par  rapport  à leur  mérite,  pour 
qu’on  ait  pu  fe  tromper  en  ajugeant  le  prix. 

Mais,  indépendamment  de  ces  fourneaux  approuvés  & con- 
ftruits,  fi  l'on  veut  porter  un  jugement  exaél  fur  la  bonté  d’un  autre 
fourneau  quelconque,  rélativement  à la  température  de  l’air  de  de- 
hors, à la  grandeur  de  U chambre  & à la  quantité  & qualité  du  bois 
dont  on  fe  fert  pour  le  chauffer,  il  eft  avant  toute  chofè  néceffaire  de 
pouvoir  répondre  aux  queitions  fuivantes: 

j.)  De  quelle  maniéré  influe  la  température  de  l’air  de  dehors  fur  la 
chaleur  que  donne  un  fourneau  à une  chambre  après  l’avoir  chauf- 
fée avec  une  certaine  quantité  de  bois? 

2. )  Comment  la  chaleur  d’une  chambre  chauffée  dépend  de  fa  gran- 

deur? Quelle  feroit  cette  chaleur,  fi,  par  exemple,  la  chambre 
étoit  deux  fois  plus  grande  ? 

3. )  Enfin,  comment  la  chaleur  d’une  chambre  chauffée  dépend  de 

la 
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la  quantité  du  bois  brûlé?  Quelle  ferait  cette  chaleur,  fi  on 
avoit  brûlé  une  double,  une  triple,  &c.  quantité  de  bois. 

C’eft  pour  répondre  à ces  queftions  que  je  voudrais  qu’on  fît  les  ex- 
périences fuivantes  : 

Ire  Expérience. 

Chauffer  le  fourneau  d'une  chambre  dans  différentes  températu- 
res de  l'air  de  dehors , obferver  toates  les  heures  ou  demi  • heures , 
pour  chacune  de  ces  températures , la  chaleur  de  la  chambre  en  notant 
les  degrés  de  plujieurs  Thermomètres  placés  à différentes  diflances  du 
fourneau. 

Il  conviendrait  pour  cet  effet , 

i °.  de  choifir  une  chambre  expofée  au  Nord  de  façon  que  le  So- 
leil ne  pût  augmenter  la  chaleur  de  la  chambre  en  perçant  par  les 
fenêtres , ou  en  échauffant  les  murailles  ; 

2°.  d’y  faire  conftruire  un  fourneau  quelconque  qui  fe  chauffât 
dans  la  chambre.  On  ferait  très  bien  de  fe  fervir  d’un  fourneau 
de  fer; 

3 °.  d’employer  pour  toutes  ces  expériences  la  même  quantité  & 
qualité  de  bois.  On  choiiira  un  bois  bien  fec  ; on  le  fera  cou- 
per en  pièces  prefqu’égales  & on  en  péfera  enfuite  autant  de  por- 
tions égales  qu’on  croira  nécefTaire  ; 

4°.  d’ouvrir  les  portes  & les  fenêtres  de  la  chambre  jufqu  a ce  que 
la  température  de  l’air  de  la  chambre  fût  la  même  que  celle  de 
l’air  de  dehors  ; 

5°.  d’obferver  enfuite  cette  température  de  l’air  par  le  moyen  d’un 
Thermomètre  à points  fixes  ; 

6°.  de  chauffer  le  fourneau  en  y allumant  tout  de  fuite  toute  la  por- 
tion de  bois , qu’il  fera  bon  de  coucher  de  forte  que  la  flamme 
la  puiffe  embrafèr  le  plus  vite  qu’il  foit  pofïïble; 

Qq 
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7°.  de  prendre  plufîeurs  Thermomètres  à points  fixes,  (au  moins 
trois  ou  quatre).  Ces  Thermomètres  doivent  s’accorder  parfai- 
tement, & entr’eux,  & avec  celui  qu’on  aura  placé  dehors.  On 
les  placera  enfuite  à différentes  diffarrees  du  fourneau  & dans  diffé- 
rens  coins  de  la  chambre  ; favoir  un  Thermomètre  tout  au  platfond, 
un  autre  au  plancher,  un  troifieme  à une  moyenne  hauteur,  un 
quatrième  à 3 pieds  du  fourneau  &c. 

8 °.  d’obfèrver  enfin  les  degrés  de  ces  Thermomètres  de  demi  - heu- 
re en  demi  heure,  ou  au  moins  d'une  heure  à l’autre,  jufqu’à 
ce  que  tous  les  Thermomètres  foient  au  plus  haut  degré,  c’eft  à 
dire,  jufqu’à  ce  que  la  chaleur  de  la  chambre  foit  devenue  la  plus 
grande , & qu’elle  commence  par  conféquent  à diminuer. 

Après  avoir  fait  une  ou  même  plufîeurs  douzaines  de  ces  expériences 
dans  différentes  températures  de  l’air,  foit  pendant  l’hiver,  le  prin- 
tems  & l’automne,  foit  meme  pendant  l’été,  on  en  rayera  celles  pen- 
dant lefquelles  la  température  de  l’air  de  dehors  aura  confidérablement 
changé,  de  même  que  celles  où  le  bois  fe  fera  confumé  beaucoup 
plus  ou  beaucoup  moins  vite , qu’il  n’eft  arrivé  dans  la  plus  grande 
partie  des  expériences. 

Les  expériences  qui  reftent  donneront  à connoitre  de  quelle 
maniéré  la  température  de  l’air  de  dehors  influe  fur  la  chaleur  d’une 
chambre,  produite  par  le  feu  d’un  fourneau. 

Je  tirerai  du  journal,  que  la  Commiflîon  mentionnée  ci-deflus 
pour  examiner  les  fourneaux  préfentés  au  Grand  - Directoire  a tenu, 
Table  A.  les  expériences  ci  jointes , pour  fervir  d’échantillon  à ceux  qui  auroient 
envie  d’entreprendre  l’exécution  du  plan  préfent  des  expériences. 

Au  relie  il  eft  bon  d’avertir,  que  celui  qui  feroit  ces  expérien- 
ces doit  tenir  les  portes  & les  fenêtres  de  la  chambre  bien  fermées, 
qu’il  n’en  forte  pas  de  chaleur,  ou  au  moins  qu’il  n’en  forte  pas  un 
jour  plus  qu’à  l'autre. 
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IIde  Expérience. 

Chauffer  aux  mêmes  jours  plujieurs  chambres , différentes  entr’ el- 
les en  grandeur , avec  d'égales  portions  de  bois  des  fourneaux  de  la 
même  efpece. 

Il  fera  bon  pour  cer  effet  de  prendre  les  précautions  Vivantes: 

1 °.  Que  toutes  ces  chambres  ayent  la  même  expofition , & les  mê- 

mes qualités,  c’eft  à dire,  quelles  ayent  toutes  un  égal  nombre 
de  portes  & de  fenêtres. 

2 °.)  Quelles  ayent  encore  la  même  hauteur.  On  pourra  le  rétèr- 

ver  pour  une  autre  fois  de  faire  ces  mêmes  expériences  dans  des 
chambres  d’une  hauteur  différente,  mais  d’une  longueur  & lar- 
geur égale,  pour  pouvoir  mieux  s’affurer,  fi  la  hauteur  d’une 
chambre  contribue  quelque  chofe  à fa  chaleur  & combien  elle  y 
contribue. 

3°.  Que  tous  les  fourneaux  placés  dans  ces  différentes  chambres 
foient  de  la  même  efpece,  c’elt  à dire,  confiruits  de  la  même 
maniéré  & avec  les  mêmes  matériaux. 

Il  conviendroit  encore  de  le  fèrvir  pour  cet  effet  de  petits  four- 
neaux de  fer  qui  fè  chauffent  dans  la  chambre. 

4°.)  Qu’on  obferve  enfin  ici  les  mêmes  précautions  que  j’ai  déjà 
indiquées  ci  - deflus , à l’occafion  de  l’expérience  précédente 
N°.  3,  4,  y,  6,  7,  & 8- 

En  cas  qu’on  ne  puiffe  pas  chauffer  toutes  ces  chambres  aux  mêmes 
jours,  & que  la  température  de  l’air  de  dehors  ait  changé  en  atten- 
dant, on  confultera  les  réfultats  tirés  des  expériences  précédentes,  •& 
il  fera  alors  aifé  de  tenir  compte  de  la  variation  que  la  différente  tem- 
pérature de  l’air  de  dehors  peut  avoir  produite. 

La  Table  B fervira  d’échantillon  à ceux  qui  voudront  faire  ces 
expériences. 


Qq  * 
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IIImc  Expérience. 

Chauffer  un  ?nême  fourneau  avec  différentes  portions  de  hois. 

Il  feroit  fuperflu  de  mettre  ici  toutes  les  précautions  qu’il  faudrait 
prendre  pour  faire  les  expériences  de  cet  ordre  avec  toute  l'exactitu- 
de dont  elles  font  fufceptibles;  ces  précautions  font  les  mêmes  que  j’ai 
déjà  indiquées  en  parlant  des  expériences  précédentes. 

Je  dois  feulement  avertir,  que  lorfqu’il  n’elt  pasfaifable  de  choi- 
fir  toujours  pour  ces  expériences  des  jours  auxquels  la  température 
de  l’air  de  dehors  foit  la  même,  il  y faut,  avant  d’en  tirer  des  conclu- 
rions, faire  certaines  corrections,  dont  il  fera  aifé  ,de  déterminer  la 
quantité  par  les  réfultats  des  premières  expériences. 

La  Table  C achèvera  de  répandre  une  lumière  fuflîfanre  fur  la 
maniéré  de  faire  les  dernieres  expériences  que  je  viens  d indjquer. 

Ces  trois  efpeces  d’expériences  fuflîroient  parfaitement  pour 
répondre  aux  trois  queftions  propofées  fur  l’influence  réciproque  de  la 
température  de  l’air  de  dehors,  de  la  grandeur  de  la  chambre  & de  la 
quantité  du  buis  confumé,  fur  la  chaleur  qu’en  acquiert  l’air  de  la 
chambre. 

Or,  la  quantité  de  ces  influences  étant  par -là  déterminée,  il 
fera  aifé  déjuger  entre  deux  fourneaux,  lequel  aura  le  mieux  chauffé  ; 
car,  quelque  grande  qu’ait  été  la  différence  des  deux  chambres  dans 
lefquelles  ces  fourneaux  auront  été  conitruirs,  quelque  différente  qu’ait 
pu  fè  trouv  er  la  température  de  l’air  de  dehors  lorfqu’on  les  aura  chauf- 
fés, Si  quelque  différente  qu’ayenr  enfin  été  les  portions  de  bois  avec  lef 
quelles  ils  auront  chauffes,  après  avoir  mefuré  la  chaleur  de  l’une  St 
l’autre  chambre,  on  y apportera  les  corrections  néceflaires,  qui  réful- 
tent  de  ces  différences  de  grandeur  des  chambres,  de  température  de 
l’air  de  dehors  & de  portions  du  bois  confumé;  & la  différence  qui 
en  réitéra  encore  entre  ces  deux  degrés  de  chaleur  donnera  à connoi- 
tre  lequel  des  deux  fourneaux  mérite  la  préférence  rélativement  à l’é- 
pargne du  bois. 

Sup- 


# 309  # 

Suppofbns,  par  exemple,  qu’un  fourneau  ait  été  chauffé  avec 
1 6 livres  de  bois  de  charme  ; que  la  chambre  dans  laquelle  ce  fourneau 
eft  conftruit  ait  20  pieds  de  longueur,  13  pieds  de  largeur  & 1 3 pieds 
de  hauteur  j que  la  température  de  l’air  de  dehors  ait  été  ce  jour -là  de 
32  degrés  de  Fahrenheit,  & qu’enfin  la  chaleur  de  la  chambre  ait  été 
de  44  degrés  de  Fahrenheit. 

Suppofons  enfuite  qu’un  autre  fourneau  ait  été  chauffé  avec  22 
livres  de  bois  de  charme;  que  la  chambre  de  ce  fourneau  ait  1 8 pieds 
de  longueur,  10  pieds  de  largeur  & 1 3 pieds  de  hauteur;  que  la  tem- 
pérature de  l’air  de  dehors  ait  été  ce  jour -là  de  41  degrés  de  Fahren- 
heit , 6c  qu’enfin  la  chaleur  du  fourneau  ait  fait  monter  les  Thermomè- 
tres de  la  chambre  jufqu’au  6 5 degré. 

On  demande,  lequel  de  ces  deux  fourneaux  mérite  la  préféren- 
ce rélarivement  à l’épargne  de  bois? 

' Après  avoir  déterminé  par  les  expériences  indiquées  l’influence 
réciproque  de  la  température  de  l’air  de  dehors,  de  la  grandeur  de  la 
chambre  & de  la  quantité  du  bois  confirmé,  fur  la  chaleur  de  la  cham- 
bre ; il  fera  ailé  de  calculer  quelle  auroit  été  la  chaleur  de  la  fécondé 
chambre,  1 fi  la  température  de  l’air  de  dehors  n’avoit  été  ce  jour- 
là  que  de  32  degrés  de  Fahrenheit;  20.  fi  la  grandeur  de  cette  cham- 
bre, au  lieu  d’êire  de  13.  10. 18  ~ 2340  pieds  cubiques,  étoit  de 
13.  19  20  ~ 4940  pieds  cubiques;  30.  enfin,  fi  au  lieu  de  l’avoir 
chauffée  avec  22  livres,  on  ne  l’avoit  chauffée  qu’avec  16  livres  de 
bois  de  charme. 

Suppofant  donc, 

que  la  température  plus  froide  de  32  degrés  auroit  diminué  la  cha- 
leur de  la  chambre  de  10  degrés, 

que  l’augmentation  de  4940  — 2340  ZZ  2600  pieds  cubiques  dans  la 
grandeur  de  la  chambre  l’auroit  encore  diminuée  de  14  degrés,  & 

que  la  diminution  de  22  — 1 6 zi  6 livres  dans  la  portion  du  bois  con- 
fiimé  l’auroit  enfin  diminuée  de  3 degrés  de  Fahrenheit, 

Qq  3 


la 
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la  diminution  totale  de  la  chaleur  de  la  chambre  fèroit  de  27  degrés 
de  Fahrenheit,  de  forte  que,  li  le  fourneau  de  la  féconde  chambre 
avoir  été  confirme  dans  la  première,  & qu’on  l’y  eût  chauffé  avec 
1 6 livres  de  bois  de  charme  dans  un  jour  où  la  température  de  l’air  de 
dehors  étoit  au  3 2,nc  degré  de  Fahrenheit,  ce  fourneau  n’auroit  fait  mon- 
ter les  Thermomètres  de  la  chambre  que  jufqu’au  38  degré;  & par 
conféquent  le  fourneau  de  la  fécondé  chambre  feroit  beaucoup  au  deC 
fous  de  celui  qu’on  avoit  fait  conftruire  dans  la  première  chambre. 

Cet  exemple  fuffira  pour  donner  une  idée  claire  de  l’ufàge  des 
expériences  que  je  viens  de  propofer  ; outre  l’utilité  qui  en  réjailliroit 
pour  ménager  le  bois  & pour  la  réformation  des  fourneaux,  la'Phyfî- 
que  entière  & furtout  la  Pyrométrie,  cette  fcience  fi  peu  cultivée,  en 
prendroient  encore  des  accroiffemens  non  moins  confidérables. 

Mais  une  autre  queftion  très  intéreflante  pour  tout  le  public  eft, 
de  déterminer  laquelle  efpece  de  bois  eft  la  plus  avantageufe  pour  chauf- 
fer les  fourneaux?  L’Oeconome  expérimenté  nous  affure  que  c’eft 
le  bois  de  charme;  outre  la  grande  & durable  chaleur  que  cette  efpece 
de  bois  donne  aux  chambres,  l’on  peut  fe  fervir  utilement  des  cendres. 

Or  rien  n’eft  plus  aifé  que  de  calculer  les  avantages  qu’on  a de 
brûler  telle  ou  telle  efpece  de  bois:  on  n’a  qu’à  faire  l’expérience  fui- 
vante : 

i°.  On  fera  avant  toute  chofè  bien  fécher  les  différentes  efpeces  de 
bois  dont  on  fe  fert  pour  chauffer  les  fourneaux  ; 

2°.  On  déterminera  enfuite  la  gravité  fpécifique  de  chacune  de  ces 
efpeces; 

3°.  On  coupera  ce  bois  en  petites  pièces  prefqu’égales  entr’elles; 

40.  On  pèfera  de  chaque  efpece  plufieurs  portions,  par  exemple 
de  10,  de  16,  de  20  livres  &c. 

5 °.  On  choifirades  jours  auxquels  la  température  de  l’air  de  dehors 
foit  à peu  près  la  même;  ou  bien,  fi  cela  n’eft  pas  poffible,  on 
tiendra,  expériences  faites,  compte  des  différences  de  température  ; 

6°. 


6°.  On  chauffera  un  certain  fourneau  avec  toutes  les  portions  de 
bois  fucceflïvement; 

7°.  On  obtèrvera  foigneufement  toutes  les  précautions  que  j’ai  in- 
diquées ci-deffus  à l’occafion  de  la  première  expérience  N°. 
4,  5>6>7  & 8; 

8°.  Et  en  confultant  la  troifieme  expérience,  on  fera  en  état  de 
dérerminer  combien  de  livres  il  faudroir  de  chaque  efpece  de  bois 
pour  procurer  à la  chambre  un  certain  degré  de  chaleur  ; 

ÿ°.  Sachant  enfuite  la  gravité  fpécifique  de  chaque  efpece  de  bois, 
on  calculera  aifément  combien  de  fois  on  pourroit  chauffer  la 
chambre  avec  un  Havffen  de  chacune  de  ces  efpeces  de  bois,  en 
lui  procurant  toujours  un  même  degré  de  chaleur; 

io°.  Enfin,  en  comparant  avec  ces  réfultats  les  prix  des  différentes 
efpeces  de  bois , il  fera  aifé  d’en  conclure  laquelle  en  eft  la  plus 
avantageufe  pour  le  ménage. 

Il  eft  encore  bon  de  remarquer  qu’il  conviendroit  auflï  d’avoir  égard 
au  profit  qu’on  pourroit  retirer  des  cendres  de  ces  différentes  fortes 
de  bois. 

On  déterminera  de  la  même  maniéré  les  avantages  que  procu- 
reroit  la  confommation  des  tourbes  & des  charbons  de  terre,  des 
tourbes  de  tanneur  & d’autres  matières  combuftibles,  en  cas  qu’il  y 
en  eût  encore. 

L’échantillon  fuivant  fuffira  pour  éclaircir  en  partie  ce  point 
important,  & pour  donner  en  même  rems  une  idée  claire  de  la  ma- 
niéré dont  il  faudroit  s’y  prendre  pour  réfoudre  parfaitement  le  pro- 
blème dont  il  eft  queftion  ici. 

Je  l’ai  encore  tiré  du  Journal  de  la  Commiftion  qui  a été  char- 
gée d’examiner  les  fourneaux  préfentés  au  Grand- Directoire. 

On  s’étoit  fervi  pour  cet  examen  des  tourbes  de  terre  & de 
quatre  efpeces  de  bois,  (avoir  de  bois  de  hêtre,  de  bois  de  chêne,  de 
bois  d’aune  & de  bois  de  fapin. 


Après 


312  $ 


Après  avoir  bien  fait  fécher  ces  bois  & les  tourbes,  on  avoit 
trouvé  qu’un  pied  cubique 


de  bois  de  hêtre  pefoit 
de  bois  de  chêne 
de  bois  de  fapin 
de  bois  d’aune 


j 2 f-  livres, 

47^;  liVreS» 

3 5t  livres, 


314  livres,  & 


enfin  que  100  tourbes  pefoient  180  livres. 

Ôn  fit  enfuice  fcier  deux  fois  le  bois  & on  le  fit  couper  en  piè- 
ces prefqu’égales , dont  chacune  avoit  environ  un  pied  de  long  & qua- 
tre à cinq  pouces  quarrés  en  épaifieur. 

Enfin,  après  avoir  obfervc  tout  ce  que  j’ai  dit  fiir  cette  expé- 
rience aux  Nos.  4,  y,  6 & 7,  on  trouvera  que, 


1 6 livres  de  bois  de  hêtre, 

1 6 livres  de  bois  de  chêne , 

1 5 livres  de  bois  d’aune, 

1 2 livres  de  bois  de  fàpin , & 

1 8 livres  ou  10  pièces  de  tourbes, 


produifoient  un  égal  degré  de  chaleur. 

Maintenant , pour  ce  qui  regarde  le  prix  des  bois  & des  tour- 


bes, je  fuppoferai 


1 °.  qu’un  Hauffen  de  bois  dur,  tel  que  le  bois  de  lierre  & le  bois 
de  chêne,  coûte  20  écus; 

20.  qu’un  Hauffen  de  bois  blanc,  tel  que  le  bois  de  lapin  & le  bois 
d’aune,  coûte  18  écus; 

30.  que  mille  tourbes  coûtent  1 écu  6 gros; 

4°.  qu’il  en  coûte  encore  4 écus  pour  faire  mener  & couper  un 
Hauffen  de  bois; 

5 °.  qu’il  faille  payer  1 écu  6 gros  pour  le  tranfport  de  mille  tour- 


bes; 


6®. 
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6°.  enfin,  qu’un  Hauffen  de  bois,  lorfqu’il  eft  coupé  en  pièces, 
contienne  A pieds  cubiques. 

On  ne  s ’écarteroit  pas  beaucoup  de  la  vérité,  fi  l’on  fuppofoir 
A ~ 300  pieds  cubiques;  car,  comme  un  Hauffen  de  bois, 
félon  l’Edit  du  Roi , doit  avoir  18  pieds  de  longueur,  9 pieds  de 
hauteur  & 3 pieds  de  profondeur,  fa  capacité  feroit  de  48 6 
pieds  cubiques,  s’il  n’y  avoir  point  devuide:  or  on  peut  bien  fup- 
pofer  que  le  vuide  occupe  la  troifieme  partie  & que  24  pieds  cu- 
biques fe  perdent  par  la  hache  & le  tranfport. 

A pieds  cubiques  de  bois  de  hêtre  & de  chcne  coûteront  donc  24  écus; 
A pieds  cubiques  de  bois  de  fapin  & d’aune  22  écus,  & mille  tourbes 
2 écus  1 2 gros. 

Pour  éviter  une  répétition  ennuyeufè  dans  le  calcul , fuppofons 
algébriquement 

1 °.  qu’un  pied  cubique  du  bois  dont  on  veut  calculer  les  avanta- 
ges , pefe  - ...  a livres  ; 

2°.  qu’A  pieds  cubiques  de  ce  meme  bois  avec  le  tranfport  de  les 
fraix  pour  le  couper,  coûtent  ....  m écus; 

3°.  qu’enfin  il  en  faudroit  ....  «livres,  pour  donner  à 
une  certaine  chambre  un  certain  degré  déterminé  de  chaleur  : 

Et  les  deux  proportions  fuivantes  nous  mèneront  à la  folution  du  Pro- 
blème dont  il  s’agit  ici. 

i°.  1 pied  cubique  de  bois  peüè  a livres;  A pieds  cubiques  de  ce 
bois  peferonc  - - - - A a livres. 

a0.  A n livres  de  bois  coûtent  m écus;  n livres  de  ce  bois  coûte- 
ra» , 

teront  - - - - — ecus. 

A a 

Or  ^ écus  étant  le  prix  d’ « livres  de  bois , l’avantage  de  ce  bois  fera 
en  raifon  inverfe  de  c’eft  à dire,  le  bois  le  plus  avantageux  fera 
Mcm.  dt  l'Jcad.  Toin.  XXU.  Rr  celui 


celui  anquel  répond  la  plus  petite  valeur  de  — ; je  nommerai  donc 

A a 

celte  formule  la  quantité  du  désavantage  du  bois. 


En  appliquant  notre  formule  aux  quatre  efpeces  de  bois  avec 
lefquelles  les  expériences  ont  été  faites,  nous  trouverons  les  désavan- 
tages ou  les  prix  de 


j 6 livres  de  bois  de  hêtre 
j 6 livres  de  bois  de  chêne 
j 2 livres  de  bois  de  fapin 
ij  livres  de  bois  d’aune 


24x16 


1 r* 

1 VN 

66 

x 

A 

24 

. x 

1 

6 

47) 

25 

X 

A 

22 

X 

I 

2 

35) 

5 

X 

A 

22 

x 

I 

5 

3h 

33 

X 

A 

= 7,291  x j-  écus, 

ZZ  8, 127  x — ccus, 
A 

“ 7>43à  * écus, 
ZZ  1 o,  5 3 1 x 4-  écus. 


Or,  pour  les  tourbes,  nous  aurons  de  la  même  manière  le 


prix  de 


X î 8 

18  livres  ou  jo  pièces  de  tourbes  2 — — o,  045  écus. 


1000 


Entant  donc  que  1 6 livres  de  bois  de  hêtre,  1 6 livres  de  bois 
de  chêne,  1 2 livres  de  bois  de  fapin , & 1 y livres  de  bois  d’aune,  pro- 
duifènt  à une  même  chambre  le  meme  degré  de  chaleur  , le  bois  de  hê- 
tre fera  le  plus  avantageux  & le  moins  coûteux  pour  chauffer  les  four- 
neaux. Enfuite  vient  le  bois  de  fapin  qui  e(t  plus  avantageux  que  le 
bois  de  chêne , & enfin  le  bois  d’aune  qui  eff  le  moins  avantagées  de 
tous  les  bois. 


Quant  aux  tourbes,  leur  ufàge  fera  encore  plus  coûteux  que 
celui  des  boisj  car,  en  pofanr  A ZZ  300,  le  prix  de  15  livres  de 
bois  d’aune  fera 


10, 
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xo,  531  x ~ o,  035  1 , & panant  moindre  que  le  prix 

de  1 o tourbes  qui  en  eü:  l’équivalent. 

Au  relie,  il  efl  bon  de  remarquer  que,  comme  le  peu  de  te  ms 
ne  permettoit  pas  de  faire  toutes  les  expériences  avec  cette  exactitude 
que  demande  la  recherche  préfènte,  les  déterminations  que  je  viens 
de  calculer  pourront  très  bien  n 'être  pas  exactement  conformes  à la 
vérité. 


TABLE  A. 

Quantité  du  bois  conlumé’j  — — — 16  livre?  de  bois  de  lapin, 

grandeur  de  la  chambre;  la  longueur  19  pieds,  la  largeur  21  pieds, 

la  hauteur  1 3 pieds, 

expofition  de  la  chambre  ; deux  fenêtres  vers  Sud  • Sud  - Efl , 
qualités  de  la  chambre  ; deux  portes  & une  cheminée  fermée , 
(ituation  du  fourneau;  vis  à vis  des  fenetres  dans  un  des  coins  de  la 

chambre. 


Rr  a 


Tem- 
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l.Thermomet.ÜI.  Thermom. 

Ifl.Thermom 

Température 

Le  feu 

Heures 

après 

g pieds  au  deflus 

au  Plancher 

4 pieds  au  deflus 

de  l'air 

droit 

du  plancher 

ài  8 pieds  du  four- 

du  plancher 

de  dehors. 

éteint. 

avoir 

chaude 

à 20pieds  du  four- 

neau. 

à 4 pieds  du  four- 

neau. 

neau. 

le  6 Décembre  i 764. 

à 

0 

84  Réaumur 

84  Réaumur 

8 4 Réaumur 

à 7 heures  40  min. 

8heu- 

I 

T 

H 

94 

1 1 

Baromerre 

res 

1 

12 

x°i 

14 

29  pouces  0 lignes 

55 

*4 

1 34 

1 1 

* 44 

Thermomètre 

min. 

2 

1 3 

14 

à 8 heures  - - - 8i 

3 

1 2 

1 1 

1 3 

à midi  - - - - 9 

4 

ni 

«<>* 

12 

à 3 heures  - - - 9 

5 

1 1 

i°4 

1 1 

Venr  d’Eft 

6 

104 

104 

io4 

le  12  Décembre  1764. 

à 

0 

4 Réaumur 

4 Réaumur 

4 Réaumur 

à 9 heures  10  min. 

1 0 

X 

* 

4} 

44 

64 

Baromètre 

lieur. 

1 

7 

54 

94 

29  pouces  1 ligne 

24 

min. 

ii 

2 

9 

64 

64 

104 

94 

Thermomètre 

3 

74 

64 

84 

à 9 heure*  - - • 4 

4 

6 

74 

à midi 5 

5 

6 

64 

6 

7 

à 3 heures  - - - 4 

6t 

6 

64 

Vent  de  Sud. 

7 

6 

6 

6 

TA- 
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TABLE  B. 

Quantité  du  bois  confumé;  — — — 1 6 livres  de  bois  de  fapin. 

Température  de  l’air  de  dehors  le  12  Décembre  17  64. 

Baromètre  25  pouces  1 ligne,  mefure  de  Rhin, 
Thermomètre  à <j  heures  du  matin  - * 4 degrés  de  Réaumur, 

à midi  ...  . 5 

à 3 heures  du  foir  - - 4 

Le  feu  étoit  éteint  à 10  heures  & demie. 


Les  chambres 

2 fenêtres  vers 
Scd-Sud-Eft  & 

2 poi  tes. 

Heures 

après 

avoir 

chauffe 

I.  Thermomer 

S pieds  au  deflu. 
du  plancher  & 
2opiedsdufourn 

•II.  Thermom. 

! au  plancher  & 
à jÿ pieds  du  four- 
neau. 

III.  Thermom. 

4 pieds  au  delfus 
du  plancher  Ôc 
à 4picds  dufourn. 

Chambre  A. 

longueur  - - - 19  pieds 
largeur  - • * 21  — 
hauteur  - - - 13  — 
capacité  5187  pieds- 
cubiques. 

0 

1 

T 

1 

I* 

2 

3 

6 

7 

4 Réaumur 
4* 

7 

9 

9 

7\ 

6* 

6 

4 Réaumur 
4t 

5t 

61 

H 

H 

6 

6 

4 Réaumur 

H 

9i 

loi 

9i 

8 i 

H 

6 

à<8pieds  dufourn. 
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Chambre  B. 

longueur  - - - 19  pieds 
largeur  - - - 16  — 

hauteur  - - - 13  — 

capacité  3952  pieds 
cubiques. 
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TABLE  C. 

Grandeur  de  la  chambre}  la  longueur  19  pieds;  la  largeur  21  pieds, 

la  hauteur  1 3 pieds. 

Expofition  de  la  chambre;  deux  fenêtres  vers  Sud-Sud-EfL 
Qualité  de  la  chambre  ; deux  porres  & une  cheminée  fermée. 


Quantités  du  bois  confirmé 

Le  feu 
écoit 
éteint. 

Heures 

T.Thermomet.JII.  Therr.om. 

ITl-Thermom. 

avec 

après 

g pieds  au  dcfliK 

au  plancher 

4 pieds  au  defftis 

les  températures  de  l'air  de 

avoir 

chauffé 

du  plancher  à 

A 18  pieds  du  foui- 

du  plant  her 

dehors. 

2opicdsdufoum. 

neau. 

àJ4  pieds  du  fourn. 

Quantité  de  bois 

0 

4 Réaumur 

4 Réaumur 

4 Réaumur 

12  livres  de  fapin. 

% 

I 

4 i 

Température  de  l’air  de  dehors 

3 

2 

4t 

6 

le  14  Décembre  1764 

9 ne  u- 

1 

6i 

S 

9 

à 8 heures  15  min. 

res 

>1 

8 

Si 

9t 

Baromètre 

30 

2 

8 

Si 

8 i 

28  pouces  11  lignes 

min. 

3 

7i 

si 

7 

Thermomètre 

4 

6i 

Si 

6i 

à 8 heures  - - - - 4 
à midi 5 

S 

6 

s 

6 

à 3 heures  ....  4 

6 

Si 

s 

Si 

Vent  d'Oueft. 

7 

S 

s 

5 

Quantité  de  bois 
l6  livres  de  fapin. 

% 

0 

» 
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4 Réaumur 
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T 
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4i 
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IO 

I 

7 
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9i 
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II 

9 

6i 

loi 
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2 

9 

6i 
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29  pouces  1 ligne 
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6T 
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ADDITION 

A U 

PROJET  DE  QUELQUES  NOUVELLES  EXPERIENCES 

A FAIRE.  (*) 

PAR  M.  J.  A.  EULER. 


Les  expériences  que  feu  Mr.  le  Prof. Krafft  a faites,  pour  connoirre 
le  degré  de  chaleur  d'un  mélange  quelconque  de  fluides  de  diffé- 
rente température,  me  fourniffent  une  nouvelle  idée  fur  la  maniéré  de 
déterminer  l’influence  réciproque  de  la  température  de  l’air  de  dehors, 
de  la  grandeur  de  la  chambre  & de  la  quantité  & qualité  du  bois  con- 
fumé , fur  la  chaleur  q,ue  la  chambre  en  aquierr. 

Ces  expériences  confident  à plonger  un  Thermomètre  à points 
fixes  dans  un  valè  qui  contient  une  quantité  déterminée  d’eau  froide,  à 
y verfer  enfuite  une  autre  quantité  déterminée  d’eau  bouillante,  & en- 
fin à obferver  le  degré  du  Thermomètre,  tant  avant  qn’après  le  mé- 
lange. n 

Un  grand  nombre  de  telles  expériences  ont  conduit  feu  Mr. 
Kràffc  à la  réglé  luivanre,  pour  calculer  le  degré  de  chaleur  d’un  mélan- 
ge de  deux  maffes  d’eau  de  différente  température. 

Soit  a la  maffe  de  l’eau  la  plus  froide , 
m le  degré  de  fa  température , 
b la  maffe  de  l’eau  la  plus  chaude, 
a le  degré  de  fa  chaleur  ; 

& 

(*)  Lu  i l’Académie  le  9.  May  1765. 

(**)  Voyez  Commtnt.  Acad.  Pctropol.  Tom.  XIV.  p.220,  $.  10.  il,  fcqq. 


& le  degré  de  la  chaleur  du  mélange  fera 

il  via  -f-  8 nb 
1 1 a -H  8 b 

Cette  formule  donne  effectivement  les  degrés  de  chaleur  de 
tous  les  mélanges  que  Mr.  Krafft  a examinés,  très  à peu  près  comme 
Ton  Thermomètre  les  a montrés  ; & la  plus  grande  différence  entre 
le  calcul  & l’obfervation  eft  toujours  moindre  que  3 degrés  de  Fah- 
renheir. 

Feu  Mr.  le  Prof.  Richmann  a cependant  très  judicieufement  re- 
marqué que  la  formule  du  Prof.  Krafft  ne  fauroit  être  conforme  à la 
vérité,  & qu’elle  doit  néccffairement  différer  confidérablement  de  l'ex- 
périence, (i  l’on  emploie  des  quantités  d’eau  beaucoup  plus  petites,  ré- 
lativement  à la  portion  d’eau  bouillante , que  Mr.  Krafft  ne  l’a  fait.  (*) 

Car,  comme  les  maffes  du  vafe  & du  Thermomètre  même  re- 
çoivent au  ffi  une  partie  de  la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  & qu’elles 
communiquent  réciproquement  leur  chaleur  au  mélange,  ces  maffes 
doivent  néceffairement  entrer  dans  la  formule  avec  les  degrés  de  leur 
température. 

Mr.  le  Prof.  Richmann  fubftitue,  après  cette  réflexion,  la  réglé 
fuivante  pour  calculer  les  degrés  de  chaleur  des  mélanges  de  deux  maf- 
fes d’eau  de  différente  température , à celle  que  Mr.  Krafft  avoit  re- 
commandée : 


fi  a repréfente  la  maffe  de  l’eau  la  plus  froide, 
b celle  de  l’eau  la  plus  chaude, 
c la  maffe  du  vafe , 
d la  maffe  du  Thermomètre,  & 
x,  les  degrés  refpeélifs  de  chaleur  de  ces  maffes  a>  b,  c}  d-  le 
degré  de  chaleur  du  mélange  d’eau  contenu  dans  le  vafe  (èra 

ma  — j—  nb  — f—  rc  — \—  sd 
a -f-  b -J—  c -f-  d 


Mr. 


O Voyez  Comment.  nov.  Acad.  Pctrop.  Tom.  I.  pag.  15a. 
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Mr.Richmann  fait  enfuite  voir  par  l’application  de  cette  formu- 
le aux  expériences  de  Mr.  Krafft,  qu’elle  ne  s’écarte  jamais  au  delà  d’un 
degré  de  Fahrenheit  ; or  l’obfervareur  le  plus  cxa£t  peut  très  bien  fe 
tromper  d’un  degré  de  Fahrenheit,  furtout  fi  les  degrés  de  l’échelle 
du  Thermomètre  ne  furpaffent  pas  la  quatrième  partie  d’une  ligne. 

J’ai  au  refte  fait  moi  - même  un  très  grand  nombre  de  telles  ex- 
périences, & après  les  avoir  toutes  confrontées  avec  la  formule  de 
feu  Mr.  Richmann , j’ai  efFeélivemenr  trouvé  qu’elle  approche  de  fort 
près  de  la  vérité;  & comme  elle  eft  de  plus  fondée  fur  les  raifonne- 
mens  les  plus  juftes,  on  auroit  grand  tort  de  douter  de  fa  conformité. 


Si  les  mafles  du  vafe  & du  Thermomètre  font  très  petites  à l’é- 
gard de  celle  de  l’eau  contenue  dans  le  vafe , on  aura  encore  très  à peu 

près  le  degré  de  chaleur  du  mélange  a -j—  b ~ — — — j 

& fi  la  portion  d’eau  qu’on  verfe  dans  le  vafe  eft  bouillante , on  aura, 
lorfqu’on  fe  fert  d’un  Thermomètre  de  Réaumur,  ce  degré  de  chaleur 

ma  —j—  80  b 


& en  cas  qu’on  emploie  un  Thermomètre  dont  l’échelle  foit  divifée 
félon  la  maniéré  de  Fahrenheit,  ce  degré  de  chaleur  fera 

via  — 1—  214  b 
a — J—  b 

' La  Table  ci- jointe  contient  quelques  expériences  pour  confir-  Voyez 
mer  ce  que  je  viens  d’avancer:  - Table  a. 

la  xere  Colonne  contient  la  quanrité  d’eau  la  plus  froide  exprimée  par 
portions,  dont  chacune  eft  environ  de  6 pouces  cubiques; 

la  ade  Colonne  marque  les  degrés  de  chaleur  de  ces  portions,  félon 
la  mefure  de  Fahrenheit; 

la  3me  Colonne  marque  le  degré  de  chaleur  de  ces  mêmes  portions, 
Mim.dtt/had.  Tom.  XXII.  S S après 


après  y avoir  conllammcnt  jetté  une  feule  portion  d’eau  bouil- 
lante; enfin 


la  4me  Colonne  contient  les  degrés  calculés  que  donne  la  formule 
mn  \ 214  b 


a \ b 


-,  ou  bien,  à caufe  de  h ZZ  1 , celle-ci 


ma  -4-  214 
a — (—  1 


Ici  je  dois  encore  faire  obfèrver  que  les  degrés  mefurés  du 
Thermomètre  deviennent  toujours  plus  petits  que  les  degrés  calculés, 
à mefure  que  la  chaleur  de  l’eau  du  vafe  cft  plus  grande.  Mais  il  n’eft 
pas  difficile  d’en  comprendre  la  raifon.  Le  Thermomètre  étant  très 
chaud  fè  refroidit  plus  fubitement  en  le  tenant  à l’air  au  moment  qu’on 
verfe  de  l’eau  bouillante  dans  le  vafe  ; ce  thermomètre  étant  donc,  en 
le  remerranr  dans  l’eau , plus  froid  que  l’eau  même,  il  lui  communique 
auflïtôt  une  partie  de  fon  froid;  & partant  cette  différence,  bien  loin 
de  porter  atteinte  à la  juftefle  de  notre  formule,  contribue  au  contrai- 
re en  bonne  partie  à la  confirmer  de  la  maniéré  la  plus  convainquante. 


En  effet,  fi  on  fait  entrer  dans  le  calcul  de  ces  dernieres  expé- 
riences la  maffe  c & la  température  r du  Thermomètre , & qu’on  fe 


ferve,  au  lieu  de  la  formule 


mn  -4—  214 

« -+-"1  ’ 


de  celle-ci 


ma  -f-  214  -f  rc  ma  -f  214  (ni  — r)  ac  — 214  c -f  r 

» + c + x “ a -f-  1 (a  4-  i)  (a  -f  c4-x)  * * 

les  degrés  calculés  conviendront  très  bien  avec  les  obfervaiions. 

Efiayons  d’appliquer  la  formule  de  feu  Mr.  le  Profeffeur  Rich 
mann  à la  chaleur  des  chambres  chauffées;  & qu’il  me  foit  pour  cet 
effet  permis  de  regarder  une  chambre  chauffée  comme  une  grande  maf- 
fe  d’air  froide,  dont  une  certaine  partie  ayant  aquis  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  fe  mêle  enfuite  avec  la  mafTe  entière  & lui  communique  le 
même  degré  de  chaleur  que  le  fourneau  a produit. 


Soit 
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Soit  A la  maffe  d’air  contenue  dans  la  chambre  entière,  ou 
bien , ce  qui  revient  au  même , foit  A la  capacité  de  la  chambre  ; foie 
enfuite  m le  degré  de  chaleur  de  la  chambre  avant  de  l’avoir  chauffée, 
& N celui  qu’eile  a après  que  la  chaleur  du  fourneau  s’eft  communi- 
quée à l’air  de  route  la  chambre;  enfin  foit  B cette  partie  de  l’air  de  la 
chambre  qui,  s’érant  échauffée  au  degré  de  l’eau  bouillante,  lui  don- 
ne la  même  chaleur  N. 


Nous  aurons  donc  m — b ~ B;  a -|-  b — A ; » z:  80, 
favoir  fi  on  fè  fert  d’un  Thermomètre  divifé  à la  Réaumur ; & partant, 
puifque  la  maffe  d’une  chambre  eft  pour  l’ordinaire  affés  grande  pour 
qu’on  puilfe  mettre  c zz  o & d — o,  il  fera 


vi  A (80  — m)  B 

_ 


, ou  bien 


N z=  m 


<3c  de  là 


N — m — < 


Or  N — m exprime  l’augmentation  de  chaleur  que  la  chambre  reçoit 
après  avoir  été  chauffée;  d’où  l’on  voit  que  cette  augmentation  de 
chaleur  elt  réciproquement  proportionelle  à la  capacité  de  la  chambre, 
c’cff  à dire,  qu’elle  ne  feroit  que  la  moitié,  fi  la  chambre  étoit  deux  fois 
plus  grande,  qu’elle  ne  feroit  que  le  tiers,  fi  la  chambre  étoit  trois 
fois  plus  grande  &c. 

On  voit  encore  par  cette  même  formule  que  l’augmentation  de 
chaleur  de  la  chambre  eft  proportionelle  à la  quantité  B. 

Or  c’eft  de  cette  quantité  B que  dépend  la  bonté  du  fourneau. 

Maintenant,  pour  déterminer  l’influence  de  la  température  m,  qui 
efl:  celle  de  l’air  de  la  chambre  avant  d’avoir  chauffé,  fur  la  chaleur  de  la 
chambre  chaufféeN,fuppofonsque  m prenne  un  accroiffement  /x,nous  au- 
rons en  écrivant  dans  notre  formule  m -j-  fi  au  lieu  de  my  & en  pofant  le  de- 
gré de  chaleur  de  la  chambre  qui  répond  à la  température  m -J-  fi  — 

Ss  2 N'  zz 


N'  = m H— 
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# 

B 

fi  —,  ou  bien 
A 


N/  — wA  ± C«o  ~ ”0  B 

A 


f*  (A  - B). 

A 5 

XT/  wA  -f  (80  — w)  B fi  (A  — B) 

N ; - x » 


de  là 


& pariant,  à caufe  de 


A 
m A 


(80  — ”')  B _ N 


N'  — N — 


fi  (A 


A- 

B) 


c’cfl  à dire, 


que  l’augmenration  de  chaleur  qui  répond  à la  température  m — |—  fi, 
fur  celle  qui  ne  répond  qu’à  la  température  zs,  elt  proportionelle  à 
l’augmentation  de  la  température  fi. 

Enfin,  comme  la  bonté  d’un  fourneau  dépend  de  la  grandeur 
de  la  quantité  B,  il  conviendra  d’en  examiner  la  valeur  qui  eft 

N - 


B = 


m 


A. 


80  m 

Si  donc  les  degrés  de  chaleur  N & m font  les  mêmes,  l’avan- 
tage du  fourneau , relativement  à l’épargne  du  bois , fera  proportio- 
nelle à la  grandeur  de  la  chambre  qu’il  a chauffée;  & li  les  quantités 
m & A relient  les  mêmes,  cet  avantage  du  fourneau  fera  proportionel 
à l’augmentation  de  chaleur  de  la  chambre  N — m. 

Voici  donc  une  autre  méthode  plus  aifée  pour  calculer  les  avan- 
tages des  fourneaux  rélativement  à l’épargne  du  bois. 


On  n’a  qu’à  chauffer  tous  les  fourneaux  qu’on  veut  comparer 
enfemble  avec  d’égales  porrions  de  bois  d’une  même  efpece  &.  qualité, 
& après  avoir  mefuré  par  le  moyen  des  Thermomètres  de  Réauinur 
les  températures  m & N de  l’air  des  chambres,  tant  avant  qu’fiprua  i es 

rvo.r’ 
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avoir  chauffées , on  calculera  les  valeurs  de  B n — — A , 

80  — m ’ 

& A marquant  la  capacité  des  chambres, 

le  fourneau  le  plus  avantageux  fera  celui  auquel  répond  la  plus  grande 
valeur  pour  B. 

Appliquons  ceci  aux  expériences  qui  ont  été  faites  pour  exami- 
ner les  quatre  fourneaux  recommandés  au  Grand- Diretftoire  comme 
les  meilleurs  relativement  à l’épargne  du  bois,  & que  la  Commillion 
avoir  jugés  dignes  d'ê.re  admis  au'concours. 

Or  le  Journal  de  cette  Commillion  nous  apprend 

1.  que  le  premier  fourneau , favoir  celui  qui  vient  d’être  couron- 
né, a été  conftruit  dans  une  chambre  qui  a 15»  pieds  de  longueur, 
20  de  largeur  & 1 3 de  hauteur. 

2.  que  le  fécond  fourneau  avec  la  devife  D.  C.  D.  G.  P.  P.  a été 
conftruit  dans  la  meme  chambre. 

3.  que  le  troifieme  fourneau  qui  a pour  devife  : Relus  an  gu  (lis  nni- 
tmfus  nique  fort/s  nppnre,  a été  conftruit  dans  une  chambre 
dont  la  longueur  eft  de  20  pieds,  la  largeur  de  10  & la  hau- 
teur de  13;  & 

4.  que  le  quatrième  fourneau  avec  la  devilè: 

Mit  vie/em  hait  mnn  hnns , 

mit  waiigem  kiimmt  man  auch  nus, 

a été  conftruit  dans  une  chambre  dont  la  longueur  eft  de  15  pieds, 
la  largeur  de  2 1 & la  hauteur  de  1 3 (*). 

Outre  les  expériences  qui  ont  été  faites  avec  ces  quatre  fourneaux,  on 
en  faifoit  encore  d’autres  avec  un  fourneau  ordinaire,  qui  le  trouvoit 
dans  une  chambre  de  j 9 pieds  de  longueur,  de  2 j de  largeur  & de  1 3 
de  hauteur. 

S s 3 J’ai 

*)  La  defeription  de  ce  dernier  foiwneau  n’a  point  étc  publiée. 
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J’ai  choifi  pGrmi  coures  les  expériences  celles  qui  ont  été  faites 
en  chauffant  tous  les  fourneaux  avec  1 6 livres  de  bois  de  chêne  & de 
hêtre,  & après  avoir  calculé  pour  tous  ces  cas  la  valeur  de  B,  je  les 
ai  repréfentés  fur  les  deux  tables  ci -jointes. 

Un  féal  coup  d’oeil  fuffit  pour  voir  la  grande  préférence  que 
méritent  les  quatre  fourneaux  approuvés  fur  le  fourneau  commun;  mais 
ce  qui  furprendra  beaucoup  lè  Lecteur,  c’eit  que  les  avantages  du  qua- 
trième fourneau  furpaffent  H énormément  ceux  du  fourneau  meme  qui 
a remporté  le  prix,  & qui  devroir  pourtant  être  le  meilleur.  Je  dois 
donc  néceflairement  difculper  le  reproche  que  le  Public  pourroit  nous 
faire  là- deffus:  je  vai  prouver  que,  quoique  ce  quatrième  fourneau 
ait  mieux  chauffé  fa  chambre  que  les  trois  premiers,  il  eff  cependant  le 
moins  avantageux;  car 

i°.  La  chaleur  que  ce  fourneau  donne  eft  de  peu  de  durée;  on 
n’auroit  qu’à  confulter  pour  cet  effet  toutes  les  expériences  qui 
en  ont  été  faites  en  encier. 

11°.  La  chambre  même,  dans  laquelle  ce  fourneau  étoit  conftruit, 
fe  chauffe  plus  aifément:  je  n’ai  pas  tenu  compte  de  la  qualité  des 
chambres  dans  ma  formule  ; elle  peut  cependant  contribuer  beau- 
coup à leur  chaleur;  c’eft  donc  par  cette  raifon  que  les  valeurs 
trouvées  pour  B ne  (ont  pas  jultes,  fi  les  qualités  des  chambres 
font  différentes  entr’elles. 

Les  chambres  du  quatrième  fourneau  6c  du  fourneau  ordinaire 
fe  chauffoient  mieux  que  la  chambre  du  rroifieme;  & celle-ci  fe 
chauffe  encore  mieux  que  la  chambre  où  le  fourneau  du  DoéL 
Baumer  & le  fécond  fourneau  étoient  conftruirs. 

111°.  Mais,  outre  ces.deux  raifons,  le  fourneau  en  queftion  ne  mé- 
ritoit  pas  le  prix , parce  qu’il  coûte  trop  <3c  qu’il  n’orne  point  la 
chambre  où  il  fe  trouve;  deux  conditions  auxquelles  il  falloir  né- 
ceflairement avoir  égard  pour  fc  conformer  aux  vues  du  Grand- 
Dire  éloire. 


Je 


Je  reviens  à ma  formule  B zz A,  & je  m’en  fervi- 

. 80  — m 

rai  encore,  avant  de  finir,  pour  déterminer  les  proportions  qu’il  y a en- 
tre les  différentes  efpeces  de  bois  par  rapport  à la  chaleur  qu’elles 
donnent. 

J’employerai  pour  cet  effet  les  expériences  qui  ont  été  faites 
avec  le  fourneau  ordinaire  & avec  celui  que  j’ai  nommé  le  quatrième  ; 
je  calculerai  pour  chacune  la  valeur  de  B,  & je  les  rangerai  enfuite 
fous  la  forme  d’une  Table  pour  faciliter  les  conclufions  qui  en  peuvent 
être  tirées.  Vovez  les  Tables  D & E. 

En  comparant  les  trois  premières  expériences  avec  la  quatrième 
& la  cinquième  de  la  première  Table,  on  trouvera  que  1 6 livres  de  bois 
de  chêne  donne  la  même  chaleur  que  1 6\  livres  de  bois  de  hêtre,  & 
qu’enfuite  7 1 f livres  de  bois  de  hêtre  produifènt  la  même  chaleur  que 
j 2 livres  de  bois  de  fapin. 

Donc,  16  livres  de  bois  de  hêtre, 

15$:  livres  de  bois  de  chêne  & 

1 1 } livres  de  bois  de  fapin, 
donneront  toujours  le  même  degré  de  chaleur. 

Or  la  huitième  expérience  de  la  fécondé  Table,  comparée  avec 
la  fécondé,  troifieme,  cinquième  & fixieme  expérience,  fait  voir  que 
5 livres  de  tourbes  produifent  la  même  chaleur  que  1 t-J  livres  de  bois 
de  hêtre,  ou  que  8j  livres  de  bois  d’aune;  & en  comparant  la  pre- 
mière & la  fèptieme  expérience  avec  la  troifieme  & la  quarrieme,  nous 
trouvons  que  175  livres  de  bois  de  hêrre  donnent  la  même  chaleur 
que  1 6 livres  de  bois  de  chêne,  & que  1 6 livres  de  bois  de  fapin  pro- 
duifent la  même  chaleur  que  22  livres  de  bois  de  hêtre. 

D’où  l’on  conclut  que 

16  livres  de  bois  de  hêtre, 

14?  livres  de  bois  de  chêne, 

1 1 \ livres  de  bois  de  fapin, 


# 3^8 


i \\  livres  de  bois  d’aune  & 
livres  de  tourbes, 

font  tous  équivalens  entr’eux  par  rapport  à la  chaleur  qu’ils  donnent. 

Comme  cette  derniere  proportion  entre  les  différentes  efpeces 
de  bois  & de  tourbes  différé  conlidérablcment  de  celle  qu’on  avoit 
foupçonné  avoir  lieu,  & dont  je  m’étois  aulli  fervi  à la  fin  de  mon  pre- 
mier Mémoire,  les  conclulions  que  j’en  avois  tirées  alors  ne  convien- 
dront pas  non  plus  avec  celles  que  fourniront  la  proportion  préfente. 

Or,  en  employant  cette  derniere  proportion,  nous  ob- 
tiendrons 

pour  le  bois  de  hêtre 

mu  _ 

A a 


24x16 

— 0,0243, 


300  x 52,66 
pour  le  bois  de  chêne 

mn  24  x 14,  66 

Arf  300  x 47,25 

pour  le  bois  de  fàpin 


o,  0243, 


mn 
A a 

mn 
A a 


22  x 1 1,  66 

ZZ  o,  0241, 

300  x as,  5 

pour  le  bois  d’aune 

22  x 1 r,  66 


3°°  * 3'j  3 3 
& pour  les  tourbes 

4 X I2|  _ 

o,  0312. 


0,0273, 


1000 


T71M 

Comme  donc  la  valeur  la  plus  petite  de  — répond  à l’efpece  de  bois 

A 1 1 

qui  coûte  le  moins  pour  chauffer  les  fourneaux , nous  concluons  que 

le 
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le  bois  de  fapin  eft  le  plus  avantageux;  enfuite  vient  le  bois  de  hêtre, 
dont  les  avantages  approchent  de  fi  près  de  ceux  du  bois  de  fapin , que 
fi  on  vouloir  avoir  égard  au  profit  que  donnent  les  cendres,  le  bois  de 
hêtre  ferok  encore  préférable  à celui  de  fapin;  laconfommation  dubois 
de  chêne  eft  encore  moins  avantageufe  que  celle  du  bois  de  hêtre , & 
les  dépenfes  que  caufe  la  confommation  du  bois  d’aune  font  les  plus 

Or  les  tourbes  feront  toujours  au  deffous  de  toute  efpece  de 
bois  par  rapport  au  prix  ; favoir  tant  que  la  cherté  du  bois  n’augmen- 
tera pas  considérablement  au  delà  du  terme  que  j’ai  fixé  ici,  laconfom- 
mation des  tourbes  caufera  la  plus  grande  dépenfe. 

Si  un  ménage  avoir  befoin  de  243  écus  de  bois  de  hêtre,  on 
feroit  obligé  de  dépenfer 

248  écus,  fi  l’on  le  fèrvoit  de  bois  de  chêne; 

241  écus,  fi  l’on  faifoit  ufage  de  bois  de  lapin; 

273  écus,  fi  c’étoit  de  bois  d’aune,  & 

3 1 2 écus,  fi  l’on  bruloit  des  tourbes. 

Cette  proportion  entre  les  avantages  qu’on  retire  en  conlumant  diffé- 
rentes efpeces  de  bois  & de  tourbes  eft  différente  de  celle  qu’on  avoir 
donnée  au  Public  à la  fin  de  rAvertilTement  publié  avec  la  defeription 
du  fourneau  du  Dofteur  Baumer(')  au  commencement  de  cette  année. 

On  avoit  alors  fait  le  calcul  fur  les  gravités  fpécifiques  de  diffé- 
rentes fortes  de  bois,  comme  Mulfchenbroek  les  avoit  données;  & j’ai 
ici  employé  celles  que  j’ai  trouvées  par  mes  propres  expériences  & 
qui  font  très  différentes  de  celles  de  Muffchenbroeck. 

Je  finis  en  répétant  que  les  déterminations  que  je  viens  de  cal- 
culer pourront  très  bien  n’être  pas  exaftement  conformes  à la  vérité; 
elles  font  toutes  fondées  lur  une  hyporhefe  apparemment  faulfe(**),  & 

les 

(•)  D.  Baumerï  Befchrtibung  tines  air  Erfpahrtmg  des  Ilolzes  tiugcriebtttm  Stuhcn- 
Ofens.  Berlin  1765.  p«g>  XXIII. 

(**)  Si  mon  hypothefe  ctoit  vraie , je  n’aurois  pas  projette  le  Plan  prefent  d'expé- 
riences, qui  alors  {croient  très  fuperflues. 

Mim.  dt  t Acad.  Tom.  XXU.  T t 
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les  recherches  préfentes  demandent  des  expériences  beaucoup  plus  ex- 
actes que  celles  qui  ont  été  faites  lorfqu’on  a examiné  les  fourneaux  re- 
commandés au  Grand  - Direétoire , & où  Ion  a été  obligé  de  le  borner 
uniquement  à choifir  celui  des  fourneaux  qui  avoir  le  mieux  chauffé. 

Je  me  conrenre  d’avoir  indiqué  routes  les  expériences  qu’il  ad- 
roit fallu  faire  à cette  occafion,  avec  les  moyens  d’en  tirer  des  condu- 
irons auffi  utiles  au  bien  public  que  propres  à étendre  les  bornes  de  la 
Phyfique. 


TABLE*  A. 


Portions 
d’eau  froide 

a 

Degrés 
de  chaleur 

m 

Degrés 

de  chaleur 
du  mélange 

ma  -j-  2 14 

n + 1 

1 4 

49 

6o 

60,  0 

14 

6o 

70 

70,  2 

14 

68 

77 

77,  7 

I 2 

S* 

6 3 

64,  4 

12 

6 2 

73 

73,  7 

I 2 

72 

8 1 5 

82,  9 

12 

8i 

90 

90,  7 

12 

87 

96 

96,  7 

12 

94 

102 

104,  0 

12 

IOO 

xo6 

io8,  7 

12 

i°4ï 

1 1 1 

112,  9 

12 

109 

115 

117,  o 

J 2 

ii3 

119 

120,  7 

1 2 

1 1 6 

122 

123,  5 

12 

1 19 

Degrés  de 
Fahrenheit. 

I24 

Degrés  de 
Fahrenheit. 

126,  3 

Degrés  de 
Fahrenheit. 

TA- 
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TABLE  B. 

Seize  livres  de  bois  de  chêne. 


Fourneaux 

Chambre 

Température 

m 

Chaleur 

N 

Bonté  du 
fourneau 

n N-"» 

80 -x»  1 

Lon- 

gueur 

Lar- 

geur 

Hau- 

teur 

Capacité 

A 

[,  Fourneau  du  D. 
Baumer 

19 

20 

1 3 

4940 

9i 

223 

II. 

'9 

20 

l3 

4940 

7f 

iof 

204 

111. 

io 

20 

13 

2600 

9* 

12* 

1 1 O 

IV. 

19 

2 I 

13 

S 1 87 

7t 

I2rV 

3 io 

V.  Fourn.  ordin. 

19 

2 I 

i3 

î»87 

9 b 

IO 

6y 

pied.'. 

pieds. 

pieds. 

pieds 
eu  biq. 

Degrés 
de  Rcaumur. 

Degrés  de 
Rcaumur. 

TABLE  C. 

Seize  livres  de  bois  de  hêrre. 


Fourneaux 

Chambre 

Température 

Chaleur 

Rontc  du 
Fourneau 

Lon- 

Lar- 

Hau- 

Capacité 

A 

m 

N 

n — N-  m 

gueur 

gcur 

teur 

. 80-ot‘^ 

J_  Fourneau  du  D. 

Baumer 

19 

20 

'3 

4940 

9t 

2 12 

IL 

19 

20 

'3 

4940 

5 4 

84 

205 

ni. 

10 

20 

1 3 

2600 

10 

1 3 * 

120 

IV. 

19 

2 I 

13 

f1  87 

7* 

ni 

300 

V.  Fourn.  ordin. 

19 

2 r 

13 

5 «87 

83- 

9 4 

79 

pieds. 

pieds. 

pieds. 

pieds 

cubiq. 

Dcgrc's 

de  Rcaumur.  • 

Degrés  de 
Rcaumur. 

TA- 


Tr  2 
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TABLE  D. 

Fourneau  ordinaire 

A . Capacité  de  la  chambre 

pi  . Degré  de  chaleur  de  la  chambre  avant  de  l’avoir  chauffée 
N . Degré  de  chaleur  de  la  chambre  chauffée 

B zz  — — A Effet  du  fourneau. 

go  — m 


Quantité  & efpece  du  bois 
confumé. 

Tempéra- 
ture m 

Chaleur 

N 

Effet  du  Fourneau 
B 

I.  i 6 de  bois  de  hêtre 

8* 

9k 

0,  012  A 

II.  24  îfe.  de  bois  de  hêtre 

8ff 

'Or 

0,  0284  A 

111.  80  ffi.  de  bois  de  hêtre 

4t 

9k 

0,  0726  A 

IV.  1 6 fë.  de  bois  de  chêne 

9i 

1 0 r V 

0,0137  A 

V.  5 2 tt>-  de  bois  de  fapin 

7 i 

12% 

o,  0656  A 

Degrés  de 
Réaumur. 

Degrés 
de  Réaumur. 

i 

TA- 
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TABLE  E. 
Quatrième  Fourneau 

A . Capacité  de  la  chambre 
m . Degré  de  chaleur  de  la  chambre  étant  froide 
N . Degré  de  chaleur  de  la  chambre  étant  chauffée 

B ~ — — A Bonté  ou  effet  du  fourneau. 

Ko  — m 


Quantité  & elpece  du  bois 
confumé. 

Tempéra- 
ture m 

Chaleur 

N 

Effet  du  Fourneau 
B 

I.  1 6 de  bois  de  chêne 

7t 

tt 

0,  0600  A 

11.  i 2 fë.  de  bois  de  hêtre 

8 

10 

0,  0277  A 

111.  1 6 îfe.  de  bois  de  hêtre 

7t 

i'i 

0,  0583  A 

IV.  22  ftj.  de  bois  de  hêrre 

H 

1 il 

0, 0648  A 

V.  9 ît>.  de  bois  d’aune 

6J- 

81 

0,  0270  A 

VI.  1 6 ftj.  de  bois  d’aune 

8tV 

o,  0648  A 

VII.  i 6 îfc.  de  bois  de  fapin 

H 

1 2i 

0,  0649  A 

VIH.  9 ît>.  de  tourbes  ou  5 
pièces  environ 

81 

iof 

o,  0233  A 

Degrés  de 
Réaumur. 

Degrés 

deRéaumur. 

Tt  , 


RÉ- 


# 334  # 


RÉFLEXIONS 

SUR  . , 

la  variation  de  la  lune, 
par  M.  J.  A.  EULER.  (*) 


Quoiqu’on  ait  lieu  d’être  allez  content  des  nouvelles  Tables  de  la  Lu- 
ne , que  feu  Mr.  Meyer  de  Gœtringue,  & dernièrement  feu  Mr. 
Clairaut,  ont  publiées,  vu  qu’au  moyen  de  ces  tables  on  peut  détermi- 
ner le  lieu  de  la  Lune  prefque.  aufli  exactement  que  celui  du  Soleil , il 
s’en  faut  beaucoup  que  la  théorie  dont  on  a puifé  ces  Tables  foit  porrée 
au  point  de  perfection  qu’on  pourroit  defirer , <5t  il  faut  plutôt  avouer 
qu’on  n’y  a fait  jufqu’ici  que  très  peu  de  progrès. 

Le  grand  nombre  des  équations  qu’il  faut  employer  pour  déter- 
miner le  lieu  de  la  Lune  à une  minute  près,  en  fournit  une  preuve 
bien  évidente,  puifqu’ü  s’enfuit  Ouvertement  que,  fi  l’on  vouloir  pou£ 
fer  plus  loin  cette  précifion , le  nombre  des  équations  deviendroit  fi 
grand,  qu’on  ne  pourroit  plus  s’en  fervir  dans  la  pratique. 

Le  mouvement  de  la  Lune,  tel  qu’il  exifte  dans  la  nature,  eft 
fans  doute  trop  compliqué  pour  qu'on  puiffe  prétendre  d’en  développer 
à la  fois  toutes  les  inégalités. 

Tant  qu’on  ne  réulTit  point  dans  la  folution  du  problème  des  trois 
corps  en  général,  le  plus  fur  moyen  de  perfectionner  la  théorie  de  la 
Lune  fera  de  fimplifier  la  queftion  autant  qu’il  eft  poflible,  en  faifanc 
abftraétion  de  plufieurs  circonftances  qui  concourent  à augmenter  le 
nombre  des  inégalités. 

Aufli 

(*)  Lu  à l’Academie  le  1 7.  Avril  1766. 
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Auffi  tous  ceux  qui  après  le  grand  Newton  ont  entrepris  cette 
recherche,  en  ont  d’abord  écarté  les  inégalités  qui  dépendent  de  la  la- 
titude ou  de  Pinclinaifon  de  l’orbite  lunaire  à l’écliptique;  enfuite  ils 
ont  aufli  fait  abftra&ion  de  l’excentricité  de  l’orbite  du  Soleil.  Par  ce 
moyen  ils  ont  borne  leurs  recherches  à deuxefpeces  d’inégalités,  dont 
les  unes  dépendent  de  Pafpeél  de  la  Lune , ou  de,  l’angle  dont  la  Lune 
paroit  éloignée  du  Soleil , & les  autres  de  l’excentricité  de  l’orbite  lu- 
naire. Cependant,  comme  toutes  les  combinaifons  de  ces  deux  élé- 
mens  produifènt  des  inégalités  dans  le  mouvement  de  la  Lune,  leur 
nombre  ne  iaiffe  pas  d’être  encore  infini,  à moins  qu’on  ne  veuille  né- 
gliger celles  dont  l’effet  ne  fauroit  plus  être  apperçu  dans  les  obfèr- 
vations. 

Quoique  ces  deux  hypothefes  qu'on  a faites  pour  facilirer  le 
calcul,  ne  conviennent  point  avec  la  vériré,  les  inégalités  qu’on  en  a 
tirées  fe  trouvent  actuellement  dans  le  mouvement  de  la  Lune,  & on 
a même  remarqué  que  leur  recherche  renferme  la  principale  partie  de 
la  théorie  de  la  Lune. 

C’eft  en  effet  là  qu'on  rencontre  les  plus  grandes  difficultés,  & 
fl  l’on  réuffiffoit  à les  furmonter  entièrement,  on  pourroit  bien  fe  flat- 
ter de  venir  à bout  des  autres  inégalités,  qui  font  produites,  tant  par 
l'excentricité  de  l’orbite  folaire , que  par  Pinclinaffon  de  l’orbite  lunaire 
à l’écliptique. 

Les  premières  inégalités , quoique  fondées  fur  une  fauffe  hy- 
porhefe , ne  laifferoient  pas  d’être  très  réelles,  & il  ne  s’agiroir  que  d’y 
ajouter  encore  celles  qui  proviennent  de9  deux  aurres  circonftances 
qu’on  avoir  négligées;  car,  comme  ces  différentes  fortes  d’incgalités 
ne  font  pas  fort  confidérables,  il  arrive  heureufèment  qu’on  peut  dé- 
terminer les  unes  indépendamment  des  autres. 

Puifqu’iï  eft  donc  permis  de  commencer  ces  recherches  en  fup- 
pofant  que  le  mouvement  de  la  Lune  fe  fait  dans  le  plan  de  l’éclipti- 
que, & que  le  Soleil  fe  meut  uniformément  dans  un  cercle  autour  de 
là  Terre,  il  fera  auffi  permis  de  Amplifier  encore  davantage  cette  quef- 

. cion 
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cion  en  écartant  outre  cela  l’excentricité  de  l’orbite  lunaire.  Alors  tou- 
tes les  inégalités  qui  dépendent  de  l’anomalie  de  la  Lune  évanouiflenc, 
& il  ne  reftera  qu’à  chercher  celles  qui  dépendent  uniquement  de  l’é- 
longation apparente  de  la  Lune  au  Soleil  ] de  cette  maniéré  on  trouve- 
ra l’inégalité  connue  fous  le  nom  de  Variation , indépendamment  de 
toutes  les  autres  inégalités,  il  femble  au  moins  que  cette  recherche 
doit  devenir  d’autant  plus  aifée , qu’il  ne  fera  plus  queltion  de  l’apogée 
& de  fon  mouvement,  qui  d’ailleurs  eft  aflujetti  aux  plus  grandes 
difficultés. 

Dans  cette  vue,  fans  même  avoir  égard  à la  Lune  véritable,  je 
propoferai  la  queftion  de  la  maniéré  fuivante  : 

Déterminer  le  mouvement  d'une  Lune , qui  feroit  fes  révolutions 
autour  de  la  Terre  dam  le  plan  de  l'écliptique , îf  dont  l'excentri- 
cité feroit  nulle , pendant  que  le  Soleil  fe  mouvroit  uniformément 
dans  un  cercle  autour  de  la  Terre. 

Quelque  chimérique  que  paroifle  cette  queftion,  j’ofo  aflurer  que,  ft 
l’on  réuffifloit  à en  trouver  une  folution  parfaite,  on  ne  trouveroit 
prelque  plus  de  difficulté  pour  déterminer  le  vrai  mouvement  de  la 
Lune  réelle.  Cette  queltion  eft  donc  de  la  derniere  importance,  & 
il  fera  toujours  bon  d’en  approfondir  toutes  les  difficultés , avant  qu’on 
en  puifle  elpérer  une  folution  complette. 

I. 

Soit  T le  centre  de  la  Terre  confédérée  en  repos, 

PI  XVIII.  A S le  cercle  qui  repréfente  l’orbite  du  Soleil, 

Fig.  a.  TA  ~ fl  le  demi- diamètre  de  ce  cercle, 

S le  lieu  du  centre  du  Soleil, 

T A une  ligne  droite  félon  une  direftion  fixe, 
l’angle  ATS  ô la  longitude  du  Soleil  depuis  TA, 

B L l’orbite  de  la  Lune  dans  le  même  plan, 

L le  lieu  du  centre  de  la  Lune, 

TL  ZZ  v la  diftance  de  la  Lune  à la  Terre, 

l’angle 
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l’angle  ATL  ZZ  $ la  longitude  de  la  Lune, 

l'angle  STL  zz  £)  — ô ZZ  i)  fon  élongation  du  Soleil,  & 

SL  ~ V (a  a — 2 av  co Crj  -f  uu)  ZZ  w fa  diftance  au  Soleil. 


II. 

Enfuite , tirant  de  L à la  droite  T A la  perpendiculaire  L P,  foit 
l’abfciffe  TP  zz  x,  & 
l’appliquée  PL  Z), 

de  forte  qu’on  aura  x zz  v cof  <p  & y ZZ  v fin  (Q. 

Enfin  foit  ’ T la  mafi'e  de  la  Terre, 

L la  maffe  de  la  Lune  & 

S la  maffe  du  Soleil. 

Qu’en  dernier  lieu  la  lettre  t marque  le  tems  écoulé  d’une  certaine 
époque  fixe. 

III. 


De  là  on  aura  d’abord  les  forces  accélératrices , qui  agiffent  im- 
médiatement fur  la  Lune  ; 


premièrement  celle  de  la  Terre  félon  la  direction  LT  zz 


& enfuite  celle  du  Soleil  félon  la  dircélion  LS  zz  — , 

w w 

dont  la  derniere,  en  tirant  LV  parallèle  à TS,  fe  décompofe  en 
ces  deux, 

l'une  fuivant  LT  z & 

w3 

S 

l’autre  fuivant  LV  z — . 

w3 


IV. 

Mais  outre  cela  il  faut  tranfporter  fur  la  Lune  en  fens  contraire 
les  forces  accélératrices  qui  agiffent  fur  la  Terre,  ces  forces  étant 
Mim.it  l'Acatl  Tom.XXII.  Vv  iir.ent 


j ment  vers  la  Lune  fuivant  TL  z:  — & 

vv 


2 ment  vers  le  Soleil  fuivant  TS  ~ , 

an 

il  en  réfulce  fur  la  Lune 

i ,nent  une  force  félon  LT—  — & 

vv 


2ment  une  force  félon  VL  ~ — . 

an 


V. 


Ainfi  en  tout  la  Lune  doit  être  conlîdérée  comme  foutenant 
ces  forces; 

ijp  | ^ 

jment  félon  la  direction  LT  la  force  — —1—  — , 

vv  w 3 

g g 

2ment  félon  la  direction  LV  la  force  zz  — — — — . 

w3  an 


VI. 

Décompofons  ces  forces  accélératrices  félon  les  direff ions  fixes 
des  deux  coordonnées  TP  & PL,  & en  tirant  la  ligne  LQ^ parallèle  à 
TP,  la  Lune  fera  follicitée  par  les  forces  fuivantes: 

T . y g ^ g g 

I.  félon  LQ  — cof  (T)  -j-  ——  cof  (h ^ cof  6 -j cof  ô, 

vv  w3  w3  'an 

II.  félon  LP  ZZ  fin  © -j*  — 7 fin  (P  — — r fin  ô -f  — fin  ôj 

vv  ^ w3  w3  an 

que  j’indiquerai  pour  abréger  par  les  lettres  P. 


VII. 

De  là  les  principes  du  mouvemenr,  en  prenant  J’élément  du 
tems  d/  confiant,  nous  fourniffent  ces  deux  équations, 


dd* 


ou  bien,  à caufè  de  x zz  v cof  (J)  & y zz  v (in  £), 

ddr  co ftp  -f  2di/d{£  fin(?)  — rdp*  coty  — t/dd<p  fin  <Pzz— Qdf* 
ddt/fin^)  4-  2 d 1/ d <P  cof<p  — vArÿ1  fin  <p  + 1/ d d (p  cofp  zz—  Pdr*, 
dont  la  réfolution  déterminera  le  mouvement  de  la  Lune  L. 

VIII. 

Multiplions  la  première  par  co C (J)  & l’autre  par  fin  (£>,  pour 
avoir  leur  fomme 

ddv  &d<P2  ZZ  d t2  (Q_  cof  ® f P (în  (P); 

enfuite,  en  multipliant  la  fécondé  par  co f(£,  & en  retranchant  la  pre- 
mière multipliée  par  fin  Ç>,  nous  aurons 

zàv&tp  — 1—  t>dd;p  zz  d t2  (P  cof  (?)  Q^fin<p). 

Or,  en  reftiruant  pour  Q & P leur  valeurs,  nous  obtiendrons  les  deux 
équations  fuivantes: 

I.  ddv  — t-d^zz  — d -f-  ^ co f jj  — cof))V 

\ vv  w3  w->  aa  )' 

II.  îdt/dp -f  t/dd$>ZZ— fin») — fin  r\ 

à caufe  de  $ — ô zz  t). 

IX. 

Si  le  mouvement  de  la  Lune  n’étoir  pas  troublé  par  l’a&ion  du 
Soleil,  ou  bien,  filamafle  du  Soleil  évanouiflbit,  nous  aurions  ces 
deux  équations, 

T4-  L 

d d t/  — t/d^)*ZZ  — d*a.  — — & 2 dvd£  -J-  tdd$  zz  o , 

dont  la  folution  n’auroit  aucune  difficulté , puifquc  le  mouvement  fe- 

Vv  a roit 


roit  régulier  ôt  conforme  aux  réglés  deKépler.  Or,  fi  nous  voulions 
déterminer  de  la  même  maniéré  le  mouvement  du  Soleil,  à caufe  de 

T + S 

v ~ a &Ç>~0,  on  auroit  ,A' 


6c  l’autre 


an 


a dÔ*  “ — d/a  . 
formule  feroit  remplie  d’elle  • même. 

X. 

De  là  nous  tirons  l’avantage  d’introduire  dans  le  calcul,  au  lieu 
de  l'élément  du  tems  dr,  indéterminé  par  lui  même,  le  mouvement 
élémentaire  du  Soleil  d ô , qui  lui  elt  proportionel,  ayant  d t2  ~ 
d ô ^ 

— — d’où  nos  deux  équations  prendront  les  formes  fuivantes: 

1 -f  S 

f . tf3dôa  /T -f  L , Sv  Sa  r S _ \ 

I. dd,-,d<Pa  + _—  — cof,+  -cof^  = o, 

__  , , //3 d ô 2 fSa  _ S . \ 

II.  îdt'dtp  -f  vdd(p  -f  — - — fin  »j  — — fin  i)J  IZ  o, 

où  maintenant  l’élément  d£  eft  pris  confiant. 

XI. 

S’il  n’y  avoit  point  de  force  perturbatrice,  6c  que  le  mouve- 
ment fût  régulier,  l’orbite  délivrée  de  toute  excentricité  feroit  fans 
doute  un  cercle.  Pofant  donc  b pour  le  rayon  de  ce  cercle , nous  au- 
rons cette  équation, 

, T+L  fl3dô2  L.  jfl^*3(T+L) 

“**  = T+S  • ~TT’  ou b,cn  d®  - dS yIî(T  + S) • 

Donc,  pour  produire  un  tel  mouvement,  il  faudroit  imprimer  à la 
Lune  en  B,  en  prenant  la  diftance  TB  — b,  félon  la  direction  qui  y 
feroit  perpendiculaire,  une  vitefle  telle,  que  le  mouvement  angulaire 

de  la  Lune  dÇ)  feroit  à celui  du  Soleil  dô  comme  V ■ 


P(T+S; 


a i. 


Un 
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Un  tel  mouvement  fans  aucune  excentricité  pourroit  donc  être  produit 
à chaque  diflance  de  la  Lune  à la  Terre,  pourvu  que  le  mouvement  an- 
gulaire de  la  Lune  eût  ce  rapport  à celui  du  Soleil. 


XII. 

Ti  l 

Pofonspour  abréger  — <r3> 

T efl  prefque  infiniment  petite  par  rapport  à S, 
deviendront 


& puifqûe  la  mafle 
nos  deux  équations 


i.  ddr  _ + + * cor,)  dô»  = *, 

II.  2 drd©  + rdd©  -f  ^ fin  d ô*  “ 0. 


XIII. 


Ici  je  remarque  d’abord  que  l’orbite  de  notre  Lune  ne  fauroic 
être  un  cercle,  ou  la  diftance  v confiante;  car,  en  pofànt  v ~ by 
on  auroit 


dÔ2— ’ b3  + 


a3  {b  — a cofij)  a 

b (an  •—  zab  cofij  + bb)\  + b C° 
/t1  fin  r\ 

b (a  a — 2 a b coft)  -f  bb)V 


& 


par  où  l’on  verra  aifément,  que  ces  deux  équations  ne  fauroient  fub- 
filler  à la  fois  à caufe  de  d © ■—  d 0 ~ d >j.  Cependant,  dans  les  con- 
jonélions  & oppofitions  où  fin  »j  zr  0,  l’une  & l’autre  peut  avoir  lieu 

d© 

pendant  quelque  tems,  puifque  la  première  donne  pour  — ^ une  va- 

„ . dd© 

leur  confiante,  & 1 autre  = °' 


Vv  3 


XIV. 


XIV. 

Je  remarque  ici  qu’il  n’y  a que  deux  cas  où  l'orbite  de  la  Lune 
pourroit  être  un  cercle  ; l’un  c’eft  quand  la  Lune  feroit  conltamment 
en  conjonction  avec  le  Soleil,  ou  tj  — o,  &.  l’autre  quand  clic  detneu- 
reroir  toujours  diamétralement  oppofee  au  Soleil,  ou  »)  ZZ  igo®. 
Dans  l’un  c k l’autre  cas,  Ton  mouvement  feroit  uniforme  & égal  à celui 

du  Soleil,  de  forte  que  à (J)  — dô  & ~ °- 

Pour  le  premier  cas  on  auroic 

c 3 <73  , a ^ c3  3/7/z  — 3/7Æ  4-  bb 

1 — Y3  “ b{â—bÿ  + T'  °U  b3  X?~bÿ  ’ 

& pour  l’autre  cas 

c3  , n3  a ^ c3  3/7/7  -}-  3 tib  -f  bb 

1 — b3  + I(a~bÿ~J'  °U  ï*  ~ (7+7)*  ‘ 

Le  tems  périodique  de  la  Lune  feroit  alors  précifément  d’une  année,  de 

puifque  la  quantité  c elfc  beaucoup  plus  petite  que  la  diftance  du  Soleil, 

il  y auroit  pour  l’un  & l’autre  cas  à peu  près  f3  Z 3P,  & partant 

b zz  y : cette  diftance  feroit  fans  doute  beaucoup  plus  ’ grande  que 

1/3 

celle  de  la  Lune  véritable. 

XV. 


Ces  cas  où  le  mouvement  de  la  Lune  pourroit  être  exactement 
déterminé,  méritent  bien  d’être  conftdérés  avec  plus  de  foin.  Soit 
donc  / la  diftance  moyenne  de  la  Lun®  véritable,  laquelle  eft  à peu 
près  de  60  demi  - diamètres  de  la  terre;  la  diftance  du  Soleil,  en  fup- 
pofant  la  parallaxe  horizontale  de  9^,  étant  n zz  33000.  Or,  par 

le  mouvement  moyen  de  la  Lune  on  a ^ ZZ  13!,  & partant 

d 3 do 


c3 

ZZ  178  à égaler  à — 


à peu  près,  d’où  nous  tirons  c3  zz  t78/3  & 


n ZZ 
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a un  5500/  Par  confequent  la  diftance  d’une  Lune,  qui  demeure- 

roit  toujours  jointe  ou  oppofée  au  Soleil,  feroit  b~  f — 3, 

3 

893/,  ou  bien  elle  feroit  prefque  4 fois  plus  éloignée  que  la  vraie  Lu- 
ne. Ce  cas  eft  d’autant  plus  remarquable,  qu’il  auroit  aufll  lieu  en 
donnant  au  Soleil  fa  vraie  orbite  elliptique,  & notre  Lune  décriroit 
alors  une  femblable  ellipfe  autour  de  la  Terre;  mais  dès  que  le  mouve- 
ment initial  s’ccarteroir  tant  foir  peu  de  celui  que  ce  cas  exige,  il  n’y 
auroit  plus  moyen  de  déterminer  le  mouvement. 


XVI. 


Mais,  pour  que  l’orbite  de  notre  Lune  n’ait  feulement  aucune 
excentricité,  il  n’eft  pas  néceffaire  que  fa  diftance  à la  Terre  demeure 
toujours  la  même;  il  fuffit  qu’au  même  angle  réponde  toujours 
la  même  diftance  v , avec  le  même  mouvement  angulaire  d (£.  On  com- 
prend auflï  par  le  §.  XIII.  que,  tant  dans  les  oppofitions  que  dans  les 
conjonctions,  le  rayon  veCteur  TL  doit  être  perpendiculaire  à l’orbi- 
te; ce  qui  eft  d’ailleurs  clair  par  les  Tables  de  la  Lune,  par  lefquelles  on 
voit  que , faifànt  évanouir  l’excentricité  de  forte  que  la  feule  variation 

y refte,  tant  la  diftance  v que  la  viteffe  angulaire  eft  exprimée  par 

une  telle  ferie 


A + B cof  »]  -}-  C cof  2»]-fDcof3»j  + E cof  4 >)  -f  &c, 

qui  va  effectivement  à l’infini;  d’où  l’on  voit  que  ces  deux  élémens 
retournent  toujours  aux  mêmes  valeurs,  quand  l’angle  >j  redevient  le 
même , & que  dans  les  conjonctions  & oppofitions  ils  reçoivent  ou 
leurs  plus  grandes  ou  leurs  plus  petites  valeurs. 


XVII. 

Reprenons  les  deux  équations  différentio  - différentielles  du  §. 
XII.,  qui  font 


I.  ddv 


-f  a cof  ij^d^zr o, 
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i jj  . f3dG2  fn3v  — /i4  cof») 

I.  ddt/  — t/d<r>z  + + ( -, 

IL  2 dvd tp  -f  vdd(p  -f  ~~  a ^in  ^ ^G2  — °* 

Et  comme  il  ne  s’agit  que  d’une  folution  approchée,  on  peut  bien  fe 
pafler  de  l’intégration , vu  que  les  équations  différentielles  du  fécond 
degré  font  fouvent  plus  propres  à fournir  des  approximations  commo- 
des que  leurs  intégrales. 

XVIII. 

Confidérons  maintenant  que  la  diftance  a elt  beaucoup  plus 
grande  que  la  diftance  vj  d’où  nous  tirons 

i , c . .—t * . 3l,c°f,l  3VV  , i$wco f»)1 

— = (aa — 2 //v  cof»]  + vv)  + — + r— , 

w3  a3  a 4 2 a5  2 a5 

& partant  nos  deux  équations  diffcrentio  - différentielles  feront 

L dd  * - «1 P * — +rf  6 * 0 -3  cof,*  t9——'  - IZSt'l)  = », 
vv  \ 2 a 2 a J 

II.  2dvd@  + vdd(p  + vdô2f  3 fijcof»)-^— * + 

\ 2 a 2 a J 

XIX. 

Nous  pourrons  d’abord  écarter  les  termes  divifés  par  la  diftan- 
ce du  Soleil  pour  avoir  ces  équations, 


t 1 Av 

L df3d'dô 


vd(J> 


II. 


2 dvd  (D 


d&2 
v 


+ — ; + V (r  - 3 cof  t]2)  ZZ  0 , 


vv 


d(£> 


d . -f  3 v fin  »)  cof  i)  z o. 


dO2  dfl  ~ ’ dl 

Que  la  lettre  b marque  la  diftance  moyenne  de  la  Lune  au  centre  de  la 
Terre  j &pofons  v zz  b v,  de  forte  que  la  valeur  principale  de  u ferazzt. 

Qu’on 


# M5  # 

f J 

Qu’on  pofe  encore  — ~ m,  &à  caufè  de  dp  ZZ  di)  -f  dÔ,  nos 

v . i;  • .V  ' ' V -• 

deux  équations  prendront  ces  formes, . 


I , 

d« 

/ 

'’dj}’  • 2 d^ 

+ i)  - i 

do1  ' 

dâ~ 

sÂF2  + “dô- 

2d» 

/di) 

N u 

d if 

"dï 

(dô 

+ 

0 + dfld' 

dS  + *“ 

XX. 

Pour  en  éliminer  l’élément  d0,  pofons  ^ z w pour  avoir 

co  co  d u tn 

I.  3-  d . — « (co  w + 2 w+J  + l cof2  >j)  -f  — ZZ  0, 

d»j  d»|  . «a 

2-WcIk  ‘ ' Utii'à'j)  , 

II.  (»  + •)+  -d—  + 1“  &>  M - », 

où  il  faut  remarquer  que  la  lettre  w étant  prife  pour  marquer  en  géné- 
ral le  rapport  de  d «f  à dô,  fa  valeur  principale  fera  le  rapport  moyen 
de  d à d 9. 


f _ 


XXI. 


Le  principe  d’où  je  tâcherai  de  tirer  des  approximations  conve- 
nables eft,  que  la  valeur  de  co  eft  un  nombre  aflèz  confidérable , qui 
dans  la  Lune  véritable  eft  toujours  plus  grand  que  1 2.  Prenant  donc 
le  nombre  « pour  la  valeur  moyenne  de  00,  je  fuppofLpour  « & co  des 
fériés  de  fradions,  dont  les  dénominateurs  foient  les  puiflânces  de  n; 
& puifqtfe  lé  premier  terme  poür  u èft  ZZ 1,  8c  pour  c o ZZ  »,  je  pofe 

«ZZI+  j p + ~ + ~ + &c.,  & 

‘ * +‘4 + -7  + &c- 

1 . n 1 n*  ’ 1 s4  _ 

■'  Mh*.  it  l'Acti.  Tom.  XXIL  Xx 


XXII. 


• 3tf  # 

, . XXII. 

Ootre  cela,  poi/que  le  nombre  » a un  certain  rapport  au  nom- 

f 3 c . . ! 1 . 

bre  m ~ déterminé  par  la  diftance  moyenne  £,  je  po/è 

» = «,«  + ?*  + *+'£  +'  ^ + ,7T  * &c-> 

lâchant  déjà-  que  le  quarré  «a  entre  dans  ce  rapport. 

XX  HI. 

Cela  po(ê,  on  n’a  qu’à  fubflUuer  dans  nos  deux  équations  ces 
valeurs  fuppo/ées  pour  u ô eu,  & à diftinguer  dans  chacune  Tes  mem- 
bres, félon  qu’ils  /ont  ou  multipliés  ou  divt/és  par  le  nombre  a &,  fes 
puiflarrees.  Sur  ce  pied  commençons  par  la  première  équation , qui 
fera  compofée  des  membres /ùivans , dont  chacun  doit  être  /éparément 
égal  à zéro.  • .. 


I. 

«a  . . 

o — r-'i  j a 

II. 

... 

0-  iP  2 2^+d,> 

III. 

n°  . . 

f ZT  — 2Q— PP — 2 P — 4 — \ Cof2»}—  2P/>  — 2/ 
— q + y — 2 G?  — zdj  4-  3 aPP 

4-  dd/  4-  d . Pd '/?  -f  Pdd/ 

«V.  'Z 

IV. 

i • 

" • • 

u 

*z;-  ^R  — 2pQ  — 2Q  — 2Q/.—  PP/— iPp 

~~  èP  ~~  ip  eof  2 if- — J 

— 2 y/—  + 3€//—  a «>”  -f-, 6upq— 4a/ ? 

■f  ddr  -f  d . Pd?  + d >Qd/  i Pdd-ri  Pd . Pd/  f Qdd/ 
V , ï"  r :;.di)2  ,,  .*  J • A- 

v ' . .V.«i  ’1  î;-  li»V. 
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V.  -OZI— aS~2PR— QQj-2R-2l^-2PQ/7..2Q/>-  2Q/ 

*—  PPf  — 2P/ \<l  — \q  Col?]  r— ; aPr  — 2T  — s 

+ C — 2 3p  — 2 y q 4-  3 ypp—  2 Sv  4-  6 £/?./  — 4 ëps 

— 2ŒJ  — 6ctpr  -f  ^a.qq  — 12  o.ppq  sap* 

-f-ddj-fd.Pdr-f-d.  Qd  q -f-  d . R d />  -f  Pddr 

d,«  “ 7 

-I-  Pd . Pdf  + Pd  .Qd \p  4 Qddf  4 Qd  . Pd/>  4 Rdd^ 

' ^ 

VI.  — ..  o~— 2T-2PS-2QR-2S- 2S;;-2PRf>-QQ/7-2Rf?-2Rf 

— 2PQf  - 2Qf  - 2Qr-PPr- 2Pr-%r-%r  cof2ij 

— 2P s - 2t  - 1 + 2 ep  - 2 <Jf  -{-  3<^t7/7  - 2 yr  -f  ^y/7f 

4>'Jp3-2glj-4-  66/jr-f.  -izgppq  4 sé/>4  -2ût£ 

-f-  <jflÿv4*  6a.qr-12a.ppr-  napqq  4 20a p3q-  6a.ps 
-f-dd*4-d.(Pdr  + Qd»-  4 Rdf  -f  Sd/>) 
d^  7 

-f  Pd . (df  f PdrlQdy  t Rd/Q  4-  Qd . (dr  \ Pd  g \ Qd p) 
d ^ 

4-  Rd  . (df  4-  Pd/>)  4 Sdd/y 

* 


XXIV. 

De  la  même  maniéré  développons  la  fécondé  équation,  qui 
étant  diftribuée  dans  lès  membres  fournir  les  équations  fuivantes , 

2 d p 4 dP 

L nf..  0 — ou  0 rz  2dr>  -f  dP 

• dij  - 


Xx  2 


II. 


II.  >;0.. 
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oZ=:d;7+:Pd;>+  2 (P  i 1 )d/>.4dQj-PdP-}-/’dP+  £ d>)  fin  2 ij 

III.  — ..  c~  2 (dr  + Pd^  -f  Qd/>)  -f  2 (P  -f  1)  (d^  + Pd/t) 

-f  2Qdyp*fdRdid.PQ4-/’(dQ  + PdP)  4-  :?dP 

-f  \p  d »j  lin  2 rj 

IV.  -V--  o=2(dj+Pdr+Qd7+Rd^42(P+O(d;-fPd-7+Qd/0 

u • ... 

-j-  2 QCdÿ  4-  P ci/?)  + 2 Rd/’+  «ÎS  + d.PR-h  QiQ^ 
4-yp(dR+d.PQ)  7(dQ-J-PdP)4-;dP  -f  ^/dj}iin2»j 

V.  -y. . 0 — 2 (dH  Pdj-iQd/|Rd7-fSd/’)-|-:(P+i)(djfPd»+Qd7lRd/t') 

-j-  2Q(dr+  Pd./  Qdp)  + 2R(dy4-Pd/>)  4-  sSd/?  4-  dT 
+ d . PS + d.OR  4-  ;’(dS  4-  d . PR + QdQ)  4-  ?(dR  4-  d . PQ) 
4-  r(dQ^4-  PdP)  4-  zdP  4-  |rdij  lin  2»j. 

Il  n’elt  pas  difficile  de  voir  comment  ces  équations  devroient  être  con- 
tinuées plus  loin. 

XXV. 

Paffions  maintenant  à la  rélb'ution  ces  équations,  & la  Ir*  du  §. 
XXIII.  donncd’abord  a~i,  & la  Irc  du  §.  XXIV.  donnant  2d^  + dP~0, 
nous  en  tirons  PzzA-2;;  où  je  remarque  que  ni  p ni  P ne  doit 
renfermer  de  partie  confiante,  attendu  que  d’ailleurs  ni  1 ni  ;;  ne  ièroic 
plus  la  jufte  valeur  moyenne , comme  nous  le  fuppofons. 

XXVI. 

Subftituons  cette  valeur  de  P dans  la  JIde  équation  du  §.  XXHL 
pour  avoir,  à caufe  de  a ZZ  1, 

dd/» 


Or, 


Or,  pour  remplir  cette  condition,  il  faut  pofcr  d’abord  A zz  o,  & 
enfuite  £ ZZ  2 , de  forte  que  p 4-  ^7  ZZ  0,  dont  l’intégrale  corn- 


plette  eft  p ZZ  SI  cof»)  -f  25  fin  ij.  Mais,  pour  le  cas  dont  il  s’agir, 
nous  devons  prendre  tant  SI  ZZ  0 que  ^ZZo,  pour  fatisfaire  aux 
mouvemens  de  la  Lune  véritable.  La  même  choie  doit  auffi  ctre  ob- 
fervée  dans  les  déterminations  fuivantes,  pour  les  mettre  d’accord  avec 
l’idée  de  la  variation  établie  dans  l’Aftronomie. 


XXVII. 

Ayant  donc  trouvé  a ZZ  1,  £zZ2,/tZZ0&Pzzo,’  la 
II(le  équation  du  §.  XXIV.  devient 

0 ZZ  2à<]  -f-  dQ^-f-  |d  t)  fin  2t]} 

dont  l'intégrale  fuivant  le  même  principe  eft 

2q  -f  ZZ  | cof  2»],  donc  Q^zz  — 2 ^ -f  I cof2«j. 

XXVIII. 

Or  la  IIIme  équation  du  §.  XXIII.  érant 
0 =z  - 2(^-  | - i C0f2J)  - q + y-  2J  -j  ^f, 
clic  prendra  cette  forme 

• ZZ  q -f-  3 cof  2 »)  -4-  y 1-4-  ^7, 

où  il  ell  évident  qu’il  faut  prendre  y — 4 pour  avoir 

ddy  ___ 

" = + ? — 3 cor  2’’’ 

dont  l’intégrale  la  plus  fimplc  ne  renfermant  aucune  ccnfhnte  eft 

q zz  — cof  2 1),  & partant  Q zz  J4X  cof  2 >j. 

XXIX. 

Confidérons  à prc/ènt  l’équation  III.  du  §.  XXIV,  qui  à caufê  de 
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o ZZT  2dK  2d^  -f-  dR,  donc  R~  — 2 r. 

Or  l’équation  IV.  du  §.  XXIII.  devient 


z=-2R-aQ-2f-r+i-4^-ar  + 


ou 


Z!-:^-2Qf  i + r + 


ddr 


ddr 

«hj7’ 


Mettant  donc  ê ~ zo  nous  aurons 
ddr 

o = — -f-  r i cof  2 )), 

& partant  r — — £ cof  2ij,  & R ~ ^ cof  2 jj. 

XXX. 


De  la  même  maniéré  la  IVrac  équation  du  §.  XXIV.  étant 
on  cdr  -f  4Qd//  -f  2dr  4 dS  4 QdQjf  ÿdQ^-f-  ^ fdtj  fin  2 ij, 
ou  o ~ 2 d j -f  dS  -f  2 dr  -f  H-  d»j  fin  4>j, 
nous  aurons  S m — 2 s 4 f cof2»j  4 ££  cof  41). 

Or  la  V°“  équation  du  §.  XXIII.  efl: 

o = 4f—  V cofa»]  — fj  cof  4»)  — QQ  — îR  - 2Q7  — { f 
— \q  cof  2»)  — 2 r — r 4 r — 37  — 4r~  2r  4 3^/ 

4 ddr  4 d . Qd^  4 Qdd^ 
d^  » 

ddr 

ou  0 = e 4 y 4 s 4 ^7  - V cof  2 ij  4 r 5 cof  4 ij. 

Prenant  donc  f H - y , nous  en  tirons 

r ~ If  cof  2 >]  + cofqij,  & S — y cof  215  — • cof4ij. 

XXXI. 

En  comparant  de  la  même  maniéré  la  Vrae  équation  du  §.  XXIV. 
avec  la  VIme  du  §.  XXIII. , nous  obtiendrons 


T — 
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T zz  — a«f  + cof  2 jj  + V cof  4 n » & 

dd> 

0 = + * - H c0f2J)  + Cof4IJ  + { + w. 

Faifam  donc  <f  zz  — Vî5?  nous  en  cirons 

* = — tVt  cof  2 VI  -f  CO f 4 1]}  & partant 

T ZZ  — Il  cof  2»)  — VîV  co|r4’)- 


XXXIÏ. 

Contentons-nous  de  ce  degré  de  précifion,  qu’on  pourroit  ai- 
fément  pouffer  plus  loin  fans  avoir  aucun  inconvénient  à craindre,  & 
d’abord  on  aura  le  vrai  rapport  entre  ladifhnce  moyenne  b & le  mou- 
àrj  _ 
dô 


vement  moyen  ~ ~ par  le  moyen  de  cette  équation 


21 


697 


m — T,  = »»  + a»  + | * 

b 3 483  12  « 

& enfùite  le  mouvement  même  fera  déterminé  par  ces  deux  égalités 

u ZZ  1 • cof  2 r — — cof  2 n 

6/;3 


' " cof  2 ri *—  cof  4 ti 

i8«4  ' «4 


23  r l S * 7 1 r v 

âcof2l+  77Tr,—scoC^  — J>  & 


108  « 


1440/i- 


r r 


r “ » * + — cof2  « -f  - cof  2 ir  -f  cof  2 »]  -f  — ~~r  cof4it 

4*  3 nn  9«3  64, v*  T 7 

8.9  - 328x  - d>) 

-cof  2 ij cof  4»)  Z=  -tà. 

54  «4  720  ;;4  T ' dâ 

XXX1IÏ. 

Mais,  pour  déterminer  la  longitude  même  (£>  — ij  -f  Ôy  pofons 
pour  abréger  ^ ZZ  » -f  M cof  2 ij  — N cof  4 ij  , de  forte  que 


M = 


M = 

— -4- 

47; 

& 

N = 

_4J 

64  723 

6t  nous 

aurons 

de  là 
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n , 32 


4-^7  + 

ci  11  J 


85» 


37;;;  9 n 

3^8  r 
720  n 4 * 


54  * 


♦ » 


d0  1 M _ . N . • MM  . , 

3-  = col2»j  -f — C0147J4- — — col  2 JJ* 

<j  yj  n »»  » « »» 3 


nn 


nn 


n- 


ou 


dô  i . MM  M . , /N  MM\  . 

T-  = — + ; r col  2 IJ  -M  — + ) cof  4»], 

d»)  » 2 _ \n2  2 u3  J ' ■ 

dont  l’intégrale  eft 

. __/i  , MM\  M . . / N MM\  „ 

ô — ( — + — 5 ) *! î fin  2 »]  -f-  ( — 1 4 - — : ) fin  4 »j , 

\ 7;  2 «7  2 72a  ' \4 a2  8n3y  ^ 11 

& partant 

/ MM\  . , M / MM\  . 

*]  = n ( 1 ) 0 -f  — ( 1 ) fin  2 ij 

\ 2 11  J zn  \ 2 nn)  1 

/N  , M M\  . 

“ + ïtO  fin  «• 

Par  conféquent  la  longitude  cherchée  de  la  Lune  (£  — »j  -f  6 

^ s M M\  . /M  M’\  „ 

\ 2 n J \2/i  4 u3/ 

/N  MM\  r 

- Cü  + nO fin  4* 

XXXIV. 

Il  eft  clair  que  le  premier  terme  Çfi  -j-  1 — 0 expri- 

me ici  la  longitude  moyenne  de  la  Lune,  6t. les  fuivans  l’inégalité  con- 
nue fous  le  nom  de  la  variation,  dont  je  développerai  la  valeur  en  fup- 

pofant 
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pofànt  « zz  12,  3708,  afin  que  le  premier  terme  devienne  — t 3, 
3683  ô,  comme  il  arrive  effectivement  pour  la  Lune  véritable,  & je 
trouve  Mz  o,  25257  & N z 0,00053, 

MM3  c N , M1 

donc 7 zz  o,  o 1 02 1 , oc  — 4-  — - — o,  000067; 

:«  4;;3  ’ 4»  1 8«a 

d’où  je  tire,  en  réduifant  ces  équations  en  fécondés, 

^ ZZ  long,  moyenne  -f-  2105^  fin  2 jj 13!-  fin  4 if , 

& partant  la  plus  grande  variation  dans  les  oChns  monte  à 35'  5"f, 
qui  efl  un  peu  plus  petite  que  félon  les  Tables  de  Meyer;  mais,  com- 
me la  variation  dans  Tes  Tables  répond  à l’élongation  moyenne,  & que 
celle  que  je  viens  de  déterminer  fe  rapporte  à la  vraie  élongation  «y , 
il  elt  clair  qu’elles  doivent  nécefiairement  différer  entr’eWes. 

XXXV. 

La  diftance  de  notre  Lune  à la  Terre  elt  aufii  affujettie  à des 
changemens  afl’cz  confidérables,  qui,  en  donnant  à « la  même  valeur 
que  ci-deffus,  font  renfermés  dans  cette  équation, 

v zz  b (1 o,  00720  cof  2 *]  — f-  o,  00005  cof  41J), 

d’où  nous  voyons  que  dans  les  conjonctions  & oppofitions  cette  difi 
tance  eft  la  plus  petite,  mais  dans  les  quadratures  la  plus  grande. 

XXXVI. 

Toutefois,  nonobftant  cette  inégalité,  l’orbite  doit  être  cen- 
fee  n’avoir  aucune  excentricité  proprement  ainfi  nommée  ; & partant 
on  s’exprimeroît  peu  conformément  à l’ufàge  reçu  dans  l’Aftronomie, 
fi  l’on  difoit  pour  ce  cas,  que  dans  les  conjonctions  & les  oppofitions 
la  Lune  fe  trouvoit  dans  fon  périgée,  & que  l’apogée  répondoit  aux 
quadratures,  puifque  les  termes  d’apogée  & de  périgée  fe  rapportent 
à une  excentricité  proprement  dite,  dont  l’orbite  de  la  Lune  que  je 
viens  de  confidérer  eft  entièrement  délivrée. 


Yy 


Mi/n.  dt  F Acad.  Tom.  XXII. 


PRO- 
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PROPOSITIONS 

D E 

GÉOMÉTRIE  ET  DE  TRIGONOMETRIE  ELEMENTAIRE, 

DÉMONTRÉES  d’u.N’E  MANIERE  NOUVELLE. 

PAR  Mr.  de  CASTILLON.  O 


Permettez,  Meilleurs,  qaravanr  de  montrer  l’ulàge  du  terme  géné- 
ral des  fériés  rccourranfes,  tel  que  je  l’ai  donné  \*’),  je  demon- 
rre  d’une  maniéré  nouvelle  & facile  quelques  théorèmes  élémentaires. 
Ce  fonr  des  bagatelles,  mais  qui  ont  quelque  utilité.  En  recherchant 
la  liaifon  des  vérités,  on  perfectionne  le  jugement;  & tout  être  borné 
a befoin  de  perfectionner  le  lien.  D’ailleurs  il  eft  avantageux  d’abré- 
ger & de  fimplifier  les  élémens  d’une  fcicnce  aulli  étendue  & aufli  utile 
que  les  Mathématiques.  C’cît  fans  doute  par  ces  raifons  que  pluficurs 
Académies  célébrés  ont  adopté  des  Mémoires  femblables  à celui  • ci 
pour  le  fujer. 

i.  Il  m’a  toujours  paru  que  les  proportions  47.  du  livre  icr, 
j 2 & 1 3 du  livre  2.  dEucüde  dévoient  tenir  à une  propofition  plus 
générale.  Comm andin  a bien  vu  que  la  47.  du  livre  icc  réfùltoit 
de  la  propof.  1 rc  du  livre  4.  des  C>l!ecfions  Mathématiques  de  P api-  u s. 
Je  trouve  que  les  deux  autres  en  réfultenr  aulfi.  Je  trouve  de  plus  qu’el- 
les  font  des  cas  de  la  fameufè  proposition  de  Ptolomee,  qui  regarde 
les  quadrilatères  inferits  dans  le  cerc'e:  en  force  que  ces  proportions 
font  liées  avec  deux  autres  plus  générales. 

Voici 

(*)  Ce  Mc'moiie  eft  l’extrait  de  deux,  Tus  en  1764  & 1 765. 

(**)  Dans  un  Mémoire  que  par  erreur  on  a honoré  du  nom  illuflrc  de  Dotn  Wa  L- 
ME5LE  V.  Voyez  Hifi.  de  l’ Acad,  de  Berlin  pour  l'an  17s 8-  pag-  271-  & fuiv. 


Voici  la  propofirion  de  Pappus:  je  la  rapporte  parce  que  j’y 
ajoute  un  cas. 

PROPOS.  I. 

2.  Si  fur  les  côtés  AB,  15  C d'un  triangle  ABC,  on  décrit  Pl.xvm. 
deux  parallélogrammes  AB  DE,  CBFG,  dont  les  côtes  F 1) , G F pro - *'  ‘S-  '• & *■ 
longés  fe  rencontrent  en  H ; o~  fi  l'on  joint  ta  droite  H B , qui  pro  ’ongée 
remonte  e en  I la  hafe  A C,  avjf  prolongée  s'il  le  faut  ; je  dis  que  le  parai- 
lé  h gramme  formé  par  A C , bnf  du  triangle , eéf  par  H B , fous  l'angle 
HIC,  cfl  égal  à la  fournie  des  parallélogrammes  AB  DE,  CBFG, 
quand  la  droite  HI  tom  ’>e  dans  le  triangle  ; Ef  à leur  différence , quand  Fig.  i. 
lu  droite  H 1 tombe  hors  du  triangle.  Fig.  i. 

Par  les  points  A & C tirez  les  droites  Alv,  CL  parallèles  à HI,  Fig.i.&s. 
& qui  rencontrent  eu  K & L les  EH,  GH:  joignez  la  KL  qui  rencon- 
tre en  M la  HL 

Les  droites  H B,  AK  font  égales,  parce  qu’elles  font  parallèles 
entre  les  parallèles  H K,  B A ; mais  aulli  les  droites  H B,  C L font  égales, 

'parce  qu’elles  font  parallèles  entre  les  parallèles  HL,  BC;  donc  les 
droites  AK,  CL  font  égales:  elles  font  parallèles  par  la  conftrutftion ; 
c’eft  pourquoi  la  figure  ACLK  eft  un  parallélogramme,  dont  les  cô- 
tés font  K A égale  à BH,  & AC  bafe  du  triangle,  & dont  l’angle 
K A C eft  égal  à l’angle  H I C. 

Les  parallélogrammes  AB  DE,  A BHK  (ont  égaux,  parce  qu’ils 
ont  même  bafe  AB,  & font  entre  les  mêmes  parallèles  AB,  HK:  les 
parallélogrammes  ABHK,  AKMI  (ont  égaux,  parce  qu’ils  ont  la  mê- 
me bafe  AK,  & fontenrre  les  mêmes  parallèles  AK,  MI;  donc  le 
parallélogramme  A K M 1 eft  égal  au  parallélogramme  A B D E.  On 
prouvera  de  même  que  le  parallélogramme  CLMI  eft  égal  au  parallé- 
logramme CBFG:  donc 

Ajoutant  égal  à égal,  le  parallélogramme  A K LC  eft  égal  à la  pjg. , 
fomme  des  parallélogrammes  ABDE,  CBFG,  qui  eft  le  cas  que 
Pappus  a confidéré. 

Yy  2 


Retran- 


Fig.  J. 


Retranchant  égal  d’égal,  le  parallélogramme  A KLC  eft  égal  -à 
la  différence  des  parallélogrammes  AB  DE,  CBFG,  qui  eft  le  cas 
que  j’ajoute. 

3.  Coroll.  1.  Dans  la  Fig.  r.  l’angle  K A C eft  la  fomme  de 
l’angle  B A C du  triangle , ôc  de  l’angle  B A K ou  B H K.  P a p p u s l’a 
remarqué.  Dans  la  Fig.  2.  l’angle  K AC  eft  la  différence  des  mê* 
mes  angles. 

Conflru&ion  pour  les  corollaires  fuivans. 


Pl.  XVIII. 

& XIX. 
Fig.  }.  4. 
& t- 


Fig-  J- 


4.  Sur  la  bafe  AC  d’un  triangle  quelconque  ABC  décrivez 
le  quarré  ACLK;  du  point  B tirez  fur  AC  la  perpendiculaire  BI; 
prenez  fur  Ton  prolongement  la  B H égale  à la  AC;  joignez  les  H K, 
HL,  ôc  faites  les  reétangles  A B DE,  CBFG. 

y.  Coro/l.  2.  Si  l’angle  ABC  eft  droit,  puifque  l’angle  EAB 
eft  droit,  auffi  bien  que  l’angle  K AC,  l’angle  E AK  eft  égal  à l’angle 
BAC;  mais  AK,  bafe  du  rriangle  redtangle  A EK,  eft  égale  à AC, 
bafe  du  triangle  reftangle  ABC;  donc  le  côté  AE  eft  égal  au  côté  AB, 
& la  figure  A B DE  eft  un  quarré.  On  démontrera  de  même  que  la 
figure  CBFG  eft  un  quarré;  donc,  par  la  propofirion  générale,  le 
quarré  Ôcc.,  qui  eft  la  propofi  47.  du  livre  1.  d’Euclide. 


Conjlrutlion  ultériem  e pour  les  Fig.  4.  5. 

6.  Lorfque  l’angle  ABC  eft  oblique,  tirez  des  points  A ôc  C 
fur  les  côtés  CB,  AB,  prolongés  s’il  le  faut,  les  perpendiculaires  AT, 
CS,  & prolongez- les  jufqu’à  ce  qu’elles  rencontrent  en  X ôc  V les 
droites  H G,  HE.  Par  les  triangles  re&angles  A EK,  ASC,  ôc 
CGL,  A TC,  vous  prouverez  comme  §.  5.  que  les  figures  AEVS, 
CGXT  font  des  quarrés:  prenez  AO  égale  à AB,  CR  égale  à CB, 
6c  achevez  les  figures  ABNO,  CBPR,  qui  font  les  quarrés  de  AB 
ôc  de  BC. 


Fig.4.  7.  Coroll  3.  Si  l’angle  ABC  eft  obtus,  les  perpendiculai- 

res CS,  A T tombent  fur  les  côtés  AB,  CB  prolongés;  les  droites 
SV  ou  BD  ôc  TX  ou  B F furpaffent  les  droites  NB  ou  B A ôc  PB  ou 

BC 
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BC  des  parties  DN  ou  BS,  & FP  ou  BT;  & les  quarrés  A B NO, 

CBPR  font  plus  petits  que  les  reCtangles  A B DE,  CBFG,  ou  que 
le  quarré  A CL  K qui  leur  eft  égal  par  la  propofirion  générale,  des 
rectangles  EBNO&GFPR,  ou  de  AB  par  B S & de  C B par  B T. 

8.  Coroll.  4.  On  prouvera  de  même  que,  quand  l’angle  Planch.XIX. 
ABCetïaigu,  les  quarrés  A BN  O,  CBPR  font  plus  grands  que  les  Flg-  î- 
reCtangles  A B D E , C B F G,  ou  que  le  quarré  A C L K , des  reCtangles 

de  A B par  B S & de  CB  par  B T. 

9.  Mais  les  triangles  reCtangles  A TB,  CSB  font  équiangles,  rig.  4.  & j-, 
& le  reCtangle  de  AB  par  BS  eft  égal  au  reCtangle  de  CB  par  BT; 

donc,  mettant  au  lieu  de  ces  deux  reCtangles  le  double  d’un  d’entr’eux, 
le  §.  7.  donnera  la  prop.  12,  & le  §.  8-  la  prop.  1 3.  du  livre  2.  d’Euclide. 

Il  faudra  moins  d’appareil  pour  déduire  le  mêmes  proportions 
du  théorème  de  Ptolomée, 

ConJïruStiov. 

10.  Soit  un  triangle  ABC;  circonfcrîvez  un  cercle  à ce  tri- 
angle,  & du  fommer  B d’un  des  angles  infcrivez  dans  le  cercle  la  cor- 
de BI)  égale  à la  bafè  AC  du  triangle;  achevez  le  quadrilatère  ABCD. 

Le  reCtangle  des  diagonales  eft  le  quarré  de  AC.  Les  arcs  ABC, 

B A D font  égaux  ; donc  les  arcs  B C,  AD  font  égaux,  & les  cordes 
AB,  DC  font  parallèles.  Les  cordes  BC,  AD  font  égales,  & le 
reCtangle  des  côtés  oppofés  BC,  AD,  eft  le  quarré  de  B C ou  de 
AD.  Cela  pofé,  de  la  propofi; ion  de  Ptolomée  réfulte  que, 

11.  Coroll.  1.  Quand  l’angle  ABC  eft  droit,  la  AC  eft  un 
diamètre;  donc  auffi  la  BD  eft  un  diamerre;  les  côtés  oppofés  du  qua- 
drilatère font  parallèles  & égaux  ; le  reCtangle  des  diagonales  eft  le 
quarré  du  côté  oppofé  à l’angle  droit  ; & les  reCtangles  des  côtés  op- 
pofés font  les  quarrés  des  côtés  qui  forment  l’angle  droit. 

Conflruclion  ultérieure  pour  les  triangles  chliquangles. 

12.  Tirez  par  A la  AE  parallèle  à la  BC,  & la  AF  perpen- 
diculaire fur  CB,  & AG  perpendiculaire  fur  CD:  donc  les  droites 

Yy  3 AB, 


Fig'-  :7 
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AB,  CE  font  égales , auflî  bien  que  les  droites  B C,  A E,  A D ; & D G, 
GE.  Les  angles  A E G , ABF,  complémcns  des  égaux  AEC,  CB  A, 
font  égaux;  c’eft  pourquoi  les  triangles  reétangles  A G E,  AFB  font 
équianglcs,  6c  le  rectangle  de  GE  par  AB  ou  EC  eft  égal  au  rectan- 
gle de  F B par  A E ou  B C. 

13.  Quand  l’angle  ABC  eit  obtus,  le  reétangle  de  DC  par 
B A ou  CE  furpafle  le  quarré  de  C E ou  de  AB  , du  rectangle  de  l)  E 
par  E C , ou  de  deux  fois  G E par  E C , ou  de  deux  fois  le  rectangle 
de  CB  par  B F. 

14.  Le  triangle  ADC  eft  acutangle,  6c  le  reétangle  de  DC 
par  AB  ou  par  CE  eft  plus  petit  que  le  quarré  de  CD  du  rectangle 
de  C D par  D E ou  par  deux  fois  D G. 

Eu  cl ide  (prop.  1 o.  livre  1 3.)  prouve  que  le  quarré  du  côté 
du  pentagone  elt  égal  au  quarré  du  côté  du  décagone  & au  quarré  du 
côté  de  1 hexagone  inferits  dans  le  même  cercle.  Sa  démonltration  eft 
longue  & difficile;  cependant  elle  a été  copiée  par  tous  les  Géoi^etres 
que  j’ai  lus.  En  voici  une  courte  & facile,  qu’EucLiDE  même  au- 
roit  pu  donner  s’il  y avoit  fongé  ; car  elle  n’eft  fondée  que  fur  les  prin- 
cipes que  cet  Auteur  a pofés  avant  fa  propolhion. 

PROPOS.  II. 

iy.  Dans  le  cercle  ABC  fnit  AB  le  côté  âu  pentagone  ; AF 
ou  F B le  côté  du  décagone  ; AD  ou  DF  le  rayon  ou  côté  de  l'hexagone. 

L’angle  ADF  eft  la  cinquième  partie  de  deux  droits;  donc  cha- 
cun des  angles  égaux  DAF:  AFD  eft  deux  cinquièmes  de  deux  droits; 
ainfi  le  triangle  ifbfcele  D A F a chaque  angle  fur  la  bafe  double  de  l’an- 
gle du  fominet;  donc,  prenant  DG  égale  à AF,  le  rayon  DF  eft 
coupé  en  Ci  en  moyenne  & extrême  raifon  ( prop.  1 o.  liv.  4.  & prop. 
30.  liv.  6.  d’Eucl.);  c’eft  pourquoi  la  droite  GA  eft  égale  à la  AF 
(Eucl.  prop.  10.  liv.  4.),  & la  GE  à la  EF. 

Mais  le  quarré  de  D F avec  le  quarré  de  F G eft  égal  à trois  fois 
le  quarré  de  AF  (Eucl.  prop.  4.  liv.  13.);  &,  ajoutant  de  commun 
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le  quarré  de  AF,  les  trois  quarrés  de  DF,  de  FG  & de  AF  font 
égaux  à quatre  fois  le  quarré  de  AF,  c’eft  à dire  à quatre  fois  les 
quarrés  de  AE  & de  EF,  ou  aux  quarrés  de  AB  & de  GF,  & ôtant 
de  commun  le  quarré  de  GF,  &c. 

La  Trigonométrie  plane  a trois  problèmes  qui  ne  font  pas  faciles. 

1.  ConnoaHant  deux  côtés  d’un  triangle,  & l'angle  compris,  con- 
noître  les  deux  autres  angles. 

2.  Connciflant  les  trois  côtes  d’un  triangle,  connoîtrc  les  angles. 

3.  Dans  la  môme  fuppofition  connoltre  la  furface. 

Mr.  Segner,  à qui  les  Mathématiques  cK;vcnr  tant,  a publie 
le  premier  une  démonftration  très  (impie  du  piemierdeces  problèmes. 

La  folution  du  troi (Terne  a été  énoncée  pour  ia  première  fois 
par  Héron  le  jeune,  fans  démonfhmion.  Cet  Auteur  vivoir  dans 
le  feptieme  (îécle  de  notre  Ere,  & a écrit  un  traité  des  Machines  de 
Guerre,  & un  traité  de  Géodéfie.  Le  fameux  Pierre  la  Ramée  ou 
fit; mus,  dans  fa  Géométrie  liv.  12.  dit  que  cette  pmpofirion  efi:  plu- 
tôt un  énigme  qu’un  théorème.  H adore  que  ce  (ont  Jordan  & 
T a R T a G L 1 a qui  l’ont  démontré.  La  Ramee  trouve  avec  raifon 
leur  démonltration  fr  obfcure  & li  embaradee  qu’elle  fait  honte  à la  lo- 
gique de  ces  auteurs,  fi  elle  fait  honneur  à leur  connoiiïance  en  Géo- 
métrie. Il  rapporte  cette  démonftration , qui  elî  celle  qu’on  trouve 
dans  les  livres  qui  contiennent  ce  théorème,'  car  la  plupart  des  Ecri- 
vains de  Trigonomérrie  l’ometrcnr.  Cependant  il  e(t  nécedaire  pour 
la  Géométrie  pratique.  Cardan  fouhaitoit  plaifamment  d’avoir 
auranr  de  terre  que  la  mefure  ordinaire  par  la  bafe  & la  perpendiculai- 
re en  donne  de  trop  ou  de  trop  peu. 

Je  conjeéture  que  Héron  a omis  la  démondration  parce  que 
Te  mot  de  cet  énigme  fe  trouvoit  dans  les  deux  livres  de  déterminât  a fe- 
Bione  d’ A pollonius,  qu’ H e r o n avoit  & que  nous  avons  perdus. 
Je  me  fonde  furie  lemme  que  Pappus  rapporte  fous  différentes  for- 
mes dans  les  prop.  22  - - 3 2 du  7 livre  de  fès  collections  mathématiques. 

Quoi 
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Quoi  qu’il  en  foit,  il  n’étoit  pas  difficile  de  trouver  ce  mot  dans  la  prop. 
67.  des  Data  d’EucLiDE,  qu'il  démonrre  de  quatre  maniérés  diffé- 
rentes. C’elt  la  troiûeme  qui  m’a  conduit  au  théorème  fuivant. 

PROPOS.  III. 

I S.  Dam  tout  triangle  l'excès  du  quarré  de  la  femme  de  deux 
côtés  fur  le  quarré  de  la  bafe  e/l  à l'excès  du  quarré  delà  bafe  fur  le  quar- 
ré de  U différence  des  mêmes  côtés , comme  la  cotangente  de  la  moitié  de 
l'angle  oppofé  à la  bafe  eft  à la  tangente  de  la  même  moitié  du  même  angle. 

Planch.XIX.  Soit  A B C un  triangle  quelconque  ; prolongez  le  côté  C A des 
9-  deux  côtés  j du  centre  A & de  l’intervalle  À B décrivez  le  demi-cer- 
l0*  cle  DBE;  du  centre  C & de  l’intervalle  CB  décrivez  le  demi- cercle 
H B G ; joignez  les  B D , B H , B E , B G , & tirez  du  point  B fur  le  cô- 
té CA  la  perpendiculaire  B F.  Donc  GE  eff  le  périmètre  du  triangle; 
CE  la  fomme  des  deux  côtés  CA,  AB;  CD  leur  différence  ; & GE 
moins  DH  eft  égale  à deux  CA. 

Puifque  le  re&angle  de  G F par  F H eft  égal  (au  quarré  de  F B 
qui  eft  égal)  au  re&angle  de  D F par  F E ; donc 

EF  à FH  comme  GF  à FD, 

&,  ajoutant  antécédent  à antécédent  & conféquent  à conféquent 

(A)  EG  à HD  comme  GF  à FD, 

&,  otant  les  conféquens  des  antéccdens 

(B)  EH  à EF  comme  DG  à GF; 
c’eft  pourquoi , dividende  dans  la  proportion  (A) 

(C)  2 AC  à HD  comme  GD  à DF, 

& auffi 

(D)  îACàEG  comme  DG  à GF,  comme  EH  à EF 
par  la  proportion  (B). 

17.  Par  la  proportion  (C)  le  reéhngle  de  2 AC  par  DF  eft 
égal  au  re&angle  de  HD  par  DG,  qui  eft  l’excès  du  quarré  de  HC 
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(ou  CB)  fur  le  quarré  de  CD,  puifque  la  GH  elt  coupée  également 
en  C & inégalement  en  D. 

1 8.  Par  la  proportion  (D)  le  reélangle  de  2 AC  par  EF  eft 
égal  au  reétangle  de  GE  par  EH,  qui  eft  l’excès  du  quarré  de  CE 
fur  le  quarré  de  H C,  ou  CB,  puifque  la  GH  eft  coupée  également 
enC,  & qu’on  y a ajouté  la  CH.  Donc 

le  reélangle  de  G E par  EH  eft  au  re&angle  de  H D par  D G 
comme  le  reélangle  de  2 AC  par  EF  au  reétangle  de  2 AC  par  FD, 
comme  EF  à F D , comme  la  cotangente  de  l’angle  F E B , moitié  de 
l’angle  FA  B,  eft  à la  tangente  de  l’angle  F BD,  égal  à l’angle  FEB. 

Cotiféquence . 

1 9.  Le  reélangle  de  A C par  E F eft  au  reétengle  de  A C par 
FB,  comme  EF  à FB,  comme  B F à FD  comme  le  reétangle  de  AC 
par  F B au  rectangle  de  A C par  F D ; donc  la  furface  du  triangle  eft 
moyenne  proportionelle  entre  le  quart  dure&angle  de  GE  par  EH, 
& le  quart  du  reétangle  de  E F par  F D. 

20.  La  propofition  fournit  aifément  i°.  les  fcpt  théorème* 
que  Newton  donne  dans  fon  Arithmétique  Univerfelle,  Problème 
Géom.  11  & 1 2.,  pour  connoirre  les  angles  connoiftani  les  côtés.  20. 
Une  démonftration  facile  des  réglés  rapportées  dans  l'art  de  jetter  les 
bombes  par  Mr.  Blondel,  lorfque  le  but  eft  hors  de  l’horizon , dans 
la  fuppofition  des  jets  paraboliques.  Car  le  tout  Ce  réduit  à décrire  une 
parabole  qui  pnjje  par  deux  points  donnés,  l'un  def quels  ejl  l'origine  d'un 
diamètre  donné  de  pofition  & a un  paramétré  donné  de  grandeur.  Ce 
problème  peut  fe  r'éfoudre  d’une  maniéré  plus  facile  que  celle  qu’on 
lit  dans  le  Marquis  dei’Hopital  & dans  Simson.  Le  quart  du 
paramétré  donné  détermine  la  pofition  de  la  dire&rice , & eft  un  des 
côtés  du  triangle  à décrire  pour  trouver  le  foyer  de  la  parabole;  la  per- 
pendiculaire, tirée  du  point  donné  fur  la  dire&rice , eft  le  fécond  cô- 
té; «5c  la  diftance  entre  les  deux  points  en  eft  le  troiüeme.  Pour  le 
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problème  de  Baliftique,  connoifTant  ces  trois  côtés,  il  n’eft  queftion 
que  de  trouver  l’angle  que  ces  côtés  font  au  point  d’où  la  bombe  part; 
la  fomme  ou  la  différence  de  cet  angle  & de  celui  que  le  plan  incliné 
fait  avec  l’horizon  eft  l’angle  fous  lequel  il  faut  pointer  le  morrier.  Je 
fai  que  la  trajectoire  des  projectiles  dans  un  milieu  réfiftant  elt  fort  dif- 
férente de  la  parabole.  Mais  on  n’a  pas  jufqu’à  préfent  conltruir  des 
tables  commodes  pour  la  pratique  de  l’Artillerie,  tirées  de  la  vraye 
courbe;  & je  crois  que  ces  tables  ne  différeroienr  pas  beaucoup  de  cel- 
les qu’on  employé  dans  la  fuppofuion  du  jet  parabolique,  non  pas 
parce  que  la  réfiftance  de  l’air  dt  peu  de  chofe,  comme  on  l’a  dit  fou- 
vent,  &.  même  dans  les  livres  modernes  d’Artillcrie,  mais  parce  qu'il 
s’agit  feu'ement  de  la  différence  enrre  la  réfiftance  que  la  bombe  éprou- 
ve dans  le  coup  d’effii,  & celle  qu’elle  fouffre  dans  le  coup  qu'il 
faut  ajufter;  & cette  différence  des  rcliftances  eft  beaucoup  moindre 
que  la  réiiftance  totale. 

21.  La  propofition  & fà  confequence  réfolvent  fans  aucun 
calcul  les  problèmes  4 - - 10.  de  l’Arithmétique  UniverfePe  de  New- 
ton. Elles  contiennent  auffi  le  lemme  de  P a ppus,  le  D<itum  qu’E  u- 
«1.1  de  démontre,  & un  autre  qu’il  auroit  pû  démontrer. 


M6. 


Ii.XfX.p36t 


Mcn.èfiUcad'nÙ^. 


MEMOIRES 


D E 

L’ACADÉMIE  ROYALE 

DES 

SCIENCES 

E T 

BELLES  - LETTRES. 


CLASSE 

DE  PHILOSOPHIE  SPECULA  ,T  I H E. 


Zz  2 


/ 


A A â A A A A AAAAAââlP 

& . «f»  . ^31 

K*,  & ''îuP’  & ^ ^f* <^\  ® 

I «$»  <£4>;3*  <5K>.  . £L_  ■OSO1,  *£4»:?+ 


rfi  ^ rÇ»  >5| 

ÆttJ*"**  ' 


^ IX  K 'V  «v*  Tf*^™  \4\/  *^*1  \ma  %t”  *v^  x_r*  R> 

K Vjî  «»^<  A â ^SnïMS*  A^<A>^  <8*£y  -o 


ESSAI  D’UNE  CONCILIATION 

DE  LA 

MÉTAPHYSIQUE  de  LEIBNITZ  avec  la  PHYSIQUE 

de  NEWTON, 

d’où  résulte  l’explication  des  phénomènes  les 

PLUS  GÉNÉRAUX  ET  LES  PLUS  INTERESSANS 
DE  LA  NATURE.  (*) 

par  M.  BEGUELIN. 


Rien  ne  frappe  nos  fens  qne  ce  qui  eft  corps;  & les  corps  n’ont 
point  de  propriété  plus  univerfelle,  plus  confiante , & qui  pro- 
duit un  plus  grand  nombre  de  phénomènes  intéreflams  pour 
nous,  que  leur  Pefanteur.  Accoutumés  dès  la  plus  tendre  enfance 
à voir  des  corps,  à les  toucher,  nous  croïons  les  connoitre ; accou- 
tumés à les  voir  tomber,  leur  chute  ne  nous  étonne  point;  rien  n’efi 
cependant  plus  caché  pour  nous  que  la  compofition  des  corps,  fi  ce 
n’eft  peut-  être  la  caufe  de  leur  pelànteur,  qui  paroir  encore  plus  diffi- 
cile à découvrir. 

Depuis  la  renaiflance  de  la  Philolophie , depuis  les  Ga/i/ccs,  les 
Rfplcrs , les  Bacons  & les  Gnffendis , on  s’eft  occupé  jufqu’à  nos  jours 
de  ces  deux  grands  problèmes,  & néanmoins  les  plus  célébrés  Philo- 
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(*)  Lû  à l'aflemblée  publique  de  l’Académie  le  30  Janvier  176Ô. 
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fophcs  d’aujourd’hui  s’accordent  à dire  qu’on  n’en  a point  encore  la 
folution. 

Il  femble  qu’ici , comme  dans  la  plupart  des  matières  philofo- 
phiques,  il  y a deux  écarts  à éviter  qui  Tenaient  également  nuifibles 
aux  progrès  de  nos  connoiflances  : l’un  c’efl:  de  croire  avoir  trouvé 
l’explication  d’un  fait,  dès  qu’on  a imaginé  une  hypoihcfè  qui  laide  en- 
trevoir en  gros  la  poilibiiité  de  ce  fair,  fans  fournir  une  ration  prêche 
de  toutes  les  circondances  qu’il  renferme. 

L’autre  écart  c’clt  de  rejetter  une  hypothefè  qui  fatisfait  à tous 
les  phénomènes  connus,  par  la  feule  raifoivque  c’eft  une  hypothefè; 
on  s’imagine  que  les  fiecles  futurs  pourront  être  plus  heureux  que  le 
nôtre,  & découvrir  encore  de  nouveaux  moyens  également  poliiblcs, 
d’expliquer  ce  même  fair.  Ou  bien  l’on  donne  dans  des  déclamations 
vagues  fur  les  bornes  étroites  de  nos  lumières,  & à la  faveur  de  quel- 
ques lieux  communs  aflez  mal  appliqués,  on  décide  hardiment,  Tous 
l’apparence  d’une  timide  modetfie,  qu’il  n’ed  pas  donné  aux  hommes 
de  remonter  aux  premières  caufes. 

Une  fage  défiance,  un  fcepticifme  raifonné  doivent,  fans  dou- 
te, préfider  à toutes  les  recherches  philofophiques  ; mais  ils  ne  doi- 
vent pas  les  interdire  entièrement.  L’audacieufe  témérité  qui  entre- 
prendra de  franchir  les  bornes  les  plus  reculées  des  connoiflances  accef 
îiblesà  l’efpric  humain,  échouera  toujours,  il  eflvrai,  mais  elle  échouera 
fans  inconvénient  ; peut-être  même  que  dans  fa  marche  elle  aura  fait  des 
découvertes  plus  importantes,  que  celle  qui  faifoit  l’objet  primitif  de 
fes  efforts  inutiles.  Au  lieu  qu’une  circonfpeélion  outrée  reflerre  né- 
ceflairement  le  champ  de  nos  connoiflances , & nous  en  dérobe  les  vé- 
ritables limites,  que  les  deux  flambeaux  de  la  raifon  & de  l’expérience 
indiqueront  toujours,  dès  qu’on  ofera  tenter  de  pénétrer  au  delà. 

Quand  des  recherches  ont  fait  l’objet  de  la  méditation  des  plus 
grands  Génies  des  derniers  fiécles  ôc  de  celui-ci;  qu’elles  font  de  na- 
ture à n’admettre  que  deux  ou  trois  fùlutions  poflïbles;  que  les  phéno- 
mènes fur  lefquels  ces  problèmes  roulent  font  parfaitement  connus, 
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conftatés,  énumérés;  eft-cele  cas  d’efpérer  qu’un  nouveau  trait  de 
lumière  viendra  dans  quelques  fiécles  d’ici  répandre  un  plus  grand  jour 
fur  ces  queftions  aux  yeux  de  la  poftérité  qu’elles  n’en  ont  aux  nôtres? 
Auroir-on  bonne  grâce  de  fonder  cer  efpoir  fur  l’exemple  des  décou- 
vertes modernes  reliées  H long.'ems  inconnues  aux  anciens,  dans  des 
circonftances  & fur  des  objets  d’une  nature  bien  différente. 

Pour  me  borner  aux  deux  queftions  dont  je  me  propofe  de 
parler  aujourd’hui,  elle*  font  préeifément  dans  le  cas,  ou  d’être  aéluel- 
lement  décidées,  ou  de  refter  à jamais  inaccedibles  à la  raifon  humaine: 

La  première,  qui  concerne  la  compofltion  des  corps,  n’admet 
que  trois  folutions.  Ou  les  premiers  élémens  de  la  matière  font  des 
corps  eux  - mêmes , ou  ils  n’en  font  point  : s’ils  font  des  corps;  ou  la 
décompclition  ne  finit  jamais,  & defoend  toujours  de  corpufoules  en 
corpufoules  plus  petirs,  fans  qu’il  y en  ait  un  dernier  qui  ne  permette 
point  d’analyfè  ultérieure  ; ou  il  y aura  un  dernier  corpufcule  réelle- 
ment infécable:  fi  au  contraire  les  élémens  des  corps  ne  font  pas  des 
corps,  ils  ne  font  donc  point  compofes  à la  façon  de  ceux-ci,  ce  fe- 
ront des  êtres  fimples.  11  n’y  a à opter  qu’entre  l’infinité  réelle  des 
corpufoules,  les  atomes,  & les  monades.  Dire  que  les  corps  font 
compofes  de  petirs  corps,  ce  n’eft  pas  répondre  précifémenr  à laqueft 
tion,  où  le  volume  ni  la  maffe  n’entrent  pour  rien.  Dire  qu’ils  font 
compofes  de  corps,  qui,  bi.  n que  compofes  aufîi,  ne  font  cependant  pas 
fufoeptibles  de  décompofirion , c’eft  trancher  le  noeud  plutôt  que  de 
le  réfoudre.  Dire  enfin  que  les  élémens  des  corps  ne  font  pas  plus 
des  corps,  que  les  voielles  & les  confonnes  ne  font  des  Poèmes,  ou 
que  les  tons  & les  femitons  ne  font  des  fÿmphonies;  fourenlrquc  tout 
compofé  fuppofe  des  unités  accumulées,  c’eft  du  m-.ius  tenir  un  lan- 
gage philofophique. 

Il  n’eft  pas  plus  difficile  de  faire  l’énumération  des  moïens  qui 
peuvent  forvir  à réfoudre  l’autre  qut-ft.on,  celle  qui  roule  for  la  caufo 
de  la  pefanteur.  Ou  cette  eau fe  réfide  dans  le  corps  même  qui  tom- 
be, ou  elle  elt  hors  de  lui.  St  elle  «ft  en  lui- même,  elle  eft  naturelle 
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au  corps,  & à chacune  de  tes  parties,  ce  n’eft  plus  une  caufe  mécani- 
que; la  gravitarion  fera  une  propriété  eflentielle  de  la  matière,  les 
corps  s’attireront  mutuellement,  ou  fe  porteront  d’eux-mêmes  Ica  uns 
vers  les  autres,  quelque  diftance,  quelque  interpoficion  qu’il  y ait  en- 
ïr’eux.  Mais,  fi  la  pefanteur  réfulte  d’une  impulfion  du  dehors , l’effet 
doit  s’expliquer  par  les  loix  mécaniques  du  mouvement.  Or  il  n’y  a 
que  deux  moyens  de  pouffer  un  corps  vers  la  rerre  ; l’un  c’eft  de  le  frap- 
per dans  la  dire&ion  verricale , l’autre  c’eft  de  le  prefler  conltaminent 
dans  le  même  fêns.  Toutes  les  folutions  fe  réduifent  donc  manifeftc- 
ment  à l’une  de  ces  trois  caufes.  Les  attraélionaires  fe  font  déclarés 
pour  la  première;  les  impulfionaires  fe  partagent  fur  les  deux  autres; 
quelques  uns  d’entr’eux  ont  recours  au  choc  direct  d’une  matière  invi- 
fible  qu’ils  font  mouvoir  de  la  circonférence  au  centre , ou  même  en 
fens  contraire.  Le  plus  grand  nombre  adopte  l’idée  de  I3  preffïon , de 
la  fait  réfulter,  ou  de  la  force  centrifuge  d’une  matière  fubule,  qui  cir- 
cule dans  la  vafte  étendue  des  airs,  ou  de  l’inégale  compreffîon  de  cet- 
te matière  circulante. 

Le  Syfteme  des  Newtoniens  qui  regardent  l’attraflion  comme 
une  propriété  inhérente  à chaque  partie  de  la  matière,  propriété  dont 
il  faut,  félon  eux,  chercher  la  raifon  dans  la  volonté  immédiate  du 
créateur,  ce  fyfteme,  dis -je,  réveille  fans  doute  l’idée  des  qualités 
occultes  qu’on  reprochoit  aux  Péripatéticicns.  Recourir  à la  volonté 
immédiate  de  Dieu  lorfqu’il  s’agit  d’expliquer  les  phénomènes  de  la  na- 
ture, ce  n’eft  plus  philofopher,  c’eft  introduire  des  miracles  perpé- 
tuels; c’eft,  comme  le  di foi t Leibnitz,  attacher  un  ange  conducteur  à 
chaque  planete,  pour  la  repouffer  à tous  inftans  vers  un  centre,  dont 
le  mouvement  qu’elle  a reçu  tend  fans  celle  à l’éloigner.  A'  cela  près, 
il  n’y  a perfonne  qui  n’avoue  que  cetre  attraction,  toute  inconcevable 
qu’elle  eft,  fatisfait  merveilleufement  bien  aux  phénomènes  du  ciel  & 
de  la  terre.  Elle  les  annonce,  les  prédit,  les  calcule,  avant  même 
qu’on  les  ait  foupçonnés;  mieux  on  obferve,  plus  les  oblèrvarions  Ce 
multiplient,  plus  aulfi  on  eft  forcé  d’admirer  l’accord  furprenant  qui 
régne  entre  l’hypothefe  & les  faits. 


Il  en 


Il  en  eft  tout  autrement  du  ftfteme  des  Impulfionaires.  Leurs 
principes  font  pour  la  plupart  clairs,  intelligibles,  ph.loSophiques  mê- 
me; leur  explication  de  la  pefanteureft  fondée  fur  les  loix  les  plus  indu- 
bitables de  la  Mécanique;  mais  malheureusement  les  effets  qui  en  de- 
vroient  rcfulter,  ne  font  pas  précifément  ceux  qu’on  obferve  dans  l’u- 
nivers. Je  ne  fàurois  entrer  ici  dans  un  long  détail  ; depuis  Gilbert 
jufqu’à  nos  jours  on  n’a  celle  de  tourner  dans  tous  les  fe ns  imaginables 
cette  impulfion  qui  doit  produire  la  pefànteur.  Chacun  connoit  ces 
fameux  tourbillons  de  De/cartes,  attaqués  avec  tant  d’avantage  par  Mrs. 
Newton  ôc  Huygens , Soutenus  par  Mr.  Saurai , renforcés  par  d’autres, 
ôc  rcnverfés  chaque  fois  par  les  ioix  de  Képler,  reproduirs  rriom- 
phans  fur  la  fcene  à l’aide  d’un  changement  ingénieux  par  ttlluftre^’rftf 
Bernoulli , ôc  abandonnés  quelques  années  après  par  le  même  comme 
des  incurables,  pour  leur  fubftituer  un  torrent  central , des  pelotons 
de  raïons  folaires,  s’accrochant  les  uns  aux  autres  fur  les  frontières  de 
notre  monde,  & retombant  de  là  vers  le  centre  en  forme  de  pluie  impé- 
tueufe.  Perfonne  n’ignore  le  fyftemc  de  Mr.  Huygens , qui  fait  tour- 
ner en  tous  fens,  ôc  avec  une  rapidité  étonnante  une  matière  Subtile, 
dont  le  mouvement  agité,  le  reSTort  ôc  la  direction  Sont  plus  difficiles 
à expliquer  que  le  phénomène  de  la  pefànteur  qui  doit  en  réfulter. 
Mr.  Buîfinger , après  avoir  obSèrvé  que  les  tourbillons  de  Def.urtes  fe- 
roient  aifés  à concevoir,  mais  qu’ils  ne  mènent  pas  au  but,  que  ceux 
de  Mr.  Huygens  y conduiroient  fans  doute,  mais  qu’ils  font  inconceva- 
bles, en  imagine  d’une  troifieme  efpece,  qui  tiennent  des  deux  pre- 
miers. Il  les  fait  tourner  en  double  Ce  ns,  Ôc  varie  leur  denfité  par  in- 
tervalles, fans  que,  de  Son  aveu  même , l’on  puiSTe  en  dire  la  raiSon. 
Avant  lui  déjà  Mr.  Leibnitz,  pour  concilier  les  tourbillons  avec  la  pefan- 
teur  actuelle  s’étoit  vû  conrraint  d’y  introduire  de  diftance  en  diftance 
des  circulations  qu’il  appelloit  harmoniques , enforte  que  partout  où  il 
en  eft  befoin  le  tourbillon  interrompt  la  loi  de  Son  mouvement,  pour 
en  fuivre  une  autre,  qu’il  échange  de  nouveau  contre  la  première  dès 
que  le  befoin  eft  parte. 


Min.  dt  l'.lcad.  Toni.  XXII. 
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Je  crois  pouvoir  fupprimer  ici  l’énumération  de  divers  autres  ex- 
pédiens  auflî  ingénieux  que  forcés  auxquels  les  plus  habiles  Phy  ficiens  ont 
inutilement  eû  recours  pour  accommoder  l’hypoihefe  de  l’impullion 
aux  loix  connues  de  la  pefànteur.  Tous  ces  fiftemes  fuppofent  gra- 
tuitement & contre  l’expérience  la  plus  univerfelle  une  matière  tans  pe- 
fanteur:  une  matière  fluide  qui  agir,  non  à la  maniéré  des  fluides  fur  la 
furface  des  corps,  mais  dans  la  mafle  même,  qui  y pénétré  jufqu’aux 
entrailles  les  plus  profondes,  à travers  le  rempart  impénétrable  que 
devroic  lui  oppoferla  fubftancedes  molécules:  une  matière  qui  pouffe 
avec  la  même  force  les  corps  en  mouvement  & ceux  qui  font  en  repos; 
une  matière  enfin  exceilivement  fubrile,  qui  circulant  avec  une  extrê- 
me rapidité  jufques  vers  les  confins  de  l’univers,  devroit  y rencontrer 
une  croûte  plus  compare  que  le  ciel  criftallin  des  anciens  pour  ne  pas 
s’échapper  par  la  tangente  de  ion  cercle. 

De  toutes  les  explications  mécaniques  de  la  pefànteur  je  n’en 
connois  pas  de  plus  plaufible,  ni  qui  approche  plus  de  cette  belle  fim- 
plicité  qu’on  obfèrve  dans  les  opérations  de  la  nature,  que  l’hypothefe 
propofée  en  1743  dans  le  dernier  Volume  des  Mifcellanen  Berolinenfia. 
L’auteur  anonimede  cette  piece  ingénieufe  adopte  aufli  les  tourbillons, 
mais  ce  n’eft  que  comme  caufè  éloignée  de  la  pefànteur.  De  petits 
tourbillons  produifent , félon  lui,  le  reflort  & la  grande  compreifion 
de  l’Ether;  fources  de  la  dureté  & de  la  cohéfion  des  corps.  Le 
mouvement  des  grands  tourbillons  rend  la  compreifion  de  l’Ether  in- 
égale: celle  de  la  couche  fupérieure  étant  la  plus  grande,  preffe  les 
corps  vers  le  centre  de  chaque  globe,  & les  y pouffe,  précifémenc 
comme  les  phénomènes  de  la  gravitation  l’exigenr,  en  raifon  renver- 
fee  du  quarré  de  leur  diftance  à ce  centre. 

Pour  arriver  à ce  réfultar,  fauteur  eft  obligé  à la  vérité  de  re- 
courir à deux  fuppofuions  qui  peuvent  paroitre  arbitraires,  mais  qui 
n’ont  au  moins  rien  de  forcé,  l’une,  que  le  mouvement  de  la  matière 
fub.ile  eft  plus  grand  à la  furface  des  globes,  qu’à  une  diftance  plus 
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éloignée  de  leur  centre;  l’autre,  que  la  compreflion  de  l’Ether  augmen- 
te dans  la  proportion  précife  de  cette  diftance. 

A'  l’aide  de  ces  deux  fuppofitions  on  comprend  très  bien  pour- 
quoi les  corps  tombent  perpendiculairement  fur  la  terre,  ou  fur  tout 
autre  corps  célefte;  mais  on  ne  voir  pas  encore,  ni  comment  leur  chu- 
te s’accélère , ni  pourquoi  tous  les  globes  gravitent  les  uns  vers  les  au- 
tres. La  compreflion  de  l’Echer,  qui  iroit  en  augmentant  depuis  le 
centre  du  Soleil  jufqu’au  delà  de  Saturne,  devroir,  fèmble-t-il,  ren- 
verfer  l’ordre  de  cette  compreflion  dans  les  couches  du  fluide  éthéré 
qui  environnent  chaque  planete,  & par  conféquent  la  partie  du  globe 
qui  eft  tournée  vers  le  folcil  n’auroit  pas  les  mêmes  loix  dans  la  chûte 
des  corps  que  la  partie  oppofée. 

Enfin  cette  hypothefe  a le  défaut  commun  à toutes  celles  qui 
font  fondées  fur  l’impulfion  d’un  fluide,  c’eft  qu’elle  n’explique  pas 
pourquoi  la  pefanteur  eft  proportionnée  à la  malle,  & non  à la  figure, 
ni  au  volume  de  la  matière. 

Après  le  précis  que  je  viens  de  donner  de  l’état  atftuel  des  deux 
queftions  fur  la  nature  des  corps  & fur  la  caufe  de  leur  pefanteur,  on 
conçoit  bien  que  je  n’entreprendrai  pas  d’ajouter  mes  foibles  efforts  à 
ceux  de  tant  de  grands  hommes.  Je  ne  prétens  rien  mettre  du  mien 
dans  l’explication  de  ces  deux  intéreflans  problèmes.  Leur  folution 
eft  toute  trouvée  dès  qu’on  réconcilie  Newton  avec  Leibnitz. 

Ces  deux  puiflans  génies,  après  avoir  commencé  à étudier  la 
nature  par  des  côtés  très  différens,  femblcnt  s’éloigner  de  plus  en  plus 
à mefure  qu’ils  avancent  dans  leurs  recherches.  Newton  eft  amené,  par 
fes  méditations  fur  la  marche  des  corps  céleftes,  à admettre  d’immen 
fes  efpaces  vuides;  Leibnitz,  parvenu  à la  liaifon  univerfelle  des  Etres, 
en  voit  réfulter  le  plein  abfolu.  Il  paroit  qu’ils  ne  font  d’accord  que 
fur  les  objets  où  il  eft  impoflîble  de  ne  pas  l’être.  La  Géométrie 
feule  les  réunit;  encore  ce  qu’elle  a d’arbitraire,  les  Agnes,  les  déno- 
minations, l’eftimarion  des  forces  motrices,  les  fépare  de  nouveau. 

Aaa  2 C’eft 


C’eft  envain  qu’une  Augufte  Princefle,  allez  éclairée  pour  rendre  juf- 
tice  au  mérite  de  l’un  & de  l’aure,  daigne  inrerpofer  fa  médiation 
pour  rapprocher  ces  illuftres  rivaux j plus  ils  s’expliquent,  plus  ils 
fèmblcnt  oppofés. 

Si  deux  génies  de  cet  ordre,  animés  également  du  défir  de  con- 
noirre  la  vérité,  trop  éclairés  pour  acquiefcer  à des  fictions,  trop 
grands  pour  (c  plaire  à en  impofèr  aux  aurres,  fi,  dis -je,  avec  tant  de 
conformité  ils  font  parvenus  à des  conclufions  oppofées,  ne  feroit-ce 
point  parce  qu’ils  s’occupoient  d’objets  ditférens,  ou  plutôt  de  recher- 
ches différentes  fur  les  memes  objets?  Quoique  tous  deux  capables  de 
s’ouvrir  routes  les  carrières,  il  paroir  que  Newton  Ce  plaifoit  à remon- 
ter des  phénomènes  aux  premières  loix  de  l’univers  phyfique,  tandis 
que  Leibnitz  tournoit  fies  vues  vers  les  premières  caufes  du  monde  in- 
tellectuel. Doues  l’un  & l’autre  de  cette  fagacitc  qui  fait  prefientir  de 
loin  le  vrai,  qui  y conduit  par  la  route  la  plus  droite,  ne  ieroit-il  pas 
probable  qu’ils  y fuffent  arrivés  tous  deux,  & que  l’oppofition  qui  fem- 
ble  régner  dans  le  réfukat  de  leurs  recherches  ne  fût  qu’une  contradic- 
tion apparente,  dont  l’illufion  naitroit  des  diverses  faces  fous  lefquelles 
ils  ont  confidéré  les  mêmes  objets?  Plus  on  approfondit  les  difputes 
qui  s’élèvent  entre  les  hommes  de  toutes  les  clafi'es,  plus  on  s’apper- 
çoit  que  chacun  d’eux  a raifon  dans  fon  fens.  On  fe  plait  à concilier 
leurs  opinions,  & avec  un  peu  d’indulgence  on  y réuffit:  il  Ce  trou- 
ve qu’elles  ne  different  le  plus  fouvent  que  par  la  maniéré  dont  elles 
font  énoncées. 

Effaïons  donc  de  concilier  les  fèntimens  des  deux  Philofophes 
qui  feront  pour  longtems  la  gloire  de  l’Angleterre  & de  l’Allemagne. 
Leur  différend  fur  le  calcul  de  l’infini  eft  actuellement  terminé  à la  fa- 
tisfaction  de  l’un  &dc  l’autre.  On  a reconnu  auffi  qu’ils  ont  tous  deux 
raifon  dans  leurs  diverfès  maniérés  d’eltimer  la  force  motrice.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  fût  mal  ailé  de  rapprocher  leurs  idées  fur  le  plein,  l’efpace  & 
la  durée.  11  n’eft  queftion  ici  que  de  l'attraCtion  & des  monades.  Je 
là i que  le  régné  de  celles-ci  eft  pafle.  Tout  jufqu’aux  fyltemes  eft 
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fournis  à la  tirannie  de  la  mode.  Mais  le  nom  de  Leibnitz  eft  artez 
refpeclable  pour  obtenir  qu’elles  reparoirtent  encore  fur  la  fcene  à la  fa- 
veur d’un  léger  déguifement;  & notre  Académie,  quoique  libre  du 
préjugé  de  l’aurorité , ne  fàuroit  leur  refufèr  un  degré  d’attention  de 
plus,  qu’on  ne  leur  en  accorderoit  peut-être  ailleurs. 

S’il  eft  vrai  que  tous  les  Etres  de  l’Univers  forment  enfcmble 
une  gradation  harmonique,  s’ils  compofent  une  efpece  d’échelle  où 
chacun  d’eux  occupe  (on  propre  échelon , la  chaine  qui  les  embrarte 
tous  s’étendra  depuis  l’Etre  le  plus  fpiritut 7,  je  veux  dire,  celui  qui 
aura  le  fentiment  le  plus  diftincf  de  foi  - même  & de  l’univers  entier, 
jufqu’à  r Etre  le  plus  matériel , auquel  on  ne  fauroir  par  conféquent  af- 
ltgner  qu'un  fentiment  très  olfeur  de  foi  - même  Sf  du  refte  de  l'univers. 

Ajoutons  une  féconde  propofition  à cette  première  : c’eft 
que  tous  les  Etres  qui  ont  un  fentiment  quelconque  d'eux -mêmes  & des 
autres  y eut  aujfi , par  une  fuite  de  ce  fentiment }un  penchant  à s'unir  aux 
autres  Etres  qui  leur  rejfemblent  le  plus. 

L’expérience  prouve  cette  propofition  dans  tous  les  cas  où  il 
furtit  de  l’expérience  pour  s’en  convaincre  ; & fi  elle  nous  fait  voir  des 
exceptions,  on  découvre  en  même  rems  les  obftacles  accidentels  qui 
empêchent  les  Etres  de  fe  livrer  à leur  penchant  naturel.  L’obferva- 
tion  eft  fi  générale  de  fi  ancienne  qu’elle  a parte  en  proverbe;  on  a 
dit  dans  toutes  les  langues  : Similis  fimili  gaudet.  L’homme  confidé- 
ré  comme  un  Etre  fpiriruel  eft  né  pour  la  fociété,  il  la  cherche,  il  la 
défire  indépendamment  des  befoins  qui  ont  fait  donner  à cette  fociété 
une  forme  plus  régulière.  Les  nations  fauvages  font  des  nations , c. 
a.  d.  des  individus  que  le  penchant  rafTemble  plus  encore  que  le  befoin. 
S’il  y a des  Sauvages  proprement  dits,  des  Mifantropes,  des  Anacho- 
rètes, c’cft  la  crainte,  ou  la  méchanceté  des  hommes,  ou  ia  fuperfti- 
tion  qui  fait  violence  au  défir  naturel,  fans  jamais  l’étoufer  entièrement. 

Quand  des  hommes  nous  partons  aux  brutes,  nous  y retrou- 
vons encore  ce  penchant  fociable,  & d’autant  mieux  caraélérifé,  qu’il 
n’eft  point  combiné  comme  chez  l’homme  avec  le  befoin  d’un  fecours 
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mutuel  & qu’il  eft  plus  difficile  de  démêler  en  quoi  petit  confifter  le 
charme  de  la  fociété  pour  des  animaux  qui  n’ont  rien  à fe  dire , nulle 
idée  à Te  communiquer,  peu  ou  point  de  projets  à former,  aucun 
confeil,  aucun  éloge,  à donner  ou  à recevoir.  Attirés  par  ce  penchant 
mutuel,  on  voit  chaque  efpece  d’animaux  domeftiques  former  des 
troupeaux  feparcs;  on  voit  même  les  diverfès  efpeces  d’un  même  genre 
fe  réunir.  Les  airs,  les  eaux,  les  forêts  nous  offrent  conftamment 
le  même  fpeétacle;  il  n’y  a d’exception  que  celle  qu’il  eft  aifé  de  pré- 
voir: les  animaux  carnaciers  n’attireront  pas  leur  proie;  mais  ôtez  la 
crainte  d’un  côté , & la  voracité  de  l’autre , on  verra  renaitre  l’image 
de  ce  fiécle  d’Or  chanté  par  les  poëtes: 

. . . ncc  tnngnos  metuent  arment  a /conet. 

Ce  feroit  démentir  l’obfervation  la  plus  générale , que  de  bor- 
ner aux  Etres  que  nous  appelions  animés  l’inflinctqui  les  rapproche  de 
leurs  femblables.  La  matière  la  plus  brute , celle  qui  en  apparence  ell 
la  moins  organifée,  nous  montre  encore  le  même  penchant,  pour  peu 
que  fa  fltuation  & fa  mobilité  le  lui  permettent.  D’où  vient  trouve- 1- 
on  ordinairement  raffemblées  les  productions  d’un  même  genre  dans  le 
régné  minéral  comme  dans  le  végétal.  Pourquoi  les  parties  d’un  mê- 
me fluide  s’arrondiffent- elles  en  forme  de  boule,  même  dans  la  machi- 
ne du  vuide?  Deux  goûtes  d’eau,  deux  globules  de  mercure,  placés 
à une  petite  diflance  l’un  de  l’autre  franchilfent  l’efpace  qui  les  fépare, 
pour  fe  réunir.  Les  vapeurs  fe  rejoignent  au  haut  des  airs.  Les  fels 
diffous  fe  rapprochent  en  Ce  criftalifànt.  Le  marbre  s’attache  au 
marbre,  le  verre  au  verre,  malgré  l’effort  qui  veut  les  féparer.  La  co- 
hérence des  corps  folides , les  coagulations,  les  précipitations,  les  fîi- 
blimations,  les  végétations  chymiques,  toute  la  nature  en  un  mot 
préfente  à l’oeil  d’un  obfervateur  attentif  les  mêmes  phénomènes,  qui, 
bien  que  variés  dans  chaque  efpece  par  des  circonftances  particuliè- 
res, concourent  tous  à prouver  cette  grande  vérité,  ce  premier  fait, 
fource  d’une  infinité  d’autres,  la  tendance  de  tout  Etre  exiftant  à fe 
rapprocher  de  fon  fèmblable. 
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En  réfléchiflant  fur  ce  Phénomène  primitif  on  s’apperçoit  que 
plus  les  Etres  de  l’univers  font  brutes , fi  je  puis  me  fervir  de  cette  ex- 
preilîon , moins  ils  mettent , & moins  ils  peuvent  mettre  de  choix 
dans  leur  aflociation.  Un  Etre  intelligent,  capable  par  cela  même  de 
diftinguer  des  rapports  & des  différences  qu’un  Etre  moins  intelligent 
ne  démê’eroit  pas,  aura  des  penchants  plus  limités.  Toute  fociété  ne 
lui  paroirra  pas  également  délirable;  il  s’ifolera,  pour  ainfi  dire,  à me- 
fure  que  les  degrés  de  fon  intelligence  augmenteront:  & l’on  pourroit 
concevoir  un  Erre  fi  parfait  qu’il  fe  fufiiroir  à foi- même,  & qu’unique 
en  fon  efpece  il  n’auroit  ni  prédilection  ni  penchant  de  préférence  qui 
l’attirât  vers  un  objet  plutôt  que  vers  tour  autre.  C’eft  ce  qu’on  peut 
déjà  obfervtr  dans  le  développement  fiicceffif  de  l’intelligence  humai- 
ne. L’enfance  & la  jeuneffe  fe  livrent  fans  beaucoup  de  choix  au  pre- 
mier venu , par  un  effet  du  penchant  fociable.  L’age  mûr  plus  cir- 
confpeét,  plus  délicat,  eft  aulfi  plus  difficile  dans  fes  liaifons.  De  fa- 
cheufes  expériences,  une  étude  plus  approfondie  des  hommes,  mettent 
plus  de  réferve  encore  dans  le  commerce  des  vieillards,  & les  font  lut- 
ter chaque  jour  contre  le  penchant  indeftruCtible  qui  les  rappelle  vers 
la  fociété. 

Il  fèmble  donc  qu’à  l’aide  de  l’Analogie  on  peut  former  cette 
réglé  générale , que  plus  un  Etre  eft  fpivituel , c.  a.  d.  plus  le  fentiment 
dont  il  eft  doué  eft  diftinét,  plus  auffi  fon  penchant  vers  les  autres  fera 
reftraintà  une  claffe  particulière  d’Etres;  plus  au  contraire  il  eft  matériel, 
& par  conféouent  plus  fa  faculté  de  fentir  eft  émoufTée,  plus  aufîi  le 
penchant  à s’unir  aux  autres  Eires  fera  général,  indiftinCt,  &embrafle- 
ra,  fans  choix  ni  préférence,  toutes  les  clafll-sd’Etres  qui  exiftent  dans 
l’univers.  Mais  s’il  s’étend  à tour,  chez  les  Etres  qui  occupent  le  bas 
de  l’échelle,  il  s’étend  aulfi  dans  toute  fa  force  vers  chaque  individu, 
puifqu’il  n’eft  reftraint  ni  limité  par  aucune  confidération  tirée  de  la  di- 
verfe  nature  des  objets. 

Comme  c’eft  proprement  de  cette  clafle  inférieure  des  Etres 
dont  il  s’agit  ici,  c’eft  à elle  qu’il  faut  appliquer  notre  théorie,  & voir 
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ii  l’on  peut  en  déduire  fans  le  moindre  effort  l’explication  des  Phéno- 
mènes généraux  de  la  nature. 

O 

Concevons  donc  deux  mafles  de  matière,  notre  Terre  & notre 
Lune,  par  exemple , placées  à une  diftance  quelconque  l’une  de  l’autre, 
& demandons-nous  ce  qui  doit  en  réfùlter. 

Il  eft  clair  premièrement  que  chaque  Etre  individuel,  chaque 
élément  qui  entre  dans  la  compofition  d’une  de  ces  mafles,  fera  dif 
tincl  de  chaque  autre  élément,  & qu’il  aura  fa  propre  place  ù foi. 

Il  eft  également  évident  que  chaque  élément  d’un  même  globe 
aura  un  fentiment  moins  obfcur,  & s’approchera  par  conféquent  plus 
intimement  de  chaque  autre  élément  de  ce  globe,  que  de  ceux  de  la 
planete  qui  en  eft  éloignée. 

Il  réfulte  encore  troifiémement  que  tous  les  élémens  d’une  me- 
me planete  tendront  vers  tous  les  autres,  & qu’ils  ne  feront  en  repos, 
que  lorfque  chacun  d’eux  fe  fera  rapproché  du  tout,  autant  que  la  loi  de 
l’impénétrabilité  & l’équilibre  des  tendances  réciproques  le  lui  au- 
ront permis. 

Il  n’en  faut  pas  d’avantage  pour  expliquer  tous  les  phénomènes 
de  la  pefanteur  particulière.  On  conçoit  fans  peine,  que  tout  corps 
élevé  par  quelque  caufe  que  ce  foit  au  deflus  de  la  furface  de  fon  glo- 
be, tendra  inceflamment  à s’en  rapprocher  par  le  plus  court  chemin, 
c.  a.  d.  par  la  perpendiculaire,  & qu’il  s’en  rapprochera  en  effet  dès 
qu’il  pourra  vaincre  l’obftacle  qui  le  retient  futpendu.  On  conçoit  de 
même  que  ce  corps  placé  fur  la  furface  du  globe  doit  réflfter  à l’effort 
qu’on  fera  pour  l’enlever,  & que  cette  réfilfance  étant  la  même  pour 
chaque  clément,  fera  le  produit  de  la  tendance  élémentaire  par  le  nom- 
bre des  élémens,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofè  en  d’aurres  termes,  le 
produit  de  la  pefanteur  par  la  maflè  ; comme  la  pefanteur  elle  - même 
dans  un  élément  terreftre,  par  exemple,  fera  la  fomme  de  fes  tendances 
refpeétives  vers  chacun  des  autres  élémens,  c.  a.  d.  qu’elle  fera  pro- 
portionnée à la  mafle  totale  de  la  Terre,  combinée  avec  la  diftance  de 
chacune  de  fes  parties. 
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Si  nous  confidérons  maintenant  qu’en  vertu  du  principe  de  la 
raifon  fuffifante,  tout  Etre  doit  perfévérer  dans  Ton  état  aftuel,  à moins 
que  quelque  caulè  n’y  produife  un  changement,  nous  aurons  la  célé- 
bré loi  de  la  pefanteur  découverte  par  le  grand  Galilée.  En  effet  le 
corps  élevé  au  deffus  de  la  terre,  doit,  dès  que  l’obftaclcqui  le  rerenoir  ell 
détruit,  commencer  à fuivre  la  tendance  des  élémens  qui  le  cqmpofenq 
il  s’approche  donc  dès  le  premier  inftant  vers  la  terre.  Cette  defeen- 
te  eft  un  état  de  mouvement  vertical,  qui  fùbfifteroit  par  conféquent, 
quand  même  la  tendance  des  élémens  qui  l’a  produit  viendroit  à ceffer 
tout  à coup.  Mais  à chaque  inftant  cette  tendance  continue  d’agir,  & 
elle  produit  un  mouvement  tout  au  moins  égal  au  premier.  Il  en  doit 
donc  néceffairement  réfulcer  que  les  cfpaces  parcourus  en  des  tems 
égaux  par  la  tendance  égale  des  élémens,  feront  entr’eux  comme  la 
fuite  des  nombres  r,  3,  ç,  7 &c.  ou  ce  qui  revient  au  même,  que  les 
efpaces  entiers,  depuis  le  commencement  de  la  chute,  feront  entr’eux 
comme  le  quarré  des  tems  emploies  à les  parcourir. 

Une  autre  conclufion,  fuite  néceffaire  de  la  précédente,  &qui 
mérite  d’être  au  moins  indiquée  ici,  c’eft  que  la  tendance  d’un  élément 
vers  fon  globe  n’a  qu’une  force  infiniment  petite,  comme  en  effet  la 
repréfentation  d’où  elle  tire  fa  fource  ne  peut  être  qu’extrêmement  ob- 
feurej  mais  les  a&es  continuellement  répétés  de  cette  tendance,  joints 
à la  permanence  des  Etres  dans  chaque  état  actuel,  rendent  à l’aide 
d’un  tems  très  court  l’effet  de  cette  force  allez  fenfible.  On  fait,  par 
exemple , que  les  corps  qui  tombent  fur  notre  terre  parcourent  envi- 
ron 16  pieds  anglois  dans  la  première  fécondé.  Si  une  fécondé  de 
tems  ne  comenoit  que  4 inftans  indivifibles,  la  tendance  d’un  élément 
vers  la  Terre  feroit  donc  exprimée  par  une  force  capable  de  parcourir 
4 pieds  en  une  fécondé.  Mais  li  chacun  de  ces  inftans  Ce  fubdivilè  en 
quatre  parties  égales,  la  force  de  tendance  fera  quatre  fois  plus  petite  ; en 
continuant  donc  la  fubdivilion  des  inftans  contenus  dans  une  féconde, 
on  réduira  à chaque  nouvelle  divifion  la  force  de  la  pefanteur  au  quart 
de  la  force  précédente.  Ainfi  dès  la  cinquantième  fubdivilion , pour 
M(m.  de  l'Æad.  Tom.  XXII.  B b b qu’un 
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qu’on  corps  tombe  réellement  de  1 6 pieds  dans  la  première  fécondé, 
il  fuffira  d’alîjgner  à (es  élémens  une  force  de  tendance  à fe  rappro- 
cher dans  une  fécondé  de  la  ~j~9  partie  d’un  pied , force  qui  feroit 

4 

à peine  parcourir  au  corps  en  cent  millions  de  fiécles  un  efpace  deux 
cent  miHe  fois  plus  petit  que  la  cent  millième  partie  d’un  pouce. 

Et  pui(que  le  tems  peut  être  conçu  fubdivife  à l’infini , il  eft 
clair  que  dans  un  tems  infiniment  petit  l’effort  de  la  tendance  ne  fauroit 
être  qu’un  infiniment  petit  du  fécond  ordre , & qu’il  fera  par  confé- 
quent  cenfé  infiniment  petit  encore,  lorsque  le  tems  commencera  déjà 
d’avoir  une  grandeur  finie. 

Le  mouvement  parabolique  des  corps  lancés  dansun  fluide  qui  ne 
réfifte  pas;  la  tendance  réciproque  de  LTerr&vers  le  corps  tombant  en 
ration  de  la  mafie  de  celui  - ci;  l’égalité  du  tems  de  la  chute  des  matiè- 
res les  plus  denfes  & les  plus  rares,  de  l’or  & de  la  plume  dans  le  vui- 
de;  la  même  égalité  pour  la  defeenre  des  plus  grandes  & des  plus  pe- 
tites maflës;  la  fphéricité  des  corps  céleftes;  tous  les  phénomènes  de 
la  pefanteur  en  un  mot,  découlent  fi  naturellement  de  la  tendance  de 
chaque  élément  vers  chaque  autre,  en  vertu  du  (èntiment  obfcur  dont 
il  eft  doué,  qu’il  (croit  fuperflu  de  s’y  arrêter  davantage. 

Juüqu’ici  nous  avons  confidéré  le  corps  tombant , placé  fi  près 
de  (on  globe,  que  fes  diftances  au  centre  font  (ènfiblement  les  mêmes 
pendant  toute  (à  chute,  ce  qui  eft  le  cas  de  la  loi  de  Galilée.  Il  refte  en- 
core à examiner  le  cas  de  la  gravitation  univerfelle,  où  les  corps  s’atti- 
rent à des  diftances  inégales. 

Dès  qu’on  accorde  que  les  élémens  voifins  ont  une  tendance 
mutuelle,  il  eft  clair  qu’il  n’y  a point  d’inrervalle  aflîgnable  où  cerre 
tendance  doive  s’évanouir  entièrement.  Mais  (èra  - 1-  elle  de  la  même 
force  à toutes  les  diftances?  C’eft  ce  qui  choqueroit  les  principes  de 
la  faine  Philolophie  : la  tendance  des  Etres  (impies  eft  proportionnée 
au  degré  de  clarté  des  perceptions  qui  la  produifenr.  Ua  objet  éloigné 
ne  fait  pas  une  imprelfion  fi  forte , qu’un  objet  égal  rapproché  de  moi- 
tié. 
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tié.  Toutes  nos  fenfàtions  s’affoiblifient  à mefure  que  la  diftance  de  ce 
qui  les  excite  s’accroît.  A'  dix  pas  de  nous  un  objet  ne  paroit  plus 
avoir  que  la  moitié  de  la  hauteur  & de  la  largeur  qu’il  avoir  à la  dif 
tance  de  cinq  pas;  mais  l’épaiffeur  refie  invariable;  elle  confcrve  par- 
tout le  même  nombre  de  tranches,  & n’entre  ici  pour  rien.  L'image 
de  l’objet  étoit  donc  4 Fois  plus  grande  à la  diftance  fimple  quelle  ne 
l’eft  à une  diftance  double , & 9 fois  plus  grande  qu’à  une  diftance  tri- 
ple. La  même  diminution  a lieu  dans  les  fenfaiions,  produites  par  les 
Tons  & par  les  odeurs.  Les  perceptions  s’obfcurciffent  donc  en  rai- 
fon  du  quarré  de  la  diftance  des  objets  apperçus;  il  faut  donc  que  les 
élémens,  & par  conféquent  aufli  que  les  corps  qui  en  font  les  compo- 
fés,  fuivent  la  même  loi  dans  leurs  tendances.  Or  c’eft  là  précifément 
cette  première  loi  de  la  nature,  découverte  par  l’immortel  Newton , & 
qui  fait  latafè  du  fifteme  du  monde  entier,  fàvoir  que  toutes  les  par- 
ties de  la  matière  répandue  dans  l’univers  s’attirent  mutuellement  en 
raifon  renverfée  du  quarré  de  leur  diftance.  C'eft  à la  faveur  d’une 
loi  fi  fimple  & d’i.n  fi  petit  degré  de  force  dans  chaque  élément,  que  les 
Planètes  du  premier  & du  fécond  ordre,  les  Cometes,  & les  Soleils 
placés  d’abord  par  le  Créateur  à des  diftances  convenables  les  uns  des 
autres,  & en  même  tems  lancés,  fi  j’ofe  me  fervir  de  ces  expreffions 
humaines,  avec  la  virefle  & félon  la  ligne  droite  qu’exigeoit  leur  defti- 
'nttion,  continuent  dans  route  la  fuite  des  fiécles  à exécuter  le  plan  infi- 
niment parfait  de  l’architeéte  fuprême,  en  combinant  par  leur  marche 
majeftueufe  la  belle  fimpliciré,  l’immenfe  variété,  l'harmonie  ravivan- 
te de  fUnivers  Phyfique , avec  les  befoins,  la  perfection  morale  & le 
bonheur  des  Etres  intelligens  deftinés  à l’habiter. 

Quand  deux  navigateurs  partis  d'un  même  port  pour  découvrir 
des  régions  inconnues  cinglent  vers  des  plages  oppofees,  ils  croient 
s’éloigner  de  plus  en  plus  l’un  de  l’autre.  Mais  après  avoir  mis  la  di£ 
tance  d’un  demi  - cercle  de  la  Terre  entr’eux,  chaque  pas  qu’ils  font  les 
rapproche;  ils  fè  rejoignent  fans  qu’ils  s’en  doutent  auprès  d’un  Ifthme 
étroit,  dont  chacun  d’eux  ne  peut  reconnoitre  que  la  côte  où  fa  cour- 
fe  l’a  fait  aborder.  C’eft:  ce  qui  fèmble  être  arrivé  aux  deux  grands 
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hommes  dont  j’ai  eflaïé  de  concilier  les  idées.  Newton  eft  conduit  par 
la  route  des  Phénomènes  aux  loix  d’une  attraction  inconcevable  à la  rai- 
fon,  & qui  montrée  de  ce  côté -là  révolte  la  Philofophie  de  Leibnitz  ; 
celui-ci  découvre  par  la  voie  du  raifonnement  des  Etres  fimples,  qui 
paroiflent  autant  de  chimères  à l’efprit  géométrique  du  Philofophe  an- 
glois.  Il  n’y  a cependant  que  ces  monades,  qui  puiflent  rendre  intel- 
ligible l’atrraCtion  de  la  matière,  & c’eft  cette  atrraCtion  vérifiée  par  la 
courfe  de  tous  les  corps  céleftes,  qui  fournit  l’unique  preuve  palpable 
de  l’exiitence  des  monades.  On  pourroit  donc  dire  que  Leibnitz , en 
donnant  la  fblution  du  problème  fur  la  nature  des  corps,  a trouvé  d’a- 
vance la  caufe  d’une  attraction qu’il  ne  connoifioit  point  encore,  &que 
Newton , en  découvrant  cette  gravitation  & fes  loix,  a donné  la  démon- 
ftration  phyfique  de  l’exiltence  des  Etres  fimples  qu’il  n’admeftoir  pas. 

Je  n’ajoute  plus  qu’un  mot;  mais  c’eft  un  mor  qu’on  ne  fauroic 
trop  répéter,  & qui  doit  fermer  la  bouche  à tout  Efprit- fort  afïez 
modefte  pour  ne  fe  croire  qu’autant  de  génie  & de  lumières  qu’en 
avoient  nos  deux  Philofophes;  c’eft  que  malgré  la  diverfité  de  leurs 
fèntimens  Newton  & Leibnitz , après  avoir  confacré  les  forces  de  leur 
génie  à contempler,  à méditer,  à calculer  les  merveilles  de  la  nature, 
s’accordent  parfaitement  à y reconnoitre  (chacun  du  point  de  vue  où 
il  s’eft  placé)  les  caraCteres  les  plus  marqués  de  la  fagefie,  de  la  bon- 
té & de  la  puifiance  infinie  de  (on  divin  Auteur;  que  pénétrés  pour 
lui  d’une  admiration  d’autant  plus  vive,  accompagnée  d’une  confiance 
d’autant  plus  inébranlable  qu’ils  avoient  mieux  entrevu  la  fublimité  du 
de/Tein  6c  la  beauté  de  l’exécution  de  fes  ouvrages,  ils  Ce  plaifent  dans 
toutes  les  occafions  à remonter  eux  - mêmes,  & à élever  leurs  lecteurs 
jufqu’à  ce  Grand  -Etre;  & qu’üs  ramènent  de  cette  maniéré  les  fciences 
à leur  véritable  but,  d’éclairer  l’efprit  pour  conduire  le  cœur  à la  ver- 
tu, pour  diriger  les  pallions  vers  lesbiens  folidcs,  pour  répandre  la 
férénité  dans  l’ame  au  milieu  des  nuages  inféparables  de  ce  premier  in- 
fiant  de  notre  exiltence,  & pour  guider  ainfi  l’homme  par  la  perfection 
de  toutes  fès  facultés  vers  l’unique  route  qui  conduite  au  bonheur. 
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SUR  LA 

DURÉE  et  sur  lINTENSITÉ 

DU  PLAISIR  ET  DE  LA  PEINE. 
par  M.  MERIAN. 


La  durée  de  la  Peine  eft-elle  plus  longue  ou  moins  longue  que  cel- 
le du  Plaifir?  L’inrenfité  de  la  Peine  eft-elle  plus  grande  ou  moins 
grande  que  celle  du  Plaifir?  Ce  font  les  deux  queftions  que  je  me  pro- 
pofe  d’examiner.  Ecartons  d’abord  ce  qu’elles  ont  de  vague,  & fixons 
le  point  de  vue  fous  lequel  elles  doivent  être  envifagées. 

Telle  peine  a plus  de  durée,  ou  une  intenfité  plus  grande  que 
tel  plaifir;  tel  plaifir  a plus  d’intenfité,  ou  dure  plus  longtems  que 
telle  peine.  Cela  eft  connu;  mais  tant  qu’on  en  demeure  là , on  ne 
fait  que  déclamer  & difputer  en  pure  perte;  on  n’eft  d’accord  fur  au- 
cun principe,  & l’on  ne  làifit  point  l’état  de  la  queftion. 

Pour  nous  en  faire  une  idée  nette,  repréfentons • nous  tous  les 
plaifirs  & toures  les  peines  comme  raflemblés  en  deux  maires  féparées. 
Ce  que  je  puis  affirmer  de  chacune  de  ces  malles,  je  l’affirme  du  Plai- 
fir & de  la  Peine  en  général.  Or  nous  demandons  dans  laquelle  des 
deux  fe  trouve  i.  la  plus  grande  lomme  de  Durée,  2.  la  plus  grande 
fomme  d’intenfité. 

Il  faudrait  donc  connoître  chacune  de  ces  fommes  en  particu- 
lier. Pour  les  connoître  il  faudrait  pouvoir  évaluer  la  durée  & l’inren- 
lué  individuelles  des  plaifirs  & des  peines  que  nous  confidérons  ici 
comme  les  ingrédiens  des  deux  malles.  Pour  les  évaluer  il  faudrait 
pouvoir  les  exprimer  en  nombres.  Tout  nombre  fùppofe  une  unité 

Bbb  3 qui 


# 382  « 

qui  le  ferme  en  fe  repliant  fur  elle -même.  Il  faudroit  donc  trouver 
ces  unités.  Or  c’eft  ce  qui  jufqu’ici  nous  eft  impoffible,  comme  je  le 
ferai  voir  en  fon  lieu  ; je  dis  impoifible  par  rapport  à la  Durée  aullî- 
bien  que  par  rapport  à l’Intenlué,  quoiqu’en  y regardant  fuperficielle- 
ment,  on  pût  s’imaginer  le  contraire. 

Ni  rinrenfité,  ni  la  Durée  de  nos  fenfàrions  n’admettent  une 
évaluation  rigoureufè  & arithmétique  ; ni  par  conféquent  la  grandeur 
de  nos  peines  & de  nos  plaifirs,  laquelle  s’eftime  par  le  produit  de  la 
Durée  & de  l’Intenfité,  multipliée  l’une  par  l’autre;  car  fi  les  fa&eurs 
ne  font  pas  des  nombres , le  produit  ne  fauroir  l’être. 

Cependant  il  eft  inconteftable  qu’une  fènfation  dure  plus,  ou 
qu’elle  a plus  d’incenficé  qu’une  autre  fenfation.  Ainfi  notre  queftion 
fe  réduit  à lavoir  en  général  lequel  des  deux,  du  Plaifir  ou  de  la  Peine, 
l’emporte  ou  pour  l’Intenfité  ou  pour  la  Durée,  fans  prétendre  alfigner 
h quantité  précife  de  l’excédant. 

Le  moyen  qui  nous  refte  pour  parvenir  à cette  eftimation  ce 
fèroic  de  faire  des  comparaifons  entre  nos  divers  plaifirs  & nos  diver- 
fes  peines;  mais  pour  cela  il  ne  fuffiroit  point  de  les  comparer  enfèm- 
bleauhazard,  ôc  (ans  choix;  cela  embrouilleroit  le  fujet,  au  lieu  de 
l’éclaircir.  Ces  comparaifons  fèroient  foumifès  à des  réglés  & à 
des  principes. 

Le  Plaifir  & la  Peine  condiment  deux  genres  oppofés  de  fenfa- 
tions  ou  de  fentimens,  dont  chacun  comprend  fous  foi  des  efpeces, 
qui  s’ébranchent  à leur  tour  en  de  nouvelles  efpeces,  fubordonnées  les 
unes  aux  autres,  aufli  loin  que  la  divifion  peut  aller.  Une  divifion 
complette  n’embrafferoit  pas  feulement  les  différences  fpécifiques,  mais 
encore  toutes  les  circonftances  individuelles  & accidentelles  par  quoi 
chaque  plaifir  & chaque  peine  peuvent  être  modifiés. 

Or,  comme  le  Plaifir  en  général  eft  oppofê  à la  Peine  en  géné- 
ral , il  y a la  même  oppofition  entre  les  différentes  claffes  de  plaifirs  & 
de  peines.  Ainfi,  par  exemple,  le  plaifir  phyfique  eft  oppofe  à la 
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douleur  phyfique,  les  plaifirs  de  l’efprit  aux  peines  de  l’efprir,  la 
joie  à la  triftefle,  refpérance  à la  crainte  &c.  Ce  rapport  de  contra- 
riété, s’il  ne  régné  pas  par- tout,  ou  fi  nous  ne  le  découvrons  pas 
par -tour,  fe  fait  au  moins  fèntir  dans  les  cas  les  plus  importans,  & def- 
cend  fort  loin  à travers  les  divifions  & les  fubdivifions  de  nos  deux 
genres;  il  eft  même  très  marqué  dans  un  grand  nombre  de  cas  indivi- 
duels. Telle  eft,  par  exemple,  la  corrélation  entre  la  joie  que  caufe 
un  gain  confidérable,  & le  chagrin  occafïonné  par  une  perte  de  mê- 
me valeur. 

Si  l’on  vouloit  donc  comparer  les  plaifirs  avec  les  peines,  foit 
pour  la  Durée  foit  pour  l’Intenfité,  chaque  efpece  de  plaifir  devroit 
être  comparée  avec  l’efpece  de  peine  qui  y eft  corrélative*,  & chaque 
point  de  divifion  ou  de  fùbdivifion  dans  l’une  de  ces  efpeces,  avec  le 
point  correfpondant  dans  l’autre.  Le  réfultat  de  la  comparaifon  feroit 
d’autant  plus  jufte  qu’elle  auroit  été  pouflee  plus  loin , & que  l’énu- 
mération feroit  plus  complette.  Ce  réfultat  décideroit  entre  le  Plaifir 
& la  Peine;  en  attribuant  la  plus  grande  durée  à celui  des  deux  dont 
la  durée  maintiendroit  fa  fupériorité  fur  celle  de  l’autre  dans  toutes  les 
efpeces  corrélatives,  & dans  toutes  leurs  fubdivifions,  ou  du  moins 
dans  les  efpeces  principales;  en  attribuant  la  plus  grande  intenfité  à ce- 
lui dont  l’intenfité  remporteroit  les  memes  avantages  fous  les  mêmes 
circonftances.  De  cette  maniéré  nos  deux  problèmes  fe  réfoudroient 
par  Indudion. 

Mais  comme  une  pareille  Induélion  nous  égareroit  dans  des  dé- 
tails immenfes,  & que  l’efprit  humain  ne  fauroit  épuifer,  cherchons 
une  voie  plus  courte,  qui  foit  comme  le  précis  de  cette  méthode , & 
qui  nous  en  offre,  en  fubftance,  & les  opérations , & leur  réfultat. 
Nous  atteindrons  ce  but,  en  nous  attachant  aux  phénomènes  les  plus 
remarquables,  à certaines  expériences  décifives  qui  fe  rapportent,  non 
feulement  à une  infinité  de  cas  particuliers,  mais  à des  efpeces  entières, 
fouvent  même  à plufieurs  efpeces,  finon  à routes  à la  fois;  enfin  en 
fondant  la  nature  même  de  la  Peine  & du  Plaifir,  autant  qu’elle  fe  fait 
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connoitre  par  ces  phénomènes  & par  ces  expériences.  Voilà  les  four- 
ces  où  nous  allons  puifer  nos  conclurions  générales. 

I. 

Quand  je  confidere  les  deux  genres  de  fenfàtions  que  nous  ap- 
pelions Plaifir  «5c  Peine,  & que  je  me  demande  lequel  des  deux  com- 
porte le  plus  de  durée  en  vertu  de  fa  nature;  une  expérience  irréfraga- 
ble me  répond  que  c’eft  la  Peine.  Tout  plaifir  que  l’on  s’obftine  à 
prolonger  au-delà  d’un  certain  point,  fe  termine  par  la  douleur,  par 
la  douleur  corporelle , par  l’accablement,  par  l’ennui,  ou  par  quel- 
que autre  forte  de  peine,  félon  la  clafle  où  ce  plaifir  appartient,  ou  fé- 
lon les  caufes  qui  l’ont  produit.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  Peine:  elle 
fe  prolonge  bien  plus  aifément,  & fa  prolongation  ne  lui  fait  point 
changer  de  nature.  La  douleur  ajoutée  à la  douleur  ne  devient  pas  du 
plaifir.  Continuez  de  faire  agir  les  caufes  qui  l’ont  excitée,  loin  de  la 
diminuer,  elles  l’accroîtront  jufqu’auxdernieres  limites  de  la  fenfibilité. 
Et  par  oùfinira-t-elle?  Encore  une  fois  ce  n’eft  pas  par  le  Plaifir,  mais 
par  l’extinétion  du  fèntimenc,  par  la  mort:  fa  durée  fè  mefurera  à la 
durée  de  l’homme. 

C’eft;  ici  une  vérité  générale  & qui  s’étend  à tous  les  cas,  foit 
fimples  foit  compliqués.  Ce  qui  eft  vrai  de  chaque  plaifir  <5c  de  cha- 
que peine  en  particulier , elt  vrai  de  tout  affemblage  ou  mélange  de 
plaifirs  ou  de  peines.  Il  eft  encore  vrai  de  toute  ferie  de  peines  ou  de 
plaifirs,  pris  dans  une  fucceftion  quelconque. 

Où  eft  l’homme  qui  durant  deux -fois  vingt  - quatre  heures  pût 
foutenir  une  fuite  continue  de  plaifirs,  avec  quelque  intelligence  qu’ils 
fuftent  variés,  les  foutenir,  dis-je,  fans  ennui,  fans  dégoût,  fans  fe 
fèntir  accablé,  & fans  tomber  dans  les  bras  du  fommeil?  Mais  où  eft 
l’homme  que  l’on  ne  pût  tourmenter  durant  un  plus  long  efpace  de 
tems,  de  façon  à lui  interdire  jufqu’au  plus  léger  repos?  & combien 
de  fois  la  cruauté  ingénieufe  des  tyrans  n’a -t- elle  pas  réuifi  dans  cette 
barbare  expérience?  On  a vu  des  maladies  produire  un éffet  analogue; 
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que  dis -je?  pour  l’opérer  il  n’eft  befoin  ni  de  douleurs  trop  aigues,  ni 
de  douleurs  trop  variées  : fouvent  un  remords,  une  crainte,  une  pen- 
fée  chagrine  y fuffir. 

Je  conclus  de  là , que  de  fa  nature  la  Peine  eft  plus  durable  que 
le  Plaifir.  Or , fi  telle  eft  la  nature  de  ces  deux  genres  de  fènfàtions, 
fi  telles  font  leurs  propriétés  re^eéfives , elles  doivent  fe  manifefter 
dans  toutes  les  efpeces  parallèles,  & dans  toutes  les  divifions  corres- 
pondantes de  ces  efpeces  : en  un  mot,  dans  tous  les  points  de  com- 
paraifon  que  nous  avons  établis  plus  haut , la  durée  de  la  Peine  doit 
dominer  fur  celle  du  Plaifir.  C’eft  aufli  ce  qui  arrive,  & je  ne  penfè 
pas  que  l’on  puiffe  nous  montrer  l’exemple  du  contraire  5 au  lieu  qu’il 
me  ftroic  aifé  d’accumuler,  en  faveur  de  ma  rhefe,  preuve  fur  preu- 
ve ; la  vie  humaine  ne  m’en  oftriroit  qu’une  moiflon  trop  abondanre. 
Mais  je  me  borne  a un  fait  général , -connu , éprouvé  de  tout  le  mon- 
de, & dont  le  fimple  énoncé  vaut  unedémonftration  : c’eft  que  la  Pei- 
ne allonge  le  Tems,  6c  que  le  Plaifir  l’abrege. 

Les  Métaphyficiens  ont  beaucoup  diiputé  fur  la  notion  du 
Tems  & de  la  Durée:  heureufement  leurs  difputes  ne  nous  regardent 
point.  Les  uns  veulent  une  durée  abfolue,  indépendante  des  choies 
qui  durent;  les  autres  n’admettent  qu’une  durée  relative.  Nous  nous 
prêterons,  tour  à tour,  à ces  deux  hypothefes,  6c  nous  ferons  voir 
que  dans  l’une  6c  dans  l’autre  notre  phénomène  prouve  également  que 
la  durée  de  la  Peine  furpafle  celle  du  Plaifir. 

Suppofons  la  Durée  abfolue,  commune  à tous  les  êtres  qui  du- 
rent. Nous  exiftons  tous  dans  cette  durée;  mais,  comme  elle  eft  di- 
vifible  à l’infini,  chacun  la  divife  à fa  maniéré,  6c  la  divife  plus  ou 
"moins  fuivant  les  différentes  fituations  par  où  il  pafîe  : je  veux  dire  fui- 
vant  les  perceptions,  les  idées,  les  fentimens  dont  il  eft  affedlé.  Ces 
diviflons /ont  le  Tems.  Si  donc  le  Plaifir  fait  couler  le  tems  plus  vite, 
fi  la  Peine  le  fait  couler  plus  lentement;  il  faut  de  néceffité  que  la  Pei- 
ne fubdivife  la  Durée  beaucoup  plus  que  ne  fait  le  Plaifir;  il  faut  que 
fes  fecouffes  fe  faffent  fentir  dans  des  parties  de  la  durée  où  les  impref- 
Mém.  de  l'Actd.  Tom.  XXII.  • Ccc  fions 
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fions  du  Plaifir  ne  pénètrent  pas  ; il  faut  qu’elle  occupe  plus  de  tems, 
ou  ce  qui  elt  la  même  chofe,  qu’elle  dure  plus  long- tems. 

Par  là  il  paroît  déjà,  quand  meme  il  exilferoit  une  Durée  ab- 
folue, que  la  durée  de  nos  plaifirs  & de  nos  peines  ne  laifferoit  pas 
d’être  relative,  je  dis  relative  aux  divilions  que  ces  ftnrimens  de  mon 
ame  font  dans  la  Durée  abfolue.  Car,  quoique  le  duiable  de  mon 
être  foit  tout  entier  dans  toutes  les  parties  de  la  Durée  qui  s’écoulent 
pendant  mon  exigence,  mes  fenfàtions,  qui  ne  font  que  des  modes 
transitoires,  n’cxiltent  que  dans  les  portions  de  cure  durée  où  je  fens 
quelque  choie,  ôi.  n’exillent  ni  ne  durent  dans  aucune  des  portions  où 
je  ne  fens  rien. 

Ainfi , à 1 egard  du  fujer  de  nos  recherches,  la  première  hvpo- 
thelê  fur  la  Durée  rentre  dans  la  fécondé  : & nous  pouvons  faire  ab- 
ftraétion  de  la  Durée  abfolue,  flijete  d’ailleurs  à des  difficultés  qui  la 
font  réprouver  par  un  grand  nombre  de  philofophes. 

Si  la  Durée  n’eft  qu’une  relation;  fi  le  Tems  eft  l’ordre  des  cho- 
ies fficcelfives,  ou  l’ordre  dans  lequel  fc  fuivent  nos  perceptions;  dans 
cette  hyporhefe,  dis-je,  nous  avons  chacun  notre  tems  à nous:  le 
tems  d’un  homme  n’elt  pas  celui  d’un  autre  homme,  & ne  demeure 
pas  toujours  le  même  pour  le  même  homme.  Comme  ce  tems  n’a 
aucune  réalité  confiante,  & qu’il  n’elï  qu’un  phénomène,  qu’une  ap- 
parence, fondée  dans  les  changemens  qui  arrivent  aurour  de  nous  & 
en  nous,  ou  plutôt  dans  les  repréfènrarions  de  ces  changemens  offer- 
tes à norre  efprir,  il  n’efi:  jamais  que  ce  qu’il  paroîc  être,  & ne  dure 
que  ce  qu’il  paroît  durer. 

Les  mefures  du  Tems,  naturelles  ou  artificielles,  agronomi- 
ques ou  civiles,  ne  forment  ici  aucun  obfhicJe.  Le  mouvemenr  des 
torps  céleffes,  les  ofcillations  du  pendule,  les  tours  de  l’aiguille  furie 
cadran  ne  font  pas  ce  qui  dérermine  la  durée  de  mes  iènfaiions.  Quoi- 
que ces  niouvemens,  à caufe  de  leur  uniformiré  apparente,  ayenc  été 
heureuiement  appliqués  aux  befoinsdes  fi.iences&  de  la  vie;  i!$  ne  font 
pourtant  ni  un  Tems  abfolu,  ni  une  mefure  abfolue  du  Tems.  Di- 
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fons  mieux;  ces  mouvemens  uniformes  ne  mefùrenr  ni  ne  divifenr,  à 
proprement  parler,  leTems,  mais  l’Efpace,  où  ils  décrivent  fucceffi- 
vement  des  portions  égales.  Une  fenfation , ou  une  fuite  de  fenfarions, 
coëxilte  avec  un  certain  nombre  de  ces  portions  tandis  qu’elles  font 
décrites;  mais  ces  portions  coëxiftent  de  même  avec  ma  fenfation,  ou 
avec  ma  fuite  de  fenfàtions.  Elles  peuvent  donc  fe  mefùrer  les  unes 
les  autres  & marquer  le  tems  les  unes  des  autres;  le  droit  eft  égal  des 
deux  côtés:  tout  eft  relatif;  l’on  peut  demander  combien  dure  une 
heure  avec  autant  de  raifon  que  l’on  demande  la  durée  de  toute  autre 
chofe:  car  en  effet  une  heure  m’aura  duré  telles  ou  telles  fenfaiions, 
perceptions,  ou  idées;  de  même  que  ces  dernieres  m’auront  duré 
l’efpace  décrit  par  un  mouvement  uniforme  que  j’appelle  une  heure. 
Et  au  fond  ces  mouvemens  ne  fauroientme  marquer  le  Tems  qu’en  qua- 
lité de  perceptions  comparables  ou  commenfurables  avec  d’autres  per- 
ceptions qui  y coëxiftent:  & il  eft  aifé  de  voir  que  les  unes  ou  les  autres 
font  la  mefure  ou  la  chofe  mefurée , félon  le  but  que  je  me  propofe. 

Que  conclure  de  ceci?  C’eft  que  fi  la  Peine  nous  fait  paroître 
le  Tems  plus  long  que  le  Plaifir,  ce  tems  eft  effectivement  plus  long; 
puifqu’être  & paroître  font  ici  la  même  chofe. 

Cette  conclufion  ne  femblera  étrange  à aucun  philofophe , & 
ne  peut  le  fembler  qu’à  ceux  qui  s’imagineroient  que  fans  Soleil  & fans 
horloges  il  n’y  a point  de  Tems.  Je  fuppofè  que  depuis  ma  naiffance, 
enfermé  en  un  lieu  fombre , je  n’aye  jamais  rien  appris  des  divjfions 
du  Tems:  je  ne  laifferai  pas  d’avoir  un  tems  à moi,  & je  m’apper- 
cevrai  fort  bien  que  certains  états  me  durent  plus  les  uns  que  les  autres. 
Or  j’éprouve  des  fenfàtions  agréables,  & les  fenfàtions  désagréables 
qui  leur  font  oppofées:  me  ferez- vous  croire  que  celles- là ayent duré 
autant  que  celles-ci?  Vous  aurez  beau  me  dire  qu’un  certain  aftre 
a fait  le  même  chemin  dans  les  cieux,  ou  qu’un  pendule  a fait 
le  même  nombre  de  vibrations.  Cela  fe  peur,  répliquerai  - je  ; 
mais  lorsque  je  fouffrois,  votre  aftre  & votre  pendule  ont  mis  plus  de 
tems  à faire  leur  chemin  & leurs  vibrations.  Et  il  eft  inconteftable 
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qu’ils  y ont  mis  plus  de  ce  rems  qui  m’appartient,  le  feul  qui  m’inté- 
refle,  & le  fèul  qui  fafle  l’eitimaiion  de  la  durée  de  mes  plaiiirs  6c  de 
mes  peines. 

Vous  vous  divertiiTez,  je  m’ennuie;  le  tems  vous  paroît  court  ; 
il  me  paroît  d’une  longueur  mortelle.  Que  font  à vous  6c  à moi  tous 
les  mouvemens  de  l’univers?  Allongent- ils  votre  rems,  raccourcit 
fènt- ils  le  mien?  Cette  aiguille  qui  vous  fèmblc  avoir  volé  fur  le  ca- 
dran, me  paroît  s’y  traîner  avec  une  lenteur  extrême:  c’eft  à dire  que 
pour  vous  elle  emploie  moins  de  tems  que  pour  moi  à achever  fon 
tour.  Vous  voyez  donc  que  cela  fait  deux  tems,  dont  la  mefurc  n’eft 
point  fur  le  cadran,  mais  en  nous,  dans  les  fituations  différentes  où 
nous  nous  trouvons,  6c  qui  nous  préfèntent  le  phénomène  de  1a  Du- 
rée fous  différens  afpefts.  Et  c’eft  d’après  ces  deux  rems  que  chacun 
de  nous  évalue  ce  tems  même  qui  lemble  s’écouler  fur  le  cadran.  Etei- 
gnez tous  les  feux  céleftes,  brifez  toutes  les  horloges,  Troublez  tous  les 
mouvemens  uniformes;  nous  dirons  alors,  vous  que  votre  plaifir  a 
duré  peu  de  tems,  moi  que  mon  ennui  a duré  très  long  - tems  ; 6c 
hous  aurons  raiion  l’un  6c  l’autre. 


S’il  m’étoit  permis  d’égayer  des  matières  auflî  férieufes,  je  pro- 
duirois  ici  fur  la  feene  le  berger  de  Fontenelle: 

Quel  fiècle  jufqttau  foir  ! Il  me  fur  e des  yeux 
Le  tour  que  le  Soleil  doit  faire  dans  tes  deux. 

Il  faut  que  fur  ces  monts  ce  grand  ajlre  renaijfe, 

S'élève  lentement , lentement  s'abnijfe , 

Et  fe  perde  à la  fin  derrière  ces  grands  lois. 

Il  mefure  ce  tour , frémit  mille  fois. 

Le  jour  fi  fouhaité , le  jour  enfin  arrive; 

Mais  fon  impatience  en  ejl  encor  plus  vive. 

Ses  défirs , fes  tranfports , fes  divers  mouvemens 
Lui  font  de  tout  ce  jour  fentir  tous  les  moment . 

Je 
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Je  cite  ces  vers  parce  que  Fidéc  en  eft  très  philofophique , & confir- 
me ce  que  nous  venons  d’obfèrver.  Car  qu’eft-cc  qui  fait  ici  le 
Tems?  Ce  n’eft  pas  le  tour  du  Soleil,  mais  la  paflicn  du  bercer.  Ce 
ne  font  pas  les  heures  qui  mefùrent  l’amour;  c’eff  l’amour  qui  inclure 
les  heures:  & pour  ne  point  lortir  du  ton  de  la  Pocfie,  ce  n’eft  pas 
le  vieillard  ailé,  c’eft  l’enfant  ailé  qui  tient  la  Clepfydre. 

Un  ennui,  une  inquiétude,  un  défir,  il  n’en  faut  pas  d’avanta- 
ge pour  changer  les  heures  en  jours,  les  jours  en  mois,  les  mois  en 
années  : ce  calcul  fe  fait  en  rapportant  les  mefures  ufuelles  de  la  Durée 
à la  mefure  qui  eft  en  nous,  qui  varie  félon  les  fituarions,  mais  qui 
marque  la  vraie  durée  de  chacune  de  ces  fituations.  Ce  tems  - là  fèul 
nous  tient  au  coeur;  tout  autre  eft  pour  nous  de  peu  d’importance. 
Quel  fardeau  pour  un  grand  nombre  d’hommes  que  ce  Tems!  C’eft 
lui  qu’ils  ont  en  vue,  lorlqu’ils  parlent  de  tuer  te  Tems : expreiïion  lin- 
gulièrement  énergique;  ne  diroit-on  pas  qu’ils  le  regardent  comme  un 
ennemi  à combattre,  comme  un  monftre  à détruire?  Mais  comment 
font-ils  pour  le  ruer?  Ils  ne  s’en  prennent  ni  aux  montres  ni  aux  pendules; 
ils  laiffent  rouler  lesaftresen  paix:  c’eft  à leur  propre  tems  qu’ils  en  veu- 
lent, & pour  le  tuer,  ils  cherchent  à fe  défaire  de  l’ennui  dont  il  tient  fon 
exiftence.  En  effet  le  tems  le  plus  heureux  eft  celui  que  nous  comptons 
le  moins , c’eft  à dire  celui  qui  eft  le  moins  tems  pour  nous. 

Ainfi  durer,  & faire  durer  le  Tems,  eft  au  fond  la  même  cho- 
ft.  Ici  nous  voyons  que  la  durée  de  nos  fentimens  agréables  & défa- 
gréables  n’admet  point  de  mefure  précife , comme  nous  l’avions  an  - 
noncé dès  l’entrée  de  ce  Mémoire.  Car  dans  la  durée  même  qui  Ce 
mefure  par  nos  inftrumens  ou  par  le  cours  des  aftres,  chacune  de  nos 
fenfàtions  fè  crée,  pour  ainfidire,  une  nouvelle  durée,  qui  eft  fon 
tems  véritable,  mais  qui  ne  fouffre  point  d’appréciation  rigoureufe. 
Tout  ce  que  nous  lavons  c’eft  que  ce  tems  eft  tantôt  plus  long  & 
tantôt  plus  court. 

La  Peine  eft  plus  durable  de  fa  nature  que  le  Plaifir,  elle  dure 
plus,  elle  fait  plus  durer  le  Tems.  Nous  avons  démontré  ces  pro- 
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pofitions  dans  tous  les  fens  que  l’on  peut  leur  donner,  de  dans  toutes 
les  hypothefes  que  l’on  peut  imaginer  fur  la  Durée. 

IL 

J’appelle  Intenfité  le  degré  de  force  avec  lequel  une  fenfâtion 
nous  affeéte. 

Je  l’ai  déjà  dit,  nous  n’avons  point  de  mefure  pour  l’intenfité 
de  nos  fenfàtions.  On  a trouvé  le  moyen  de  mefurer  les  degrés  de 
chaleur,  & les  degrés  de  preffion  de  l’atmofphere,  en  les  détermi- 
nant d’après  l’effet  que  cette  chaleur  & cette  preflïon  produifent  fur 
des  liquides  qu’elles  font  monter  ou  defeendre  dans  des  tuyaux.  Mais 
ce  ne  font  pas  là  des  degrés  de  fènfàrion.  La  chaleur  indiquée  fur  l’é- 
chelle du  Thermomètre  n’eft  point  la  chaleur  fenfible;  cette  derniere 
dépend  encore  pour  chacun  de  nous  de  fon  organifàtion  particulière, 
de  la  conlhtution  actuelle  de  fon  corps,  & peut-être  de  la  fenfibilité 
originaire  de  fon  ame. 

Il  en  eft  de  même  des  fentimens  de  Plaifir  & de  Peine.  Nous 
favons  qu’ils  font  plus  forts  les  uns  que  les  autres,  mais  nous  ignorons 
de  combien:  nous  ne  pouvons  jamais  dire,  ce  plaifir  eft  le  double, 
le  triple,  la  moitié,  ou  le  tiers  d’un  autre  plaifir;  & nous  connoiflons 
encore  moins  la  proportion  exaéle  qui  eft  entre  les  plaifirs  & les  pei- 
nes. Ces  connoiflances  tiennent  à une  fcience  qui  nous  manque,  mais 
qui  fera  le  chef-d’œuvre  de  l’efprit  humain,  lî  jamais  il  peut  y attein- 
dre, & que  nous  appellerons  Pfychométrie  lorfqu’elle  fera  découverte. 

Quand  nous  comparons  l’inrenfité  de  la  Peine  avec  celle  du 
Plaifir , il  faut  que  la  comparaifon  tombe  fur  quelque  chofe  qui  eft 
commun  au  Plaifir  & à la  Peine.  Or  ils  n’ont  de  commun  entr’eux 
que  d’être  des  fenfations  ou  des  fentimens  de  l’ame , & nous  deman- 
dons par  lequel  des  deux  l’ame  eft  le  plus  fortement  ébranlée.  * Il  faut 
fe  fouvenir  que  l’Intenfité  en  général , fur  quoi  roule  la  queftion,  eft  la 
fomme  de  toutes  les  intenfirés  particulières , prifès  fur  toutes  les  efpe- 
ces  corrélatives,  & fur  toutes  les  divifions  correfpondantes  de  ces  efpe- 

ces. 


ces.  Il  y aura  donc  une  Tomme  d’intenfités  pour  la  Peine  ôc  une  pour 
le  Plaifir:  ces  deux  fommes  érant  déduires  l’une  de  l’autre,  nous  mon* 
ireroieni  de  quel  côré  Te  trouve  l’excédant  de  Tlmenfité. 

Pour  rendre  ceci  suffi  clair  qu’il  eft  poffibie,  figurons-nous  une 
échelle  graduée  où  feroient  rangés  tous  nos  fentimens  agréables  ôc  dé- 
Tagréables  dans  l’ordre  de  leurs  intenfités.  Que  verroit-  on  fur  cet- 
te échelle? 

On  y verroir  dans  quelle  dégradation  fc  fui  vent  nos  plaifirs  & 
nos  peines;  6c  quel  eft  pour  chaque  efpece  le  plus  haut  période  d’in- 
renfité.  Nous  pourrions  comparer  à cet  égard  les  efpeces  corrélati- 
ves. En  connoifiant  les  limites  de  l’intenfité  de  chaque  plaifir  6c  de 
chaque  peine,  il  nous  Teroir  facile  de  mefurer  la  diftance  qpi  eft  entre 
ces  limites.  Nous  Taurions  fi  c’eft  un  plaifir  ou  une  peine  qui  occupe 
le  plus  haut  degré  dans  l’échelle.  Enfin,  en  fommani  les  intenfités  de 
part  6c  d’autre,  nous  réfoudrions  la  queftion  générale,  fi  l’Intenfité  du 
Plaifir  ou  celle  de  la  Peine  eft  la  plus  grande  ; ôc  la  fouftra&ion  nous 
indiqueroit  de  combien  elle  eft  plus  grande. 

Quoique  jufqu’ici  cette  échelle  n’ait  pas  été  drefi'ée,  6c  ne  le  foit 
peut-être  jamais,  il  ne  faut  pas  la  regarder  abfolument  comme  une 
fiéïion.  Elle  exilteconfufément  dans  tous  les  efprits;  c’cft  fur  elle  que 
nous  réglons  tous  les  jours  nos  jugemens  ôc  notre  conduite.  C’eft 
donc  ces  jugemens  ôc  cette  conduite  qu’il  nous  faut  confulter  f.u  défaut 
d’une  mefure  plus  exaéfe:  6c  en  attendant  que  quelque  génie  heureux 
vienne  défricher  ce  terroir  inculte  de  la  Philosophie , ce  font  les  feules 
données  pour  la  fblution  de  notre  problème. 

Pour  commencer  par  une  vue  philofophique,  jettons  d’abord 
un  coup -d’oeil  fur  la  nature  du  Plaifir  ôc  fur  le  mécanifme  de  l'homme. 
Le  plaifir  corporel  réfulte  d’un  ébranlement  modéré  du  f)  fteme  ner- 
veux, le  plaifir  de  fefprit  d’un  exercice  ni  trop  fort  ni  trop  foible  de 
Tes  facultés.  C’eft  par  ces  bornes  que  l’intenlité  de  chaque  efpece  de 
plaifir  eft  circonfcrite;  ce  qui  eft  au-delà  n’eft  plus  du  plaifir,  mais  de 
la  peine  ou  de  la  douleur.  Il  eft  donc  évident  que  la  Peine  occupe  un 
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plus  haut  échelon  dans  l’échelle  des  Intenfités;  «lie  n’a  d’autres  bornes 
que  celles  de  la  fenfibilité  même.  Le  fenriment  du  bien  a fon  terme, 
qu’il  ne  fauroit  paffer;  mais  tant  que  l’ame  eft  capable  de  fèntir,  elle 
eft  capable  de  fentir  le  mal. 

Il  n’eft  pas  befoin,  pour  prouver  notre  thefe,  de  remonter  fort 
haut  dans  les  régions  intellectuelles.  Dépendons  plutôt  dans  la  vie 
commune  : les  preuves  s’offriront  en  foule  à nos  regards. 

Vouiez  - vous  comparer  l’intenlité  de  la  Peine  avec  celle  du  Plai- 
fir? Il  y a pour  cela  un  moyen  bien  court.  Mettez -les  aux  prifes  l’uh 
avec  l’autre , & voyez  de  quel  côté  demeurera  la  victoire. 

Une  douleur  violente  s’eft  emparéé  de  votre  corps  : une  afflic- 
tion profonde  régné  dans  votre  ame.  Quels  font  les  plaifirs  qui  puif- 
fènt  vous  difrrairc  de  ces  maux  ? Il  n’etf  eft  plus  pour  vous:  les  ob- 
jets que  vous  recherchiez  avec  le  plus  d’empreflement , & qui  capti- 
voient  tous  vos  défirs,  ont  perdu  leurs  charmes , font  devenus  infipi- 
des , ou  même  vous  font  odieux.  Loin  de  pouvoir  goûter  aucune 
forte  de  plaifirs,  vous  feriez  trop  heureux  fi  un  fommeil  bienfaifant 
vous  accordoit  l’oubli  de  vos  peines.  (*) 

Mais  d’un  autre  côté,  quel  eft  le  plaifir  affez  vif,  la  fituation 
allez  délicieufe  pour  réfifter  un  inftant  aux  atteintes  de  la  Douleur  ? Il 
n’eft  point  de  moment  fi  fortuné  qui  nous  en  mette  à l’abri  ; & elle  n’a 
prefque  qu’à  fe  montrer  pour  tarir  le  Plaifir  jufques  dans  fa  fource. 
Connoiffez  - vous,  un  plaifir  qui  puiffe  me  délivrer  de  la  Douleur  phy- 
fique?  Mais  je  connois  des  douleurs  qui  à coup  fur  vous  délivreront 
du  Plaifir  phyfique.  Trouvez -moi  un  plaifir  qui  me  guériffe  du 
mal  de  dents;  mais  de  quelque  eipece,  & de  quelque  grandeur  que 
foie  le  plaifir  dont  vous  vous  enivrez,  je  m’engage  à trouver  des  pei- 
nes 

(•)  Diflriüns  enfis  oui  fttptr  impid 
Cerjjice  pendet , non  Sicula  Jupes 
Dulcem  elaborabtnit  Japorcm, 

Non  avium  cirbaraque  cantus 
Sottmum  reduetnt . 
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nés  qui  le  feront  ■évanouir  comme  une  vapeur  légère , & qui  en  efface- 
ront jufqu’au  moindre  veftige.  Enfin  il  n’eft  point  de  plaiftr  qui 
puiffe  nous  garantir  de  la  Douleur  pour  le  refte  de  nos  jours;  tandis 
qu’il  y a des  exemples  de  maux  qui  ont  prefque  totalement  émoufTé  le 
goût  du  Plaifir,  & ont  frappé  des  coups  fi  terribles  fur  l’efprit  que  la 
vie  entière  de  l'homme  en  eft  demeurée  en  proie  à la  langueur  & à 
la  trifteffe.  Telle  eft  Dmputffance  du  Plaifir,  tel  eft  le  pouvoir  de  la 
Douleur. 

Ce  pouvoir  fe  manifefte  dans  tout  le  cours  de  la  vie.  Nos 
plus  beaux  jours  font  mêlés  d’ombres;  la  trifteffe  eft  à cô- 
té de  la  joie;  il  y a peu  même  de  plaifirs  où  fes  traces 
ne  foient  imprimées.  Nos  affections  les  plus  douces,  nos  fenti- 
mens  les  plus  généreux,  les  plus  nobles  , les  plus  humains,  fources 
des  voluptés  les  plus  pures,  l’amour,  l’amitié,  cette  aimable  fympa- 
thie  qui  nous  intéreffe  au  fort  d’autrui,  ne  biffent  pas  d’avoir  quelque 
chofe  d’attendriffant  & de  trifte.  La  douleur  ne  fait  pas  rire;  mais  la 
joie  fait  pleurer. 

La  Mémoire,  en  réveillant  le  fbuvenir  de  nos  fênfàtions  paffées, 
y attache  l’idée  de  plus  ou  moins  de  force  ou  de  foibleffe , en  raifon 
de  ce  que  nous  en  avons  éprouvé.  L’expérience  fe  forme  en  nous 
parle  fbuvenir  des  biens  & des  maux  qui  nous  ont  affeCtés:  elle  fe 
groflit  de  l’expérience  des  hommes  avec  qui  nous  vivons , de  ceux  mê- 
me qui  vivent  loin  de  nous,  & de  ceux  qui  ont  vécu  avant  nous.  De 
cette  mafTe  d’expériences  fê  compofê  l’échelle  des  Inrenfités,  que  nous 
avons  dit  exifter  confufément  dans  notre  efprit.  Et  de  là  partent  les 
jugemens  naturels  & habituels,  que  nous  portons  fans  prefque  nous 
en  appercevoir,  & qui  femblent  être  de  nouvelles  fênfàtions,  nées  de 
la  réunion  de  nos  fênfàtions  précédentes;  mais  qui  fe  règlent  conftam- 
ment  fur  la  profondeur  des.  traces  que  les  biens  & les  maux  de  la  vie 
ont  biffées  dans  la  mémoire.  Dans  ces  jugemens  la  vérité  paroît  fans 
nuage:  c’eft  la  Nature  elle  -même  qui  parle;  écoutons  fà  voix. 
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Toure  la  conduite  des  hommes  ne  prouve- 1- elle  pas  que  la  Pei- 
ne fait  fur  eux  de  bien  plus  fortes  imprelfions  que  le  Plaifir?  Les  me- 
naces n’ont -elles  pas  plus  de  pouvoir  que  les  promeffes,  foit  pour  les 
contenir  dans  l’ordre,  foit  pour  les  y ramener?  Si  elles  entrent  dans  la 
fanétion  des  loix  divines,  ii  elles  font  toute  la  fànction  des  loix  humai- 
nes; n’eit-ce  pas  pour  obtenir,  par  la  crainre  du  mal,  ce  que  l’efpé- 
rance  du  bien  ne  fuffit  point  pour  opérer?  Quelle  que  foit  notre  avi- 
dité pour  le  Plaifir,  nous  nous  montrons  bien  autrement  a&ifs,  nous 
faifons  bien  d’autres  efforts,  lorfqu’il  s’agit  de  nous  fouftraire  à la 
Douleur.  è 

Il  s’enfuit  de  là  que  nous  fommes  beaucoup  plus  fortement  af- 
fectés par  la  crainte  qne  par  l’efpcrance.  Or  l’efpérance  & la  crainte 
que  font -elles?  Nos  biens  & nos  maux  paffés,  que  nous  revoyons 
comme  projettés  dans  l’avenir.  Nous  nous  fouvenons  donc  que  les 
maux  que  nous  avons  foufferts  ont  eu  plus  d’intenfité  que  les  biens 
dont  nous  avons  joui. 

Je  voudrois  que  chacun  fe  demandât  de  quelle  douleur  il  aché- 
leroit  ce  qui  lui  parole  le  plus  grand  des  plaifirs  A'  inrenfités  égales 
de  part  & d’autre,  ce  plaifir  devroit  valoir  la  plus  cruelle  de  routes  les 
douleurs;  j’ai  cependant  lieu  de  douter  que  perfonne  voolûr  l’acquérir 
à ce  prix.  L’homme  le  plus  éperdument  amoureux  (è  fentiroir  bien- 
tôt refroidir,  fi  on  lui  promertoit  toutes  les  faveurs  de  l’amour,  à con- 
dition feulement  de  fubir  la  queftion  extiaordinasre , ou  de  fe  laifièr,, 
pendant  une  minute  ou  deux,  appliquer  des  tenailles  ardentes. 

Je  n’ignore  pas  que  les  hommes  font  tous  les  jours  un  bien  plus 
mauvais  marché:  ils  immolent  leurs  biens,  leur  fànré,  leur  repos  à 
de  courts  & de  frivoles  plaifirs , qui  fouvent  leur  préparent  de  longs 
regrets.  Mais  c’eft  qu’alors  ils  ne  voient  point  le  péril  qu’ils  courent: 
la  pafiion  les  aveugle  fur  les  fuircs  de  leurs  démarches , en  les  préfèn- 
tant  dans  le  lointain,  en  les  enveloppant  dans  l’ombre  de  l’incertitude, 
ou  en  les  cachant  à leurs  yeux.  Le  Pere  Maiebranche  a dit  que  per- 
fonne ne  s’emvreroit  û le  mal  de  tête  précédoit  l’ivreflè  au  lieu  de  la 
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fuivre:  pour  nous  détourner  des  plaifirs  nuifibles,  il  fuffiroit  que  les 
maux  qu’ils  traînent  après  eux,  fulTent  aufli  préfens  à notre  efpric,  & 
fè  peigniflent  en  couleurs  auHl  vives  que  le  bien  que  nous  nous  y pro- 
mettons. Mais  la  paffion  groffît  ce  bien,  diminue  les  maux,  ou  les 
fait  difparoître. 

Voyez  ces  mêmes  hommes  lorfqu’ils  fê  rappellenr  de  fang 
froid  ces  plaifirs  funeltes,  & en  meme  tems  les  peines  dont  ils 
les  ont  payés;  ils  feront  bien  éloignés  de  vouloir  les  racheter  au  mê- 
me prix.  C’eft  ainfi  qu’ils  jugent  toutes  les  fois  que  la  raifbn  leur 
luit,  dans  cette  aflietre  tranquille  de  l’ame  qui  feule  leur  donne  le  droit 
déjuger.  Pour  les  ramener  vers  ces  plaifirs,  il  faut  que  leur  efprit 
perde  de  nouveau  fon  équilibre,  & que  leur  jugement  foit  de  nouveau 
troublé  par  les  pallions.  Il  n’y  a que  les  vrais  fàges,  & leur  nombre 
eft  petit,  qui  fâchent,  en  tout  tems,  évaluer  leur  gain  & leur  perte. 
Et  ceux-ci  n’héfiteront  jamais  à fàcrifier  ces  faux  biens,  qui  Ce  rédui- 
fènt  à zéro , ou  deviennent  même  des  quantités  négatives  dans  le  cal- 
cul du  Bonheur. 

Pourquoi  plaignons- nous  les  hommes  d’un  cara&ere  trop  fèn- 
fible ? Si  l’intenfité  du  Plaifir  étoit  plus  grande  que  celle  de  la  Peine,  il 
n’y  auroit  qu’à  gagner  à cette  fenfibilité  exceflive. 

Pourquoi  fait -on  fi  fort  l’éloge  de  la  vie  fimple  & réduite  à peu 
de  befoins?  Quelque  éloignés  que  nous  foyons  de  cette  vie,  nous  nous 
y fentons  attirés  par  un  penchant  fecret.  La  Poëfie  paftorale  , qui  re- 
trace les  beaux  jours  de  Saturne  & de  Rhée , les  plaifirs  champêtres, 
l’innocence  du  premier  âge,  enchante  tous  les  efprits:  nous  aimons 
encore  dans  nos  livres  cette  belle  fimplicité  qui  n’eft  plus  dans  nos 
mœurs.  Mais  les  philofophes  mêmes  ne  nous  exhortent -ils  pas,  d’une 
commune  voix,  à cacher  notre  vie,  à fuir  les  plaifirs  bruyans,  le  tumul- 
te du  monde,  le  fafte  des  cours,  à borner  nos  défirs,  à nous  rappro- 
cher de  la  Nature?  Et  n’eft- ce  pas  reconnoître  qu’il  n’y  a point  d’a- 
vantage pour  nous  à donner  trop  d’exercice  à notre  fenfibilité,  & qu’il 
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eft  plus  de  notre  intérêt  de  diminuer  la  force  des  peines  que  d’augmen- 
ter celles  de  piaifirs  ? Car  encore  une  fois,  fi  le  Piailir  avoir  plus  d’intcn- 
fité  que  la  Peine,  il  faudroit  fuivre  des  maximes  entièrement  oppofées: 
il  faudroit  élargir  le  cercle  de  la  vie,  au  lieu  de  le  reflerrer,  nous  ré- 
pandre fur  les  grands  théâtres,  & rechercher  les  grandes  fenfations. 

Le  Souvenir  de  nos  piaifirs  augmente  nos  peines;  le  louvenir 
de  nos  peines  augmente  nos  piaifirs.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  ici 
compcnlàrion  ; mais  je  laifle  à des  philofophes  plus  profonds  à voir 
en  quelle  proportion  elt  l’accroifTement  du  Plaifir  contre  celui  de  laP-dne 
dans  ce  double  a£te  de  réminilcence.  Je  n’obferve  qu’une  choie.  C’ell 
que  le  foüvenir  agréable  de  nos  peines  paflces  eft  bien  fujet  à erre  af- 
foibli  par  un  trille  retour  fur  la  fragilité  de  notre  conltitution,  qui 
fans  cefle  nous  expofe  aux  memes  dangers.  Nous  avons  échappé  au 
naufrage;  mais  nous  ne  lommes  pas  dans  le  port  : de  nouvelles  tempê- 
tes, de  nouveaux  écueils  nous  attendent,  ôc  nous  devons  échouer  con- 
tre un  de  ces  écueils. 

De  tous  les  piaifirs  le  plus  pur  eft  celui  que  donne  la  vertu;  & 
il  palTe  avec  toute  là  pureté  datts  la  Mémoire,  où  il  prend  le  nom 
de  bonne  confcience.  Cependant  ce  plaifir,  dans  fon  plus  haut 
période,  n’égale  point’ les  remords  que  eau  le  le  crime,  ni  dans  un 
degré  inférieur  les  regrets  que  nous  font  fentir  nos  vices,  notre 
inconduite , nos  faufi'es  démarches.  Servons  - nous  ici  de  la  mê- 
me épreuve  dont  nous  avons  fait  ulàge  plus  haut.  La  bonne 
confcience,  malgré  fon  prix  infini,  ne  peut  rien  contre  la  douleur 
ph)  fique:  elle  nous  conlblc;  mais  elle  ne  fauroit  faire  celfcr  nos  fouf- 
frances:  au  lieu  que  la  mauvaile  conlcience,  toutes  les  fois  qu’elle  le 
ré\  eille , elt  deltruétive,  non  - feuleqaent  du  plaifir  fenfuel,  mais  de 
rous  les  piaifirs:  elle  flétrir  les  rôles  de  la  volupté,  cmpoilonne  nos 
momens  les  plus  délicieux,  fait  fuccéder  l’inquiétude  & la  terreur  à nos 
plus  douces  émotions. 

Je  ne  parle  pas  des  caufes  accidentelles  qui  peuvent  modérer  la 
fatisfaélion  que  procure  une  bonne  confcience.  11  n’eit  point  d’hom- 
me 
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me  de  bien  qui  n’ait  des  foiblefTes  à fe  reprocher;  & c’eft  aux  âmes 
vertueufes,  aux  confciences  délicates  que  ces  reproches  font  le  plus 
fenfibles.  L’image  de  leurs  imperfections  leur  eft  toujours  préfeme  ; 
& pour  peu  que  les  idées  religieufès  s’y  joignent,  on  ne  croira  p3S 
avoir  expié  fes  imperfections  par  fes  vertus:  les  Saints  du  premier 
ordre  n’onr  pas  cru  trop  faire  en  partant  le  refte  de  leurs  jours  à laver 
dans  les  larmes  de  la  Pénitence  quelques  erreurs  de  leur  jeunefle. 

Mais,  fans  aller  fi  loin,  l’honnête  homme  fait  le  bien  par  habi- 
tude: on  ne  lui  voir  pas  ces  folles  exrafes  dont  fe  parent  les  charlatans 
de  vertu,  ou  les  charlatans  de  dévotion;  Ion  plaifir  confilte  dans  un 
calme  intérieur , dans  une  douce  férénité  d’efprit.  Mais  comparera- 
t-on  ce  calme  heureux  aux  orages  qu’excite  le  remords,  la  con- 
fiance à la  défblation,  l’efpérance  au  défefpoir,  en  un  mot,  le  conten- 
tement tranquille  de  l’homme  vertueux  aux  fupplices- du  foélérat  fla- 
gellé par  les  Furies,  & qui  porte  l’Enfer  dans  fon  cœur? 

Parmi  les  jugemens  naturels  fondés  dans  le  fouvenir  & dans 
l’expérience,  il  en  e(t  un  qui  porte  fur  l’enfemble  de  nos  biens  & de 
nos  maux,  6c  qui  embrafle  la  vie  enriere;  mais  comme  il  pourroit 
être  formé  d’après  le  nombre  6c  la  durée  de  nos  peines  & de  nos  plai- 
firs , aulfi  bien  que  d’après  leur  intenfué,  je  ne  fais  fi  c’eft  ici  le  lieu  le 
plus  propre  pour  en  faire  mention.  Ce  qui  cependant  m’y  engage, 
c’eft  que  l’influence  de  i’Inrenfité  m’y  pareil  cire  la  plus  forte. 

Or  c’eft  une  vérité  conftatée  par  d'habiles  obfervareurs,  qu’il 
n’y  a prefque  perfonne  qui  après  de  férieufes  réflexions  fouhaitâide  re- 
pafler  par  la  même  chaîne  d’evénemens  dontjfa  vie  a été  compose, 

Nul  de  nous  ne  voudroit  recommencer  fon  cours. 

Cela  feroit  voir  que  dans  le  tableau  de  notre  vie  la  Peine  eft  marquée 
en  traiis  bien  plus  faillans  que  le  Plaifir;  ôt  niera -t- on  que  la  prépon- 
dérance de  la  Peine,  qui  détermine  ici  le  jugement,  ne  foit  due,  finon 
en  tout,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie,  à fon  intenfué? 
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Mais  ce  jugement  n’eft  - il  pas  en  contradiction  avec  l'amour  de 
la  vie  qui  femble  erre  fi  naturel  à l’homme.  Effayons  de  les  concilier. 

Il  n’eft  pas  furprenant,  fans  doute,  que  le  choix  que  nous  fai- 
fons  d'un  efpric  libre,  & par  un  acte  réfléchi  de  l’entendement,  foit 
contraire  a celui  que  nous  faifons  lorfque  notre  efprit  eft  mis  hors  de 
fon  alfiette  par  le  défir,  par  l’averfion,  ou  par  quelque  autre  agitation 
plus  ou  moins  violente.  Le  choix  de  la  Radon  eft  confiant  & immua- 
ble; celui  de  la  palïïon  te  borne  au  moment  prêtent;  «5c  de  là  toutes 
nos  inconféquences. 

Ce  qu’on  nomme  amour  de  la  vie,  n’eft  certainement  pas  un 
choix  réfléchi,  une  préférence  raifonnée.  Nous  venons  de  voir 
que  la  réflexion  nous  fait  juger  & choifir  tout  autrement.  Quel- 
le feroit  d’ailleurs  la  vie  que  nous  aimerions  par  un  choix  réfléchi  ? Ce 
n’eft  pas  au  moins  la  nôtre;  nous  ne  la  connoiflons  pas.  Pour  favoir 
fi  aux  yeux  de  la  Raifon  elle  eft  digne  d’amour  ou  de  haine,  il  faudroit 
pouvoir  en  rapprocher  les  deux  bouts,  & la  contempler  dans  fa  totali- 
té. Déjà  nous  ne  fommes  pas  farisfaits  de  notre  vie  paflee,  puilque 
nous  n’en  voulons  pas  une  teconde  fois.  Ainfi  nous  n’aimons  poin- 
ce  que  nous  connoiffons  de  notre  vie;  & à mefure  que  nous  y avant 
çons,  nous  refufons  egalement  de  reprendre  les  portions  qui  s’en  font 
écoulées. 

Si  l’on  y prend  garde , on  obfervera  en  effet  que  les  fympto- 
mes  qui  temblent  déceler  l’amour  de  la  vie,  ne  te  déclarent  que  par  in- 
tervalles, dans  des  tems  de  crite,  & lorfqu’une  émotion  extraordinai- 
re, en  nous  ôtant  le  pouvoir  de  réfléchir,  nous  entraîne  à un  choix 
que  le  jugement  libre  eût  condamné.  Er  lorlqu’on  a érigé  en  maxime 
que  les  hommes  aiment  à vivre,  ou  qu’ils  aiment  leur  vie,  on  a abftrair 
cetre  maxime  d’un  grand  nombre  de  ces  circonftances  critiques  où 
l’efprit , vivement  agité , n’eft  pas  à lui  - même , & où  de  grands  biens 
ou  de  grands  maux  donnent  de  fortes  fecouffes  à l’imagination.  En- 
core cette  maxime  n’eft  elle  pas  univertellement  vraie:  les  agitations 
qui  produifent  ces  fymptomes  de  l’amour  de  la  vie,  ont  ceci  de  com- 
mun 
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mtm  avec  les  aurrer,  qu’elles  font  fouvent  furmontées  par  des  pallions 
plus  impérieufes,  comme  par  le  défefpoir,  par  l’enthoufiafme  de  la 
verru,  par  l’amour  de  la  patrie,  par  l’amour  de  la  gloire  ôc  de  l’im- 
mortalité. 

A'  bien  anaîyfer  les  cas  où  l’amour  de  la  vie  paroît  fe  manifefter, 
on  verra  qu’ils  fe  réduifent  prefque  tous  à l’efpérance  & à la  crainte j 
l’une  nous  fait  aimer  le  bien  qui  n’exirte  pas  encore,  & qui  peut-être 
n’exiftera  jamais;  l’autre  nous  fait  fuir  le  malqui  nous  menace  de  près, 
ou  ce  qui  peut-être  n’eft  pas  un  mal;  mais  pour  exciter  notre  aver- 
fion,  il  fuffic  que  nous  nous  le  figurions  comme  tel. 

Quoique  l’efpérance  ne  foir,  la  plupart  du  rems,  qu’une  illu- 
fion,  elle  eft,  ou  peu  s’en  faut,  le  bien  le  plus  folide  de  l’homme. 
Toute  efpérance  éteinte,  à quoi  tient  l’amour  de  la  vie?  Lorfqu’on  en 
eft  là,  il  n’eft  pas  même  fort  rare  qu’on  fouhaite  fincôrement  la  mort 
ou  qu’on  fe  la  donne.  Quelle  eft  donc  ici  la  vie  que  nous  aimons? 
Une  vie  imaginaire,  que  nous  nous  peignons,  à notre  gré,  fur  la  (om- 
bre toile  de  l’avenir.  Nous  ne  voulons  pas  recommencer  notre  vie 
puflee,  parce  que  par  rapport  à elle  tout  eft  dit,  & qu’il  n’y  a rien  à 
attendre  au-delà  de  ce  que  nous  (avons;  mais  nous  voulons  continuer 
de  vivre,  parce  que  nous  continuons  d’efpérer.  Les  hommes  les  plus 
indifférens  pour  la  vie  font  ceux  qui  apprécient  l’avenir  par  le  patte. 

Mais  plus  fouvent  encore  l’amour  de  la  vie  n’eft  que  la  peur  de 
mourir.  L’ignorance  de  ce  que  c’eft  que  la  Mort , l’appareil  lugubre 
qui  l’environne,  l’incertitude  de  notre  deftinée  future,  voilà  l’épouvan- 
tail qui  nous  fait  friflonner,  & nous  attache  à notre  exiftence  préfènre, 
à peu  près  comme  un  enfant , à la  vue  d’un  objet  qui  lui  caufe  de  l’ef- 
froi, fè  rejette  en  arriéré,  & fè  ferre  contre  le  fein  de  fa  nourrice.  C’eft: 
de  cet  amour  négatif,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi,  que  des  vieillards  in- 
firmes, des  malades  dont  la  guérifôn  eft  défèfpérée,  aiment  encore 
leur  vie  miferable;  ou  plutôt  c’eft  avec  cette  crainte  poûtive  qu’ils  re- 
doutent la  mort. 


Si 
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Si  donc , au  bout  de  notre  carrière , on  notts  propofoit  de  la 
fournir  de  nouveau,  je  ne  doure  point  que  la  frayeur  du  moment  ne 
fit  accepter  cette  proportion  à la  plupart  d’entre  nous,  à ceux -mêmes 
qui  de  fens  raffis  P-auroient  conftamment  ref;.fée.  C’elt  que  la  frayeur 
ne  raifonne  point;  car  enfin  fi  leur  refus  ér oit  fondé,  ce  n’eit  rien 
gagner  ici  que  de  gagner  du  tems  : fi  vous  êtes  mécontent  de  votre 
vie  pafiee,  vous  ne  faites  que  doubler  la  fomme  de  vos  mécontente- 
mens;  & après  tout,  il  en  fatidra  revenir  au  même  terme,  & vous 
expofer  une  fécondé  fois  aux  mêmes  terreurs. 

Je  ne  doute  pas  non  plus  que  dans  cet  inftant  critique  bien  des 
gens  ne  confentifient  à revivre  au  hazard,&  à courir  les  rifques  d’un  fort 
quelconque,  fans  fonger  fi  les  bons  lors  font  rares  ou  communs  dans 
cette  grande  lotterie,  & s’il  eft  fort  apparent  qu’ils  leur  tomberont  en 
partage.  C)n  prendroit  ce  parti  par  une  impulfion  mécanique  de  la 
crainte;  mais  feroit-ce  le  choix  d’un  homme  fage?  .Les  Anciens  ne  le 
penfoient  poinr:  leurs  philofophes  & leurs  poètes,  qui  après  le  trépas 
font  remonter  nos  âmes  fur  la  terre  pour  animer  de  nouveaux  corps, 
ont  foin  de  les  évoquer  auparavant  fur  les  rives  du  Léthé,  & de  leur 
faire  boire,  à longs  traits,  l’oubli  de  leur  vie  pafiee.  f^eniet  iterùm 
qui  nos  in  lucem  reponat  die  s , quem  multi  reeuf tirent , nifi  oblitos  -redit- 
ceret , dit  Séneque  : & le  héros  de  Virgile  s’écrie , 

Qji.c  lacis  miferis  tam  dira  cupido  ? 

Pour  prouver  que  l’intenfiré  de  la  Peine  furpafle  celle  du  Plaifir, 
j’avois  d’abord  tiré  un  argument  de  la  durée  même  de  la  Peine.  Je  me 
fuis  apperçu  depuis  que  cet  arricle  demandoit  plus  de  développement. 
Je  le  renvoie  à un  autre  Mémoire,  où  je  traiterai  de  la  liaifon  qu’il  y a 
enrre  la  Durée  & l’Inrenfité,  matière  très  épineufe,  & qui  exige  les  plus 
profondes  difcullions. 


RÉ- 


LE 
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PRESSENTIMENT. 

par  M.  de  BEAUSOBRE.  0) 


Une  perception  que  j’ai  eue  fe  préfente  de  nouveau  à mon  efprir, 
je  me  la  rappelle:  je  reconnois  que  cette  perception  elt  la  mê- 
me que  celle  que  j’ai  eue:  voilà  la  reminifcence  & la  mémoire.  Lors- 
qu’on fimplifie  ces  idées,  il  femble  qu’on  ne  trouve  dans  les  actes  de  ces 
facultés  de  notre  ame  qu’une  fenfation  continuée,  mais  obfcurcie  pen- 
dant un  intervalle  plus  ou  moins  long.  Qu’en  fèroit-il  de  cet  acte  de 
l’ame  qui  fe  repréfente  une  fenfation  future  ? Cetaéte  ne  feroit  - il  pas,  à 
proprement  parler,  une  fenfation  prévenue  ou  anticipée  qui  ne  diffè- 
re d’une  fenfation  réelle,  rélativement  à l’ame,  que  par  le  jugement 
qu’on  en  porte. 

Nous  avons  vu  ailleurs  qu’il  y a un  point  où  la  folie  touche  au 
bon  fens,  comme  il  y en  a un  où  le  fommeil  touche  au  réveil,  qu’un 
fou  elt  un  homme  qui  reve  pendant  qu’il  veille,  c’eft  à dire,  qui  ne 
diltingue  pas  les  fenfàtions  des  phantomes  de  fbn  imagination  : ici  nous 
confidérerons  l’homme  envifageant  une  repréfentation  quelconque 
comme  une  fenfation  future,  qu’il  fait  fort  bien  n’être  point  aétuelle, 
mais  qu’il  regarde  comme  aufïi  certaine. 

L’homme  juge  de  fon  état  préfent  & de  fon  état  parte  avec  un 
degré  prefque  égal  de  clarté  & de  certitude:  mais  comment  peut -il 

ju- 

(*)  Lues  à l’ Academie  le  24.  Avril  1766- 
Min.  à*  Ï Acad.  Tool.  XX1L  Eee 
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juger  de  même  de  Ton  érar  à venir  ou  d’une  partie  de  cet  état?  Ce  qtri 
éft  à venir  eft  fans  doute  une  fuite  de  ce  qui  eft,  de  même  que  ce  qui 
eft  doit  être  une  fuite  de  ce  qui  a été.  Cette  chaine  de  caufes  & d’ef- 
fets, qu’on  ne  peut  détruire  fans  y fùbftituer  un  fatalifme  mille  fois 
plus  obfcur,  quelque  difficile  qu’elle  foit  à concilier  avec  la  liberté,  eft 
fi  néceflaire,  qu’il  faudroit  renoncer  à tout  raifonnement  fi  elle  pouvoit 
être  conreftée.  * 

Il  eft  meme  quelquefois  affez  aifé  de  monrrer  comment  le  pré- 
fent  eft  lié  au  parte;  quelque  forte  & extravagante  que  foit  1 imagina- 
tion d’un  homme,  il  ne  lui  eft  pas  bien  difficile,  s’il  y fait  attention, 
de  découvrir  la  liaifon  de  les  idées  préfentes  avec  lès  idées  paffées. 
Nous  avons  fur  cette  matière  une  excellente  diftertation  de  M.  Begue- 
lin;  elle  fe  trouve  dans  le  VI  Volume  des  Mémoires  de  cette  Acadé- 
mie: où  puurrois  je  rcnvoier  à plus  jufte  titre  celui  qui  voudroit  ap- 
profondir ce  fujet? 

Si  donc  la  même  chaine  qui  lie  mon  état  aétuel  à tous  les  états 
précédens,  le  lie  encore  à tous  les  érars  futurs,  il  eft  bien  fur  que  fi 
mon  état  préfent  étoit  différent  de  ce  qu’il  eft,  tous  les  états  futurs  par 
©ù  je  dois  paffer  feroient  autres  qu’ils  ne  feront  effectivement.  Donc 
mon  état  actuel,  gros  de  tous  mes  états  futurs,  doit  avoir  en  lui  des  rat- 
ions de  tout  ce  qui  compofera  mon  avenir.  Si  je  voïois  mon  état 
a&uel  en  entier,  & l’érar  actuel  de  rous  les  êtres  qui  agiffent  & qui  agi- 
ront fur  moi,  je  verrois  mon  état  futur  entièrement  déterminé. 

Parmi  les  caufe9  qui  concourent  à déterminer  les  différens  érars 
par  où  je  parte,  il  y en  a de  plus  compofées  les  unes  que  les  autres. 
Un  même  effet  produit  par  le  concours  de  plufieurs  caufès  pourroir, 
avec  d’autres  circonftances,  l’être  par  une  feule  ou  par  le  moyen  d’un 
plus  petit  nombre  de  caufès.  Plus  ces  caufes  productrices  font  com- 
pofées, moins  aulfi  ert-il  aifé  de  juger  de  l’effet  qui  en  réfultera.  Voilà 
pourquoi  l’événement  trompe  les  hommes  les  plus  prudems:  la  com- 
plication des  caufes  eft  trop  grande;  l’état  d’un  être  quelconque,  fur- 

tout 
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eout  d’un  être  raifbnnable,  eft  un  état  fur  lequel  influe  un  trop  grand 
nombre  de  caufes.  Un  homme  tient  à tout. 

Cependant  il  y a des  caufes  prépondérantes  ; il  y en  a qui  agif 
fent  fi  fortement  que  les  caufes  concomitantes  n’y  influent  pas  beau- 
coup: s’il  arrive  alors  que  ces  caufes  concourent  à produire  un  même 
effet,  il  femble  qu’il  n’y  cr.  ait  eu  qu’une  feule  enrr’eües  qui  ait  été  active  : 
ii  nu  contraire  elles  rendent  à produire  des  effets  oppofès,  la  prépondé- 
rance de  l’une  de  ces  cauies  cft  allez  grande  pour  que  l’aélivité  des  au- 
tres foit  imperceptible.  Il  fûffira  donc  en  pareil  cas  de  connoitre  cette 
caufe  prépondérante  pour  prévoir  l’effet.  C’cft  ainfi  que  le  fentiinent 
l’emportant  fur  le  raifonnemenr,  que  les  pallions  fubjuguant  les  goûts 
& les  penchants  naturels,  il  nous  eft  afl'ez  aife  de  juger  ce  que  feront  dans 
de  certaines  circonltanccs  des  hommes  que  nous  connoiffons  beaucoup. 

Ce  que  nous  prévoïons,  en  nous  repréfèntant  clairement  l’ef- 
fet & les  caufes,  eft  un  raifonnemeni^c’elf  prcvoïance  ; l’habitude  de 
conformer  nos  avions  à cette  maniéré  de  prévoir,  c’eft  prudence  : ici 
C’efl  la  raifon,  aidée  de  l’expérience , qui  faifant  attention  aux  circon- 
ftances  actuelles  devine  ou  prévoit  l’événement  qu’elles  préparent  ou 
amènent.  Mais  il  en  elt  bien  autrement  de  ces  foupçons , qui  font  ou 
des  efpérancesou  des  craintes;  ils  ne  font  pas  l’effet  d’un  raifonnemenr, 
ce  ne  font  pas  des  idées  diftinétes  qui  les  ont  fait  appercevoir,  ce  font 
des  idées  confufes,  enfans  de  l’imagination,  qui  les  ont  produits.  Ce 
foupçon  qu’on  a de  quelque  événement  futur,  fans  qu’on  puiffe  en  dé- 
terminer les  caufes , eft  le  fruit  d’un  penchant  plus  ou  moins  décidé  à 
s’occuper  de  l’avenir. 

Il  n’efl  pas  difficile  de  concevoir  comment  les  hommes, 
toujours  occupés  de  defirs,  toujours  gouvernés  par  les  palfions, 
& toujours  trop  pareffeux  ou  trop  foibles  pour  tâcher  de  tendre  dif- 
tincles  ces  idées  confufes  qui  les  inquiètent,  il  n’ttt  pas  difficile,  dis- 
je,  de  concevoir  comment  ces  hommes  prennent  pour  prcffentimenc 
l’appréhenfion  ou  le  defir  confus  d’un  événement  poffible.  Ce  font 
des  enfans  qui  s’occupent  d’un  phantome,  dont  ils  n’ofènt  s’approcher  : 
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ils  défirent,  ils  efperenr,  ils  craignent  fans  en  (avoir  la  véritable  cau- 
fe:  éprouvent -ils  après  cela  quelque  chofe  d’extraordinaire,  ils  ont 
deviné  jufte , ils  ont  eu  un  prefientiment  de  ce  qui  leur  elt  arrivé,  c’é- 
toit  une  infpiration;  ch.mere  donr  il  eft  difficile  de  faire  revenir  ceux 
qui  ne  fe  (ont  pas  familiarifésavec  un  certain  raifonnemenr,  que  je  ferois 
tenté  d’appeller  froid,  c’eft  à dire  avec  cette  maniéré  de  raifonner  qui 
écarte  les  images  que  préfènre  l’imagination.  Il  elt  bien  naturel  que 
ceux  qui  s’occupent  beaucoup  de  l’avenir  Ce  contentent  de  fe  repréfèn- 
ter  des  événemens  futurs,  fans  longer  aux  caufes  qui  peuvent  les  pro- 
duire, & à la  nature  de  ces  caufes,  pour  juger  de  la  probabilité:  ici 
l’imagination  ne  fait  que  peindre.  Je  comparerois  volontiers  ces  hom- 
mes appliqués  à deviner  l’avenir,  à des  gens  qui  fixant  les  yeux  fur  un 
ciel  couvert  de  nuages  y croient  découvrir  des  figures  de  toute  efpece; 
elles  n’y  font  que  pour  eux. 

Ce  feroit  encore  une  erreur  bien  groflïere  que  de  croire  avoir 
eu  un  prelTeniiment  toutes  le^bis  qu’un  événement  qu’on  a craint  ou 
efpéré  vient  à avoir  lieu:  un  homme  qui  ne  vit  que  dans  les  momens 
où  il  efpere  de  vivre  encore , ne  doit  pas  croire  qu’il  ait  eu  quelque 
prefientiment,  fi  entre  une  foule  de  conjectures  frivoles  il  a deviné  jufi 
te  une  fois. 

Les  extrêmes  fe  refiemblent  quelquefois:  je  dirai  de  ceux  qui 
écartent  conltammenr  l’avenir  de  leur  efpric  ce  que  j’ai  dit  de  ceux  qui 
s’en  occupent  rrop,  s’il  refte  dans  leur  ame  une  repréfèntation  confufè 
d’un  événement  à venir,  malgré  les  foins  qu’ils  fe  donnent  pour  fécar- 
ter,  qu’ils  ne  difènt  pis  que  c’eft  un  preffentimenr.  Un  jeune  hom- 
me qui  s’eft  aveuglé  autant  qu'il  lui  a été  polfible,  auroit  il  eu  ur>  pYeffen- 
riment  des  maux  qui  viennent  l’accabler,  li  s’étant  efforcé  de  s’étour- 
dir fur  les  fuites  funeftes  de  Ces  égaremens,  il  n’étoit  jamais  parvenu  à 
étouffer  entièrement  toute  efpece  de  crainte  de  l’avenir. 

J’appelle  prejfentiment  la  repréfentation  d’un  événement  à venir, 
dont  les  caufes,  qui  pourroient  le  produire,  font  ou  obfcurémenr  ou 
clairement  apperçues,  & qu’un  fentimeni  intérieur  nous  fait  regarder 
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comme  prochain:  quelquefois  la  crainte,  quelquefois  l’efpérance, 
quelquefois  même  l’indifférence  accompagne  ce  fentimenr.  Cet  état 
fe  diffingue  de  celui,  où  l’on  prévoit  un  événement  par  une  connoiffan- 
ce  exa&e  du  préfent,  à peu  près  comme  l’efpérance  frivole  d’un  joueur 
qui  attend  & efpere  un  coup  de  dez  heureux,  fe  diftingue  de  l’efpérance 
bien  fondée  d’un  habile  joueur  d’échecs  qui  conduit  fon  adverfairc  là 
où  il  le  veut  avoir.  Aux  échecs  l’habile  joueur  peut  fe  rendre  raifbn 
de  ce  qui  lui  perfuadc  qu’il  gagnera  la  partie:  aux  dez  le  joueur  ne  peut 
avoir  aucune  raifbn  pour  croire  que  le  hazard  amènera  le  coup  qu’il 
attend. 

Il  n’eft  pas  bien  difficile  de  fe  faire  une  idée  de  la  maniéré  dont 
notre  eme  peut  preffenrir  l’avenir.  L’ame  elt  une  force  repréfentative 
de  l’univers  rélativement  à la  place  qu’elle  y occupe:  elle  fe  repréfente 
une  foule  d’événemens  poflibles;  ces  poffibles,  pour  être  aétuels  ou  le 
devenir,  ont  befoin  d’être  déterminés  de  toute  maniéré,  & les  détermi- 
nations doivent  avoir  des  caufès  qui  les  produifent.  L’ame  fe  repré- 
fènte , il  eft  vrai,  bien  des  caufès  différentes,  mais  ces  caufès  peuvent 
être  fuffifàntes  ou  infuffifantes. 

Pour  lesdiftinguer  nous  n’avons  qu’un  cerrain  calcul  de  probabi- 
lité , que  nous  faifons  quelquefois  fort  vire  & même  fans  nous  en  ap- 
percevoir.  Ces  caufès  clairement  ou  obfcurément  apperçues  font  im- 
preflion  fur  nous,  elles  déterminent  le  degré  de  foi  que  nous  ajoutons 
à l’efpcce  de  prédi&ion  que  nous  nous  faifons.  Cette  impreffion  ne 
nous  doit  point  paroirre  étrange  : ne  nous  arrive- 1-  il  pas  dans  le  fom- 
meil  d’être  frappé  vivement,  & de  croire  quelquefois  même  après  le 
réveil  que  ce  que  nous  avons  vu  en  fonge  exilte  réellement  ? 

Combien  de  repréfènrations  obfcures  & confufès  qui  agiffent 
fur  nous!  Mille  obftacles  empêchent  qu’elles  ne  deviennent  claires  & 
diftinétes:  des  fenfai  ions  trop  vives,  une  méditation  profonde,  une 
idée  dont  l’efprit  eft  trop  occupé,  tant  d’autres  raifons  font  évanouir 
des  repréfentanons  tiè  claires  en  les  obfcurciffant:  des  intervalles  de 
tranquillité  pourront  peut-être  les  mettre  dans  un  plus  grand  jour; 
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mais  fi  ces  intervalles  font  courrs,  ce  ne  fera  plus  qu’un  tableau  qui  paf 
fera  rapidement,  qu’on  aura  vû,  qu’on  (e  rappellera  à peine,  & qu’u- 
ne nuit  profonde  nous  dérobera  de  nouveau.  Cependant  ces  repré- 
fentations  qui  n’ont  point  été  clairement  apperçues,  ou  qui  ne  l’ont  été 
qu’un  inftanr,  agiflênt  fur  nous,  fouvent  même  avec  une  force  éton- 
nante: faut-il  en  alléguer  des  exemples?  Parlez  de  fpeétres  à des  âmes 
foibles,  ou  à un  poltron  qui  doit  coucher  feul  dans  un  endroit  reculé; 
allez  à la  honte  de  l’efpnt  humain  entendre  quelques  fermons  de  Capu- 
cin, & voïcz  ces  efprits  frappés,  étonnés,  (àilis,  préfenter  le  trifte  fpec- 
ctacle  des  foiblefles  de  l’efprit  humain.  Quand  le  fort  de  l’imprellion 
eftpafle,  l’ame  eft  comme  un  homme  éveillé  qui  ne  fc  rappelle  unfonge 
qu’imparfaircmem:  la  tranquillité  renair.  Mais,  fi  une  fèmblable  iin- 
prelfion  a été  accompagnée  de  l’idce  d’un  événement  à venir,  prochain 
ou  éloigné,  alors  l’ame  conferve  un  fentiment  d’efpérance  ou  de  crain- 
te , fuivant  que  cet  événement  eft  à délirer  ou  à craindre. 

Lors  donc  qu’on  a une  repré  Tentation  d’un  événement  auquel 
on  s’attend  plus  ou  moins,  fans  qu’on  puifle  donner  d’autres  raifons 
de  celte  attente  que  l’attente  même,  ou  le  fèntiment  de  crainte  ou 
d’efpérance  qui  l’accompagne,  on  a ce  qu’on  appelle  preflentimenr. 
Là  où  l’ame  celle  de  prévoir  en  railonnanr,  là  où  l’efprit  ccfl’e  de  voir 
avec  une  certitude  morale,  là  commence  le  prelfentiment. 

L’avenir  n’elt  point  entièrement  caché  à l’homme  dans  le  tems 
qu’il  raifonne,  il  ne  l’eft  pas  même  à l’homme  lorfqu’il  ne  raifonne  pas: 
celui  qui  raifonne,  voit  quelquefois  dans  la  liaifon  du  pafîé  avec  le  pré- 
fent  ce  qui  fera  préféra  à fon  tour  : s’il  le  voïoit  avec  une  certitude 
complette,  il  le  verroit  avec  un  degré  de  clarté  fupérieur,  il  connoi- 
troit  les  ditférens  chainons  d’une  partie  de  la  chaine  immenfe  des  futurs 
contingens,  il  feroit  prophète,  fon  ame  exaltée  s’approcheroit  en 
quelque  façon  de  l’elprit  divin  ; mais  l’homme  ne  peut  voir  ainfi  l’ave- 
nir. Réduir  aux  conjectures,  faute  de  connoicre  parfaitement  le  pafle 
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& le  prêtent,  il  n’a  que  cette  prévoyance  humaine  fi  fort  fijjette  à nous 
égarer. 


L’homme  qui  ne  raifonne  pas,  obfédé  de  reprétentations  con- 
fufes,  n’a  qu’un  fentiment  confus  d’un  événement  poflible;  & fi  ce  fen- 
timent  eft  l’effet  d’idées  qui  repréfentent  les  vraies  caufes  de  cet  événe- 
ment, cet  événement  doit  arriver  néceffairement. 

* 

Je  comparerois  affez  volontiers  le  preffentimenr  à ce  qu’on  ap- 
pelle fens  moral , comme  aullî  à ce  que  nous  appelions  taél  dans  les 
affaires  de  goût,  adreffe,  lavoir  faire  & talent  par  rapport  à l’exécu- 
tion ; je  m’explique.  On  juge  le  plus  ordinairement  de  la  moralité 
des  actions  par  un  tentiment  confus,  plus  vif  ou  plus  fréquent  dans  les 
uns  que  dans  les  autres,  fuivant  que  les  idées  claires  fur  la  nature,  l’im- 
portance & la  nécelfité  de  nos  devoirs,  ont  été  plus  ou  moins  préfentes 
à l’efprir,  & y ont  fait  plus  ou  moins  d’impreffion.  Si  ces  idées  ont 
éré  fréquemment  retracées  dans  notre  ame,  l’impreflion  n’a  pu  s’en 
effacer,  elle  renait  à chaque  occafion:  c’eft  une  voix  baffe,  mais  fi 
connue,  qu’on  la  diftingue  fans  peine:  c’eft  le  regard  d’un  ami  qui 
d’un  coup  d’oeil  nous  découvre  fa  pentee.  Ce  tens  moral  eft:  foible 
dans  les  hommes  qui  ont  peu  pente  à leurs  devoirs;  les  motifs  qui 
doivent  nous  porter  à les  obterver  ont  été  rarement  apperçus,  ou  ne 
l’ont  cté  qu’avec  des  correctifs  qui  ont  anéanti  une  partie  de  leur  force: 
il  eft  foible  dans  les  hommes  qui  n’onr  pas  trouvé  dans  la  vertu  cette 
beauté  & cette  grandeur  que  l’honnêre  homme  y voit  toujours,  ni 
dans  le  vice  cette  laideur  & cette  baffeffe  qui  révoltent  une  belle  ame; 
il  n’y  a point  eu  d’imprellion  favorable  aux  bonnes  aétions,  ou  il  n’y 
en  a eu  que  de  foiblcs.  C’eft  ainfi  qu’tl  en  eft  à peu  près  de  ceux  qui 
ont  des  preffentitnens;  accoutumés  à s’occuper  des  événemens  à ve- 
nir, ayant  obtervé  peut  - ê;re  qpe  certaines  caufes  avoient  fouvenr  cer- 
tains effets,  porrés  peur  è'm  â croire  que  ce  qu’ils  défirent  ou  crai- 
gnent beaucoup  arrivera  füremenc,  jugeant  peut-  être  toujours  de  ce 
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que  les  autres  hommes  feront  par  ce  qu’ils  auroient  fait  eux -mêmes, 
il  leur  cft  naturel  de  choifir  parmi  les  événemens  poflibles,  & ce  choix 
eft  bientôt  accompagné  de  la  perfuafion  qu’ils  ont  deviné  julte. 

J’ai  dit  que  l’on  pouvoit  de  même  comparer  le  preffentiment  à 
ce  qu’on  appelle  favoir  faire,  adreffe.  En  effet  un  habile  ouvrier 
agit  6c  travaille  quelquefois  fans  être  en  état  ni  de  s’expliquer  à lui -mê- 
me ni  d’expliquer  à d’autres  ce  qu’il  faut  faire,  pour  atteindre  à cette 
perfection  où  il  parvient  dans  les  ouvrages  qui  Torrent  de  Tes  mains: 
ce  (ont  des  repréfentations  tantôt  confufes  tantôt  obfcures  qui  le  gui- 
dent: c’elt  le  coup  d’oeil,  le  trait  du  pinceau  ou  du  burin,  thré- 
for  de  l’habitude,  qui  a donné  le  fini  à ces  chefs- d’oeuvre  que  nous 
admirons. 

Mais  dans  ces  chefs  - d’oeuvre  celui  qui  les  admire  comment 
apperçoit  - il  (burent  les  perfections  ôc  les  beautés  qui  s’y  trouvent  ? 
Je  ne  parle  pas  de  ces  beautés  que  la  connoiffance  de  l’art  nous  met  en 
état  d’analifcr,  6c  qu’il  faut  mê-ine  pofféder  pour  les  voir,  mais  de  cel- 
les dont  on  a de  la  peine  à fe  rendre  compte:  c’eft  ce  qu’on  appelle  taft, 
c’elt  ce  goùr  qui  dirige  l’écrivain  dans  le  choix  de  (es  exprellîons,  qui 
fait  difeerner  fur  le  champ  le  grand  du  bourfouflé,  le  (impie  6t  le  na- 
turel du  bas. 

Enfin , ôc  c’eft  encore  une  comparaifon  que  je  ne  veux  qu’indi- 
quer, le  jugement  que  l’on  porte  fur  les  motifs  de  certaines  avions 
n’eft  fouvent  fondé  que  fur  des  idées  confufes:  des  juges  habiles,  des 
hommes  qui  connoiffen*  le  monde  devinent  la  vérité  au  lieu  de  la  dé- 
couvrir: c’eft  un  regard  perçant,  talent  des  grands  politiques,  qui 
dévoile  les  mifteres,  6c  ce  regard  e(t  l’affaire  d’un  moment. 

Pénétrer  l’avenir  avec  un  retour  fur  foi  - même  c’efl  donc  pref- 
fentir.  Mais  que  dirons -nous  de  cette  efpece  de  preffenriment,  où 
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on  ne  s’attend  à aucun  mal  comme  à aucun  bien , mais  où  l’on  ( e trou- 
ve dans  un  état  non  ordinaire  de  crainte  ou  d’espérance , dont  on  ne 
fauroit  fe  rendre  raifon.  11  y a peut  - être  peu  de  perfonnes  à qui  il 
n’arrive  de  Se  trouver  dans  une  pareille  Situation:  il  n’y  a Souvent 
rien  qu’on  fâche  devoir  appréhender  ou  efpérer,  & cependant  une 
crainte  fecrete  trouble  notre  repos,  une  joie  inattendue  s’élève  dans 
notre  ame.  Voici  commenr  je  m’explique  ce  phénomène. 

Il  y a des  hommes  qui  font  nés  avec  un  H grand  degré  de  Sensi- 
bilité , que  la  moindre  chofe  les  affeéfe  : ils  reSTemblent  à une  corde 
tendue , qui  réfonne  fans  être  touchée.  Ces  hommes  Sont  des  ef- 
prits  douillets,  qu’on  me  paSTe  l’expreilîon , à qui  il  eft  fi  naturel  d’être 
affeélés,  que  même  les  représentations  obScures  les  agitent:  pour  ces 
hommes  vivre  & penfer  ce  n’eft  que  craindre  & efpérer. 

Une  caufe  plus  fréquente  & plus  connue  de  cette  efpece  de 
preSSentiment  fe  trouve  dans  le  corps.  Lorfqu’on  a joui  aSTez 
iongeems  d’une  bonne  famé  & d’un  uSàge  libre  des  organes,  quel- 
ques obftruétions  dans  les  vaiSîeaux,  ou  une  foibleSTe  dans  les  ref- 
forts  du  mouvement,  rallentiSTant  l’aétion  ou  la  rendant  plus  péni- 
ble, font  très- capables  a’infpirer  une  cSnece  de  crainte:  cemal-aiSè 
devient  infupportable  par  la  comparaifon  qu’on  fait  de  l’état  préSènr 
à l’état  paSTe;  cette  fituation,  nouvelle  pour  nous,  nous  inquiété 
& nous  ne  nous  donnons  pas  là  peine  de  chercher  la  raifon  de  no- 
tre inquiétude.  C’eft  ainfi  que  ces  corps  fenfibles,  qui  fouffrent 
à l’approche  de  l’orage,  & femblent  revivre  au  milieu  de  la  tem- 
pête, pourroient  prendre  pour  preSTentiment  cet  état  d’inquiétude, 
s’ils  ne  l’éprouvoient  pas  fi  Souvent,  & que  la  caufe  ne  leur  en  fût 
pas  connue.  Le  contraire  arrive  à ces  hommes  foibles,  malingres, 
ou  à qui  de  longues  maladies  ont  appris  à fouffrir;  s’ils  recouvrent 
la  fanté , . 11  à cet  état  de  douleur  fuccede  un  état  de  reconvalef- 
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cence,  ils  éprouvent  ce  qu’ils  avoient  presque  oublié  ; ee  fèntiment 
de  joie  & de  contentement  eft  le  premier  pas  qu’ils  font  vers  des 
cfpérances  flateufes  ; les  événemens  portibles  qui  fc  préfentent  à 
leur  efprit  ne  peuvent  gueres  paroître  vraisemblables  s’ils  ne  font 
agréables,  & la  joie  qui  eft  dans  leur  cœur  eft  très- propre  à faire 
naître  en  eux  des  preflentimens  qui  leur  font  plaiftr.  C’eft  fur- 
tout  dans  le  partage  rapide  du  mal  au  bien,  de  la  maladie  à la  fàn- 
té , que  cet  état  de  l’homme  qui  attend  du  bien  ou  du  mal , fans 
trop  favoir  pourquoi,  devient  bien  naturel. 
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. par  M.  de  FRANCHEVILLE. 


J’ai  lu  à l’Académie  deux  Diflertations , l’une  fur  l’ancienne  Isle  de 
Tarfcis , que  j’ai  dit  être  l’Isle  de  T/Jfi , firucc  au  haut  de  la  Mer 
Egée  ou  de  l’Archipel,  du  côté  de  la  Thrace;  & l’autre  fur  les 
fameufes  Navigations  de  la  Flotte  de  Tarfcis , par  le  moyen  defquel- 
les  Salomon  Roi  des  Juifs  recevoir  une  fois  en  trois  ans  de  l’Or, 
de  l’Argent,  de  l’Yvoire,  des  Singes  & des  Paons,  ou  félon  quel- 
ques Interprètes  des  Perroquets;  & je  croi  avoir  démontré  avec 
toute  la  probabilité  & l’évidence  dont  une  pareille  matière  eft  fufeepti- 
ble,  que  ces  Navigations  fe  bornoient  aux  Côtes  d’Afrique  dont  la 
Flotte  faifoit  le  tour,  comme  celles  de  la  Flotte  d’Hiram  qui  parroit 
d’Hetziongueber  fur  la  Mer  Rouge  pourOphir,  fe  bornoient  à laCher- 

Fff  3 fon- 
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fonnefe  d’or  des  Anciens,  qui  éroit  la  Presqu’Isle  de  l’Inde  au-delà  du 
Goife  de  Bengale. 

J’enrreprends  de  répandre  aujourd’hui  de  nouvelles  lumières 
fur  ces  mêmes  Navigations  de  Tarfcis,  en  cherchant  parmi  les  Nègres 
des  Côtes  d’Afrique  les  traces  de  Jud«ï(ine  que  peuvent  y avoir  laif- 
fées  les  Juifs  qui  y avoient  des  Comptoirs,  non  feulement  du  tems  de 
Salomon,  mais  auiïi  avant  lui  dès  le  tems  de  David  6c  peut-être  enco- 
re plus  anciennement.  Car  rien  de  plus  naturel,  que  des  Juifs  habitant 
parmi  des  Nègres,  leur  euflent  communiqué  une  partie  de  leur  Reli- 
gion, de  leurs  Luix,  de  leurs  Ufages  6c  de  leurs  Coutumes.  Et  par 
la  raifon  que  ces  Negres  font  un  Peuple  aborigène  qui  ne  s’eft  point 
tranfplanté  hors  de  fa  première  demeure,  comme  onr  fait  la  plupart 
des  Peuples  de  l’ A fie  6c  de  l’Europe,  ces  anciennes  notions  dejudaïf- 
me  peuvent  bien  à la  vérité  depuis  fi  longtcms  avoir  été  altérées  6c  cor- 
rompues par  un  mélange  d’Idolarrie,  mais  il  peut  au  (fi  s’en  être  con- 
fèrvé  des  traces  qui  (e  feront  tranfmifes  de  pere  en  fils,  fans  que  ces 
Peuples  ftupides  6c  ignorans  fâchent  pourquoi,  ni  d’où  elles  leur 
font  venues. 

La  Relation  que  je  fuivrai,  eft  celle  du  Voyage  du  Chevalier 
de  Marchais  en  Guinée  fait  en  1725,  1726  6c  1727,  6c  qu’a  donnée 
au  public  le  Pere  Labar.  Je  ne  connois  point  de  Relations  où  l’on  foie 
entré  dans  un  détail  plus  circonftancic  de  la  Religion,  des  Mœurs  ôc 
des  Coutumes  des  Peuples  de  la  Guinée:  6c  l'Edition  dont  je  me  fers 
eft  celle  d’Amfterdam,  1731.  in  12. 

Il  faut  avant  tout  que  je  prévienne  une  difficulté  qu’on  me  pour- 
roit  faire,  en  fuppofant  que  les  traces  de  Judaïfme  qui  fe  rencontrent 
peut-être  furies  Côtes  d’Afrique , y auraient  été  apportées  par  des 
Juifs  modernes  ou  par  des  Mahomérans.  Mon  Auteur  me  fournit  lui- 
meme  la  réponfe  à cette  objection,  ou  plutôt  c’elfc  lui  qui  va  la  faire 
pour  moi. 

Tom.  r.  1 ».  Dans  la  Defcription  du  Cap  Mefurado,  il  dit:  „Le  terme 

P- l02s  Mde  Marabou,  qui  eft  le  nom  qu’on  donne  aux  Dotfteurs  Mahomérans 
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„(ainfi  qu’au  Grand -Prêtre  de  ce  Royaume)  fèmbleroit  marquer  que 
„ le  Mahométifme  a eu  quelque  entrée  dans  le  pays.  Cette  conjecture 
„eft  pourtant  très-faurte.  Jamais  cette  fauHe  Loi  n’y  a été  préchée  . . . 
„I1  faut  que  quelques  Européens  ayent  appelle  Maraboux  ceux  qu’ils 
„voyoient  faire  l’office  de  Prêtres  chez  ces  Peuples,  & que  ceux- 
„ci  îè  Ibient  p'arés  de  ce  nom,  qu’ils  ont  cru  plus  honorable  que  celui 
„ qu’ils  portoient  auparavant.” 

2°.  Dans  le  chapitre  des  Mœurs  & des  Coutumes  des  Peuples 
de  la  Côte  d’Or,  il  dit:  „Le  Chriltiamftne  n’a  pas  fait  de  grands  pro- 
„grès  dans  ce  pays,  la  pluralité  des  femmes  y fera  toujours  un  obfta- 
„cle  invincible.  Le  Judaïfme  ni  le  Mahométifme  n’v  ont  pas  encore 
„ pénétré.” 

Le  P.  Labat  le  répété  encore  en  termes  équivalens  dans  plu- 
fieurs  autres  endroics,  que  je  medifpenfe  de  tranfcrire  ici,  parce  que  ces 
paflages  trouveront  leur  place  dans  la  fuite,  parmi  ceux  que  j’en  vais  ex- 
traire pour  faire  voir  la  conformité  ou  le  rapport  des  Coutumes  des 
Negres  avec  celles  des  Juifs. 

§.  I.  Les  Nègres  de  Ser relionne  répètent  très -foutent  dans  leurs 
prières  îf  au  commencement  de  toutes  leurs  aShons , les  noms  d'Abra- 
ham , d'Ifaac  îf  de  Jacob.  On  n’a  pû  jufju'à  préfent  f avoir  d'où  leur 
efl  venue  la  connoiffimce  des  noms  vénérables  de  ces  anciens  Patriarches. 
On  pourvoit  foupçonner  que  quelque  Juif  a voulu  introduire  le  Judaifme 
chez  eux  ; c'e fl  une  conjeüure  qui  neft  pas  mal  fondée.  La  pluralité  des 
femmes  n' aurait  pas  été  un  ob fl  acte  pour  les  empêcher  d'embraffer  cette 
Religion , puifque  la  loi  toléré  la  poli  garnie.  On  fait  d'ailleurs  que  la 
Circonfion  efl  pratiquée  chez  tous  les  peuples  de  ta  Côte  de  Guinée  depuis 
Serrelionne  jufju'à  Bénin.  Ce  premier  partage  cil  fi  favorable  à mon 
opinion , & fl  clair  qu’il  n’a  pas  beffiin  d’explication. 

§.  IL  Abrnmbou  efl  un  Royaume  qu'on  prétend  être  dépendant 
de  celui  d'Aximfur  la  Côte  d'Or.  Le  nom  de  ce  Royaume  confirme 
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ce  qui  a déjà  été  dit,  que  les  Negres  ont  eu  connoiflance  du  nom  d’A- 
braham. 

§.  III.  La  barbe  ne  vient  que  tard  aux  Negres  ; Us  n'ont  pas 
fur  cela  un  ufage  univerfel,  car  les  uns , comme  font  ceux  qui  demeurent 
fur  la  Côte , fe  font  honneur  d'avoir  une  barbe  longue.  Il  faut  qu'ils 
foient  bien  vieux  avant  qu'elle  fait  blanche.  Une  barbe  blanche  Cf  lon- 
gue comme  celle  d'un  Provincial  Capucin , ferait  un  ornement  qui  ferait 
refpcfter  un  Negre  plus  qu'on  ne  peut  dire.  A l'égard  de  leurs  cheveux 
(ou  plutôt  de  la  laine  cotonnée  qui  couvre  leur  tête) , les  uns  les  laijfent 
croître , les  autres  les  rafent  ajfez  fouvent;  leurs  ufages  là- dejfus  font 
différais.  Comme  les  Juifs  Facteurs  de  Salomon  n’avoient  leurs 
comptoirs  que  fur  la  Côte,  auflî  voit-on  dans  ce  pafTage  qu’il  n’y  a que 
les  Negres  de  la  Côte  qui  fe  faffent  honneur  d’avoir  une  longue  barbe; 
& l’on  fait  combien  cet  ornement  étoit  précieux  aux  anciens  Juifs,  fui- 
vant  ces  paroles  du  Lévitique  XIX.  27.  L'eus  ne  couperez  point  vos  che- 
veux en  rond , Cf  vous  ne  referez  point  votre  barbe:  & fuivant  ce  qui 
eft  dit  au  fécond  Liv.  de  Samuel  X.  4 & 5.  Hanon  fit  donc  prendre  les 
ferviteurs  de  David  Cf  leur  fit  rafer  la  moitié  de  ta  barbe  ...  Ce  qu'ils 
firent  fiivoir  à David , Cf  il  envoya  au  devant  d'eux:  car  ces  hommes • là 
étoient  dans  une  grande  confufion  : U1  le  Roi  leur  donna  cet  ordre  : de- 
meurez à Jérico  jufqu’à  ce  que  votre  barbe  foit  crue , Cf  alors  vous  re- 
viendrez. Quant  aux  cheveux,  les  anciens  Juifs,  de  même  que  les  Ne- 
gres d’aujourd’hui,  ou  les  lai/Toient  croître,  ou  les  coupoient  au  befoin, 
comme  on  le  voit  dans  l’exemple  d’Ablalon  (Il  Samuel XJV.  26.)  & 
dans  ce  que  dit  St.  Paul  (/  Corinth.  XI.  14  Cf  1 5.).  La  nature  même 
ne  vous  enfiigne  -t-  elle  pas  que  fi  l ’ homme  nourrit  fit  chevelure , ce  lui  efi 
du  déshonneur  ? Mais  fi  la  femme  nourrit  fa  chevelure , ce  lui  efi  de  la 
gloire , parce  que  la  chevelure  lui  eft  donnée  pour  couverture. 

§.  IV.  Les  Negres  font  extrêmement  propres  Cf  fe  lavent  tout 
le  corps  plufieurs  fois  le  jour , quand  Us  en  ont . la  commodité.  C'eft 
pour  cela  qu'ils  bâtiffent  leurs  maifons  Cf  leurs  villages  fur  les  bords 
de  la  mer  ou  des  rivières.  Ils  doivent  avoir  tiré  des  Juifs  l’ufage 
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de  ces  ablutions  comme  les  Mahométans  l’ont  auflî  de  la  môme 
fource. 

§.  V.  Ils  ne  lâchent  jamais  en  prëfence  les  uns  des  autres  des 
vents  par  la  louche  & autre  part , & quand  ils  fe  trouvent  en  compagnie 
de  quelques  Blancs  à qui  cela  arrive , ils  fe  retirent  en  donnant  toutes  for- 
tes de  marques  d'horreur  d'une  telle  incivilité.  D’où  peut  leur  être  ve- 
nu ce  fentiment  d’horreur  fi  peu  naturel  à un  Peuple  grofiîer,  finon 
de  ce  que  c’étoic  une  fuite  de  l’extrême  pureté  qui  étoit  recommandée 
aux  Juifs  par  leur  Loi  tant  écrite  qu’orale? 

§.  VI.  Quoique  les  Negres  puijfcr.t  avoir  autant  de  femmes 
qu'ils  en  peuvent  acheter  Eté  nourrir , il  e/l  certain  que  la  première  e/l  la 
maitrejfe , furtout  quand  elle  a un  enfant  mâle.  Il  y a même  des  pays 
où  le  mari  ne  peut  pas  prendre  d'autres  femmes  fans  le  confentement  de  la 
première  ; encore  ne  pa/fent  - elles  que  pour  des  concubines , qui  reftent  af- 
f%  maître/fes  d'e  les- menus , Ef  dont  le  mari  fe  met  peu  en  peine.  Les 
prérogatives  de  ta  première  font , d'avoir  les  clefs  Ef  la  d/fpofetion  de  tout 
ce  qu'il  y a dans  la  maifon , de  di/iribuer  aux  autres  aux  efclaves  le 
travail , Ef  de  leur  en  faire  rendre  compte.  Les  Juifs  fadeurs  de  Salo- 
mon trouvoient  dans  leur  Hiftoire  des  exemples  de  tout  cela:  la  plura- 
lité des  femmes  de  David  & de  Salomon;  le  confentement  de  Sara 
donné  à Abraham  pour  mettre  Agar  dans  fon  lit;  la  fupériorité  que 
Sara  conlerve  enfuite  fur  Agar  qu’elle  fait  chafler,  &c. 

§.  VII.  Les  Marchés  & les  Foires  ne  fe  tiennent  jamais  les  jours 
qui  leur  tiennent  Heu  de  Dimanche , qui  eft  notre  Mardi.  Ces  jours  - là 
perforine  ne  travaille  ; les  payfans  n'apportent  rien  au  marché:  tout  com- 
merce eft  inter  dit , à moins  qu'il  ne  fe  fajfe  à bord  des  varjfeaux  qui  font 
en  rade.  Voilà  donc  un  jour  de  Sabbath  établi  toutes  les  femaines 
chez  ces  Negres , & fans  doute  depuis  bien  des  fiécles  : car  s’ils  l’euf- 
fentpris  de  quelque  Peuple  moderne,  ils  l’auroient  fixé  ou  au  Dimanche 
avec  les  Chrétiens,  ou  au  Vendredi  avec  les  Mahométans,  ou  même  au 
• Samedi  avec  les  Juifs:  mais  l’ayant  pris  de  ceux-ci  dès  le  tems  de  Salo- 
mon, ils  ont  pu  dans  la  fuite  changer  le  jour  ou  à defiein  ou  par  ignorance. 
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§.  VIII.  Le  Chriftianifme  n'a  pas  fait  de  grands  progrès  dans  ee 
pays  (la  Côte  d’or),  la  pluralité  des  femmes  y fera  toujours  un  objlacle 
invincible.  Le  Judaifne  ni  Iat&Lihornctifme  n'y  ont  pas  encore  pénétré. 
Une  idolâtrie  mêlée  d 'une  infinité  de  fuperfiitions  que  l'avarice  des  Mara- 
lous  ( qui  font  leurs  Prêtres ) entretient , eft  la  religion  dominante  du 
pays.  Il  eft  difficile  de  donner  une  idée  un  peu  diftinéle  de  leur  culte.  Ils 
favent  en  gros  qu'il  y a un  Dieu  Créateur  du  Ciel  Çf  de  la  Terre , qui  eft 
bon  îf  qui  comble  de  biens  ceux  qui  le  connoijfent  qui  l'adorent , ils 
l'appellent  le  Dieu  des  Blancs.  Ils  croyent  que  les  âmes  ne  meurent  pas ; 
mais  leurs  fntimens  fur  la  nature  dtt  âmes  font  des  plus  groffiers , pu  if 
qu'ils  fuppofent  que  les  âmes  ont  faim  foif,  & qu'elles  fouffrent  enco- 
re les  befoins  de  cette  vie ,•  du  refte  leur  ignorance  fait  pitié.  Le  P.  La- 

bar,  convaincu  que  le  Judaïftne  ni  le  Mahométifme  n’avoit  pas  encore 
pénétré  chez  ces  Negres,  laifle  ignorer  d'où  pouvoir  leur  être  venue  cet- 
te connoiflance d’un  Dieu  Créateur  & le  refte:  mais,  fi  l’on  veut  fuppo- 
fer  avec  moi  que  les  Juifs  Faéteurs  de  Salomon  avoient  des  comptoirs 
fur  cette  Côte,  on  reconnoîtra  aifëment  que  ce  font  les  Juifs  qui  ont 
communiqué  cette  connoiflance  aux  Negres , puifque  la  première  idée 
que  l’Hiftoire  des  Juifs  donne  de  Dieu,  eft  celle  d’un  Dieu  Créateur  du 
Ciel  & de  la  Terre.  Cette  Hiftoire  n'eft  aufli  proprement  qu’un  Ta- 
bleau des  biens  dont  Dieu  promet  de  combler  fon  Peuple,  s’il  accom- 
plit fidèlement  fes  Loix.  Et  quant  à l’idée  que  ces  Negres  ont  des 
âmes,  en  quoi  eft -elle  différente  de  celle  qu’en  ont  eu  de  tout  rems 
les  Juifs?  „ puifque  (fuivanc  Buxtorf  dans  fà  Synagogue  ch.  49.  & Mr. 
„Basnage  dans  fon  Hiftoire  des  Juifs,  Tome  III.  p.  41  8.)  leurs  Rab- 
„bins  enfeignent  que  fi  le  Vendredi  au  foir  on  entonné  muficalement 
„une  certaine  priere,  toutes  les  âmes  forrent  du  Purgatoire  pour  aller 
„ chercher  de  l’eau,  où  elles  fè  rafraîchifl'enr  pendant  quelque  rems: 
„ que  par  cctre  raifon  les  Rabbins  défendent  févérement  d’épuifer  tou- 
„te  l’eau  qui  eft  dans  un  puits,  ou  dans  les  creux  de  la  rerre,  de  peur 
„aue  quelque  ame  ne  foit  privée  de  ce  foulagemenr,  après  lequel  el- 
„le  a foupiré  pendant  tonte  la  femaine.“  Il  eft  donc  vifible  que  c’eft* 
des  Juifs,  non  de  ces  derniers  tem9,  puifqu’il  n’y  en  a point  d’établis 
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à la  Côte , comme  le  P.  Labat  en  convient , mais  du  tems  de  Salomon* 
que  les  Negres  ont  pu  recevoir  cette  notion  des  âmes,  ainfi  que  celle 
d’un  Dieu  Créateur  du  Ciel  & de  la  Terre. 

§.  IX.  La  plupart  des  Negres  ne  laijfent  pas  aller  leurs  femmes 
aux  villages  voijins , qu'ils  ne  leur  fajfent  jurer  fut  leurs  Fétiches  ( qui 
font  leurs  Idoles  domcftiques ) qu'elles  leur  feront  fideles  ; pour  les  y 
engager  encore  plus  étroitement , ils  leur  font  boire  une  calebaffe  de  vin 
de  palme  dans  laquelle  on  a trempé  les  herbes  qui  fervent  à la  compofition 
des  Fétiches  i ils  font  la  même  chofe  au  retour.  St  cette  imprécation  étoit 
de  bon  al/oy,  on  enterrer  oit  bien  des  femmes;  elles  vivent  cependant  & n'en 
font  pas  plus  fideles  à leurs  maris.  Je  n'irai  point  chercher  l’origine 
des  Fétiches  des  Negres  dans  lesTéraphim  ou  Dieux  Lares  que  Rachel 
déroba  à Ton  pere  Laban,  parce  que  je  fuis  perfuadé  que  les  Juifs  n’en 
avoient  point  du  tems  de  Salomon  : mais  pour  ce  breuvage  de  proba- 
tion, il  me  paroît  qu’il  a quelque  rapport  a ces  eaux  très  - ameres,  à 
ce  breuvage  de  jaloufie,  compofe  de  l’eau  fainte  jointe  à un  peu  de 
terre  du  pavé  du  Tabernacle,  & le  tout  chargé  de  malcdiélions,  qu’on 
faifoit  avaler  aux  femmes  Juives  foupçonnées  d’aduleere,  comme  il  eft 
dit  au  Livre  des  Notribres  ch.  V.  A propos  des  Fétiches  dont  j’ai  par- 
lé, ce  que  dit  le  P.  Labat  de  celle  du  Roi  d’Acare  mérite  d’être  re- 
marqué. Elle  eft  devant  fa  porte , & confifte  en  un  morceau  d’or, 
tiré  de  la  montagne  de  Tafou.  Il  eft  maflïf,  pur  & plus  gros  qu’un 
muid.  Il  fert  de  grande  Fétiche  à tout  le  pays.  Tout  ce  qui  a été 
dit  ci-defliis  ne  regarde  que  la  Côte  d’or. 

§.  X.  Les  Hollandois  appellent  Fidai  le  Royaume  que  nous  ap- 
pelions JUD  A ou  JU IDA.  Il  eft  difficile  de  décider  qui  a plus  de 
raifon  des  deux.  Il  eft  certain  que  cet  Etat  faifoit  partie  du  Royaume 
d'Ardres , dont  il  releve  encore  à préfent  ...  Le  Royaume  de  Fida  ou 
de  U DA  commence  à cinq  ou  Jîx  lieues  du  Pillage  de  Popo  ...  Il 
si  a que  14^15  lieues  d'étendue  le  long  du  bord  de  la  mer  ; il  eft  par  les 
Jix  degrés  vingt  minutes  de  latitude  fptentrionale  ...  Sa  largeur  ou 
fon  étendue  dans  les  terres  n eft  que  de  8 à 9 lieues . Je  ne  m’arrête 
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qu’au  nom  de  ce  Royaume,  qui  eft  Juda  ou  Juida , & par  corruption 
ou  plutôt  Vida.  Ce  nom  ne  peut  lui  avoir  été  donné  que  par 
des  Juifs , & non  par  des  Juifs  modernes  qui  n’y  ont  point  encore  pé- 
nétré, fuivant  le  P.  Labat:  ce  ne  peut  être  donc  que  par  des  Juifs  très- 
anciens  , c’eit  à dire  par  les  Fadeurs  de  Salomon , qui  lui  auront  don- 
né ce  nom  pour  marquer  qu’ils  y avoient  leur  principal  comptoir, 

§.  XI.  Il  n'y  a que  deux  rivières  affez  confidérables  dans  tout  cet  Etat, 
pour  mériter  ce  nom . . . Elles  viennent  toutes  deux  du  Royaume  d'Ardres , 
fait  qu elles y nyent  leurs four  ce  s,  foit  qu'elles  n'y fajfent  que  pajfer.  Celle  qui 
eft  la  plus  voifine  du  bord  de  la  mer , dont  elle  n'eft  qu'à  une  demi  ■ lieue  ou  en- 
viron,fe  nomme  la  riviere  de  JA  CQU  J N,  parce  qu'elle  pnjje  par  la  ville  de 
ce  nom  qui  eft  dam  le  Royaume  d'Ardres,  if  le  lieu  du  plus  grand  commer- 
ce de  cet  Etat.  L'eau  en  eft  jaunâtre  ; elle  ne  peut  porter  que  des  canots , 
parce  qu il  y a plufieurs  endroits  où  elle  eft  guéable , n'ayant  qu' environ 
trois  pieds  d'eau  if  fouvent  moins.  Le  nom  d tjacquin  qu’on  vient  de 
lire  ici,  eft  le  même  que  celui  de  Jakin  ou  Jachin , l’une  des  deux 
colonnes  d’airain,  haute  de  1 8 coudées,  que  Salomon  plaça  au  vefti- 
bule  du  Temple  à main  droite.  (I des  Rots  ch.  Fll.v.i^.if  21I)  Se 
peut  - il  une  rencontre  plus  heureufe  ? Car  enfiB  les  Fadeurs  de  Salo- 
mon , après  avoir  défigné  leur  principll  Comptoir  par  le  nom  Juda  ou 
Juida,  n’avoient  - ils  pas  raifon  de  donner  celui  d’une  colonne  de  cui- 
vre à une  petite  rivière  dont  l’eau  eft  jaunârre , & qui  eft  droite  en 
court?  Il  ne  manquoit  pour  completter  l’allégorie,  que  de  donner  à 
la  fécondé  Riviere  le  nom  de  Boaz , qui  étoit  celui  de  l’autre  colomne 
d’airain:  mais  peut- être  la  même  raifon  ne  militoit  pas  à fbn  égard. 
Voyons  donc  quel  nom  ils  lui  donnèrent. 

§.  XII.  On  a donné  le  nom  d' EU  FR  A TE  à la fécondé  ; elle 
pnjf:  par  la  ville  d'Ardres , if  elle  eft  éloignée  d'environ  une  demi  - lieuë 
de  lu  Fille  capitale  du  Royaume  de  Juda  . . . Cette  riviere  eft  plus 
confidérable  que  la  première , elle  a beaucoup  plus  de  profondeur , fon  eau 
eft  excellente , elle  porter  oit  d' affez  gros  Bâtiment  fi  elle  n avait  des  hauts- 
fonds , qui  la  rendent  guéable  en  quelques  endroits.  Rien  de  plus  natu- 
rel 


# 421  & 

rcl  pour  des  Juifs  Fafteurs  de  Salomon,  que  de  donner  à la  plus  gran- 
de Riviere  qu’ils  euflent  dans  le  voifinage  de  leur  principal  Comptoir, 
le  nom  du  plus  grand  Fleuve  qu’ils  connoifloient , d’autant  plus  que 
leur  tranfplantation  en  Afrique  refTembloit  afTez  à leur  première  fervi- 
tude  dans  la  Méfopotamie  que  le  véritable  Euphrate  arrofe. 

§.  XIII.  Le  Royaume  Je  fada  ejl  héréditaire  ; l'aîné  fuccede  à 
fon  pere , à moins  que  les  Grands  nayent  de  très  - fortes  raifons  pour  pri- 
ver l'ainé  de  la  Couronne  £r‘  la  mettre  fur  la  tête  d'un  de  fes  f reres. 
Cet  article  n’eft  remarquable  qu’en  ce  que,  dans  le  Sénégal  & les  autres 
Royaumes  de  l’Afrique  Occidentale , comme  Pobferve  au  même  en- 
droit le  P.  Labat,  le  Trône  eft  à la  vérité  toujours  occupé  par  un  Prin- 
ce du  fang  Royal;  mais  pour  être  gfiuré  qu’il  en  eft,  du  moins  du  cô- 
té de  fà  mere , les  enfans  des  Rois  en  font  exclus , & on  y éleve  les 
enfans  de  fa  feeur,  à moins  que  le  Roi  n’ait  eu  pour  femme  la  Princef- 
fe  dont  les  enfans  auroient  été  Rois , quand  même  elle  n’auroit  pas  été 
femme  du  Roi.  Or  cette  Loi  étant  reçue  dans  toute  la  Guinée  juf- 
qu’à  la  Riviere  de  Volta  qui  fert  de  frontière  au  Royaume  de  fada  y on 
ne  peut  regarder  l’exception  qui  s’en  trouve  dans  ce  Royaume  que 
comme  un  ufàge  ancien  qui  y a été  apporté  par  des  Etrangers;  & ces 
Etrangers  ne  peuvent -ils  pas  avoir  été  les  Juifs  Fa&eurs  de  Salomon, 
puifque  cet  ufage  avoir  lieu  dans  leur  Gouvernement  ? 

§.  XIV.  C'eft  donc  le  fils  aîné  du  Roi  qui  eft  héritier  préfomptif 
de  la  Couronne , mais  il  faut  que  ce  fott  celui  qui  eft  ni  depuis  que  le  Roi 
eft  couronné  ; car  ceux  qu'il  a eus  avant  d'être  monté  fur  le  Trône , n'ont 
rien  à y prétendre.  On  les  regarde  comme  de  /impies  particuliers , à qui 
leur  pere  y devenu  Roi  y peut  faire  du  l/ien  & donner  des  emplois , mais 
qui  font  regardés  comme  exclus  par  les  loir  de  pouvoir  prétendre  à la 
Couronne.  Cette  Loi  eft  trop  recherchée  pour  avoir  été  imaginée  par 
unJ'Peuple  auffi  groflîer  que  les  Negres.  Elle  venoit  d’ailleurs,  & fans 
doute  de  ces  mêmes  Juifs  Faéleurs  de  Salomon  qui  l’avoienr  vu  intro- 
duire par  David  même.-  David  avoir  eu  fix  fils  d’autant  de  femmes 
avant  que  d’être  Roi  {II  Samuel  ch.  111.  v.  2 - - y .).  Il  lui  en  étoit  mort 
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cinq , mais  il  lui  en  reftoit  le  quatrième  nommé  Adonias , lorfqu’il 
voulut  pourvoir  à fa  fucceffion.  Adonias  prétendant  que  la  Couron- 
ne lui  devoir  revenir,  comme  à l’aîné  des  enfans  de  fon  Pere  vivans 
alors,  fit  un  parti  à la  tête  duquel  étoient  le  Grand -Prêtre  Abiathar, 
Joab  & quelques  autres  perfonnes  confidérables.  Cependant  David, 
fans  égard  pour  fon  droit  d’aînefle,  lui  préféra  Salomon,  né  d’une  fèp- 
tieme  femme,  mais  né  à Jérufalem  lorfqu’il  étoit  Roi  (l  l Samuel  V.\i). 
Il  eft  donc  évident  que  les  Rois  Negres  dejuda  ne  font  que  fuivre  un 
ufage  qui  avoit  lieu  chez  les  Rois  des  Juifs  au  tems  où  les  Fafteurs  de 
Salomon  vinrent  établir  leurs  Comptoirs  fur  cette  Côte  d’Afrique. 

Tom.  II.  §.  XV.  Au  facrifice  pour  le  Couronnement , les  animaux  qui 

p- 50.  fervent  de  viennes,  font  égorgés  dans  le  Palais , £r'  enfuit e portés  en  ci- 
• remonte  au  milieu  de  la  Place  publique , Çf  pofés  proprement  fur  des  nat- 

tes. On  met  à côté  des  vittimes  neuf  petits  pains  de  mil  lienfrotés  d’hui- 
. le  de  palme.  Si  je  ne  me  trompe,  ce  facrifice  reflemble  fort  à ceux 
des  anciens  Juifs  car  outre  les  vi&imes  qu’on  y égorgeoit,  le  plus 
fbuvent  il  y enrroit  des  oblations  de  gâteaux , & toujours  ces  gâteaux 
étoient  imbibés  ou  arrofés  d’huile.  Voyez  ce  qui  eft  dit  au  Lévitique 
ch.  II.  v.  1 & fuivans  : „ Lorfqu’un  homme  présentera  à l’Eternel  une 
„ oblation  en  facrifice,  fon  offrande  fera  de  pure  farine,  fur  laquelle  il  ré- 
pandra de  l’huile , & il  mettra  de  l’encens  deflus.“  (Il  ne  croit  point 
d’encens  en  Afrique.)  „ 11  la  portera  aux  Prêtres  enfans  d’Aaron  : & 
„l’un  deux  prendra  une  poignée  de  la  farine,  & de  l’huile,  &c.  . . . 
„ Mais,  lorfque  vous  offrirez  un  facrifice  de  farine  cuite  au  four,  lavoir 
„ des  pains  fans  levain , dont  la  farine  aura  été  mêlée  d*huilc,  & de 
„ petits  gâteaux  fans  levain  arrofés  d’huile  par  deffiis,  fi  votre  oblation 
„fe  fait  d’une  chofè  frite  dans  la  poêle,  favoir  de  fleur  de  farine  dé- 
trempée dans  l’huile  & fans  levain,  vous  la  couperez  par  petits 
„morceaux,  & vous  répandrez  de  l’huile  par  deflus.  Que  fi  le  facri- 
„ fice  fe  fait  d’une  chofe  cuite  fur  le  gril,  vous  mêlerez  auîfi  la  fleur  de 
„ farine  avec  l’huile  . . . Que  fi  vous  préfentez  à l’Eternel  une  obla- 
tion des  prémices  de  vos  grains,  des  épis  qui  font  encore  verds,  vous 
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„les  ferez  rôtir  aa  feu,  vous  les  brifèrez  ainfi  que  le  bled  mûr,  & vous 
„ offrirez  ainfi  les  prémices  à l’Eternel,  répandant  l’huile  defius,  &c.“ 
Et  au  cbap.  Vil.  v.  1 2.  *,Si  c’eft  une  oblation  pour  i’adion  de  grâces,  on 
„ offrira  des  pain9  fans  levain  mêlés  d’huile,  des  gâteaux  fans  levain  ar- 
„rofés  d’huile  par  deffus,  de  la  plus  pure  farine  qu’on  aura  fait  cuire 
„&  des  petits  tourteaux  mêlés  & arrofés  d’huile.  Or  c’étoit  précifé- 
ment  le  cas  du  fàcrifice  dont  parle  le  P.  Labat.  Il  eft  donc  vifible  que 
c’eft  des  Juifs  que  les  Negres  dé  Juda  ont  appris  à arrofer  d’huile'  les 
pains  qu’ils  offrent  en  fàcrifice,  & ces  Juifs  étoient  vraifemblablement 
les  Faveurs  de  Salomon,  au  tems  defquels  cas  fortes  de  facrifices 
avoient  lieu  parmi  eux. 

§.  XVI.  57  un  homme  eft fur  pris  avec  me  femme  du  Roi  (de  Ju- 
do) il  en  coûte  la  vie  5 tous  les  deux,  rien  ne  peut  les  en  délivrer  . . . 
Lorfque  la  femme  d’un  Grand  eft  furprife  en  adultéré , il  eft  permis  au 
mari  outragé  de  ta  faire  mourir  ....  Mais,  comme  il  n’a  point  de  pou- 
voirfur  l’homme  qui  l'a  déshonoré,  à moins  qu’il  ne  l’ait  pris  en  flagrant 
délit , auquel  cas  il  peut  le  tuer  avec  fa  femme  fans  autre  forme  de  procès, 
il  faut , quand  il  ne  l'a  pu  prendre,  qu’il  demande  juftice  au  Roi,  qui  ne 
manque  jamais  de  condamner  le  coupable  à la  mort.  Ce  crime  eft- donc 
puni  en  ce  pays • là,  comme  il  l’étoit  chez  les  Juifs , fuivant  ce  pafTage 
du  Lévitique  XX.  10.  „Si  quelqu’un  abufe  de  la  femme  d’un  autre  & 
„ commet  adultéré  avec  elle , que  l’homme  & la  femme  meurent  tous 
„deux.“  La  même  Loi  eft  répétée  au  Deutéronome  XXII.  22. 

§.  XVII.  Cette  Loi  dure  & raifonnable  n’eft  que  pour  les  fem- 
mes mariées.  Les  filles  n’y  font  poipt  fujettes  ; on  ne  court  aucun  rifque 
quand  on  eft  furpris  avec  une  fille;  fon  pere , fa  mere,  fi  famille  entière 
n’ont  rien  â lui  dire , parce  qu’elle  eft  multreffe  de  fon  cœur  & de  fon 
corps.  Cet  ufàge  ne  différé  en  rien  de  celui  des  Juifs  ; car  il  n’y 
avoir  Chez  eux  aucune  Loi  contre  les  filles  qui  fè  proftituoient  volon- 
tairement, mais  feulement  pour  les  vierges  fiancées  & non  fiancées, 
& contre  ceux  qui  les-fubornoient  ou  leur  faifoient  violence. 
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§.  XVII  f.  La  coutume  du  pays  étant  de  renverfer  de  fond  en  com- 
ble le  Palais  où  le  Roi  eft  décédé , on  employé  les  trois  mois  qui  'ont  fuivi 
fa  mort  à en  bâtir  un  autre  où  le  nouveau  Roi  doit  faire  fa  réfiàence , & 
on  y tranfporte  toutes  les  femmes  du  Roi  défunt  ; le  nouveau  Roi  en  hé- 
rite , elles  deviennent  les  fiennes.  Il  n’y  a que  la  mere  du  défunt , fi f cel- 
le du  Roi  régnant  qui  foient  exemptes  de  cette  Loi.  La  Loi  des  Juifs 
au  Lévitique  chap.  XVIII.  & XX.  leur  défendoit  de  découvrir  i °.  la 
nudité  de  leur  mere,  2°.  celle  de  la  femme  de  leur  pere,  & 30.  celle 
de  leur  fœur,  fille  de  leur  pere , ou  de  leur  mere,  ou  fille  de. la  fem- 
me de  leur  pere.  Au  premier  cas,  l’on  voit  aufli  que  le  Roi  Negre  de 
Juda  fé  conforme  à cette  Loi.  Au  fécond  cas,  il  paroît  qu’il  n’y  con- 
trevient pas  non  plus;  car  comme  la  femme  du  pere,  ou  la  feule  ré- 
putée telle,  eft  la  mere  du  nouveau  Roi,  toutes  les  autres  femmes 
du  Roi  défunt  ne  font  que  des  concubines  aufquelles  ne  s’étend  point 
la  défenfe  de  la  Loi  des  Juifs.  De  là  vient  qu’on  lit  au  fécond  Livre  de 
Samuel  ch.  XVI.  v.  21.  qu’Abfalon  abufant  publiquement  des  Concu- 
bines de  David  fon  pere  fe  rendit  odieux  à lui,  mais  n’encourut  pas 
la  peine  de  mort  que  la  Loi  avoir  prononcée  contre  celui  qui  auroit  dé- 
couvert la  nudité  de  la  femme  de  fon  pere.  C’eft  aufli  pour  cette  rai- 
fon  que  les  femmes  de  Saül,  c’eft  à dire  les  Concubines,  avoient  pu 
pafler  fans  crime  à David , quoiqu’il  fût  fon  gendre  ; comme  le  Pro- 
phète Nathan  le  lui  rappelle  de  la  part  de  Dieu  dans  ce  partage  du  fé- 
cond Livre  de  Samuel  ch.  XII.  v.  7.  8.  1 1.  „ Voici  ce  que  dit  l’Eternel 
„le  Dieu  d’Ifraël:  je  t’ai  facré  pour  être  Roi  furlfraël,  & je  t’ai  délivré 
„de  la  main  de  Saül:  même  je  t’ai  donné  la  maifon  de  ton  Seigneur, 
„&  j’ai  mis  les  femmes  de  ton  Seigneur  en  ton  fèin.“  Enfin,  c’eft  en- 
core pour  cette  raifon  qu’Adonias  frere  de  Salomon  ne  contrevenoit 
point  à la  Loi , en  lui  faifànt  demander  pour  femme  la  Sunamite-  de 
David,  qu’il  croy oit  devoir  lui  revenir  comme  aîné,  mais  que  Salo- 
mon lui  refufa,  difant  à Bethfàbée  fa  mere  qui  lui  en  faifoit  la  propofi- 
tion,  ces  paroles  remarquables,  qu’on  lit  au  I.  des  Rois  ch.  II.  v.  22. 
& fuivans:  „ Pourquoi  demandez-vous  Abifug  de  Sunam pour  Adonias? 
„ Demandez  donc  aujft  pour  lui  le  Royaume,  car  il  eft  mon  frere  aîné , fit* 
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nil  a déjà  pour  lui  le  Grand-  Prêtre  Abiathar  & Joab  fils  de  T ferma. 

„ Salomon  jura  donc  par  le  Seigneur , & dit  : Que  Dieu  me  traite  dans 
dans  toute  fa  févêrité , s'il  n'efi  vrai  qu' Adonias  par  cette  demande  a 
„ parlé  contre  Ja  propre  vie.  Et  maintenant  je  jure  par  le  Seigneur  qui 

„ m'a  ajfttri  la  Couronne , qui  m'a  fait  ajfeoir  fur  le  Trône  de  David  mon 
yypere  y qui  a établi  ma  ma  fin  comme  il  l'avoit  dit  y que  certainement 
„ Adonias  fera  mis  à mort  aujourd'hui.  Et  le  Roi  Salomon  ayant  en- 
„ voyé  Benaja  fils  de  Jehojada  pour  exécuter  cet -ordre,  il  perça  Ado- 
ras & le  tua.“  On  voit  donc  par  là  que  même  chez  les  Juifs  la  po£ 
fèffion  des  femmes  d’un  Roi  défunt,  loin  d’être  un  péché  contre  U 
Loi,  devenoit  un  afte  de  prifè  de  pofiefiîon  du  Royaume;  & comme 
c’eft  précifément  ce  même  ufage  qui  a lieu  chez  les  Rois  Negres  de 
Juda,  il  y a toute  apparence  qu’ils  l’ont  tiré  des  Juifs,  c’eft  à dire,  de 
ces  anciens  Juifs  Fafteurs  de  Salomon,  & que  c’eft  auiïi  à fon  exemple 
que  ces  Rois  Negres  ont  pu  introduire  cette  pluralité  de  femmes,  de 
quoi  je  ne  vois  pas  que  ni  lui  ni  fon  pere  David  ayenr  été  repris,  mais 
feulement  de  l’idolâtrie  dans  laquelle  ces  femmes  étrangères  pour  la 
plupart  l’entraînerent.  Je  pourrois  ajouter,  en  troilieme  lieu , que 
quoiqu’il  fût  défendu  par  la  Loi  Judaïque  de  découvrir  la  nudité  de  fâ 
four,  fille  de  fon  pere  ou  de  fa  mere,  ou  fille  de  la  femme  de  fon  pere, 
on.  lit  cependant  au  fécond  Livre  de  Samuel  ch.  XIII.  v.  i 3.  qu’un  fre- 
re  & une  four,  du  même  pere  mais  nofi  de  la  même  mere,  pouvoient 
le  marier  enfeinble:  Demande -moi  plutôt  y dit  Thamar  à Amnon,  de- 
mande- moi  au  Roi  mon  pere  en  mariagey  il  ne  te  refufera  pas  de  me  don- 
ner à toi.  Mais  il  feroit  inutile  d’infifter  fur  cet  article,  puifqu’fi  ne 
paroît  point  que  les  Rois  Negres  de  Juda  foient  dans  l’ufage  d’épou- 
fer  leurs  fours. 

§.  XIX.  La  couleur  rouge  efi  tellement  njfcElée  au  Roi  qu'il  n'y  Tom 
a que  lui , fis  femmes  & ceux  de  fa  famille  qui  la  pu  jfent  porter.  Le  p" 
Rouge  ou  l’Ecarlate  étoit  aufii  la  couleur  Royale  des  Juifs.  Le  pre- 
mier indice  que  j’en  trouve,  elt  du  tems  même  de  Salomon:  car  il 
eft  dit  au  Cantique  des  Cantiques,  ch.  III.  v.  9.  & 10.  „Le  Roi  Salo- 
Mém.  dt  l'Acad.  Tom.  XXIL  Hhh  mon 


„mon  s’eft  fait  un  lit  de  bois  du  Liban:  il  en  a fait  les  piliers  d’argent, 
„la  couche  d’or,  & le  ciel  d’Ecarlare."  Le  fécond  indice  eft  dans  ces 
paroles  au  ch.  LXI1I.  v.  i.  du  Prophète  Ef'-ïe,  contemporain  de  Huilas, 
Jotham , Acnaz  ôc  Ezéchias,  Rois  de  Juda  : „ Qui  eft  celui  - ci  qui  vient 
„ d’Edom , favoir  de  Boifra , ayant  les  vètemens  teints  en  rouge?  ce- 
„ lui -ci  magnifiquement  paré  dans  fa  vêture,  marchant  félon  la  gran- 
deur de  fa  force?"  Le  troifieme  fe  tire  du  ch.  X.  v.  9.  de  Jérémie, 
du  tcms  de  Jofias  Roi  de  Juda  & de  fes  fils  Jehojakin  6c  Sédécias: 
„ L’argent  qui  eft  étendu  en  lingots  eft  apporté  de  Tarfcis  6c  l'or  d’U- 
„ phaz , pour  erre  mis  en  œuvre  par  l’ouvrier  & par  les  mains  du  fon- 
deur: Ôc  la  Pourpre  ôc  l’Ecarlare  eft  leur  vêremenr:  “ ce  qu’on  ne 
peut  entendre  que  du  vêtement  des  Rois  ci  - deflus  nommés.  Le  qua- 
trième indice  réfulte  de  ce  qu’après  la  mort  de  Juda,  Jonathan  fon  fre- 
re  étant  devenu  Prince  & chef  des  Juifs , fous  la  domination  des  Sy- 
riens qui  s’étoient  empares  de  la  Judée,  Alexandre  fils  d’Anriochus  Epi- 
phanes,  ôc  fon  coufin  germain  Déjiérrius  Soter,  fils  de  Seleucus  Philo- 
pator,  lefquels  fe  difpuroient  la  Couronne  de  Syrie,  recherchant  à l’en- 
vi  l’amitié  de  Jonathan,  Alexandre  lui  écrivit  cette  Lettre  qu’on  lit  dans 
le  premier  Livre  des  Maccabées,  ch.  X.  v.  1 8 & fuivans,  & en  même 
tems  lui  envoya  une  couronne  d’or  ôc  la  robe  d' Ecarlate  dont  il  fe  vê- 
tir. Enfuite  Alexandre  ayant  été  fupplanté  par  Démétrius,  ôc  Dé- 
métrius  par  Antiochus  le  jeune,  ce  dernier,  fuivant  le  même  Liv.  ch. 
XI.  v.  57  6c  58.  „ écrivit  aufîi  à Jonathan,  lui  envoya  des  vaifleaux  d’or 
„pour  le  fervice,  ôc  lui  donna  pouvoir  de  boire  dans  de  l’or,  6c  de  Je 
„ vêtir  d* Ecarlate  6c  d’avoir  une  ceinture  d’or."  Après  Jonathan,  Si- 
mon fon  frere  rendit  la  liberté  à la  Judée  de  l’aveu  même  de  Démétrius; 
„ les  Juifs  6c  leurs  Sacrificateurs  confèntirent  qu’il  fût  leur  chef,  6c  leur 
„fouverain  Sacrificateur  perpétuel;  qu’il  fût  obéi  de  tous;  que  routes 
,, les  écritures  de  la  contrée  fu fient  écrites  en  fon  nom,  6c  qu’il  fût  ve- 
„tu  d'E.arlate  6c  d’or:  6c  qu’il  ne  fût  permis  à aucun  du  peuple,  ni 
„des  Sacrificateurs,  de  renveïfer  aucune  de  ces  choies,  ni  de  conrre- 
„dire  aux  choies  qu’il  diroit,  ni  de  convoquer  aucune  aflemblée  dans 
„le  pays  fans  lui:  ni  de  fe  vêtir  Ecarlate y ou  de  fe  ceindre  d’une 
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„ ceinture  d’or.“  Le  cinquième  indice  cft  qu’Antipater  s’étant  inrrus 
dans  le  gouvernement  de  la  Judée,  fous  la  fbuverairce  Sacrificature 
d’Hircan,  ôc  ayant  établi  fon  fils  Hérode  fur  la  Galilée,  ee  dernier 
fut  cité  devant  Hircan  & le  Sénat  des  Juifs  pour  fe  juftifier  du  meur- 
tre d’Ezécias  & de  plufieurs  autres:  il  comparut,  mais  p2r  leconfeilde 
fon  pere,  avec  un  cortège  & dans  un  équipage  de  Souverain  plutôt  que 
d’accufé:  de  quoi  Saméas  l’un  des  Juges  fur  fi  indigné  qu’il  ne  put 
s’empêcher  de  dire,  comme  ie  rapporte  Jofephe  au  XIV.  Livre  de  fes 
Antiquités  Judaïques:  „ Pour  moi  je  n’ai  jamais  vu  qu’un  homme  ap- 
„pellé  ici  pour  défendre  fa  caufe  devant  nous  ait  comparu  d’une  telle 
j, façon;  ni  vous  aufli  ne  pourriez,  je  penfe,  produire  un  pareil  exem- 
ple. Quiconciue  s’eft  préfentc  devant  une  telle  affcmblée  pour  être 
„jugé,  y efl  toujours  venu  avec  humilité,  6c  en  habit  6c  contenance 
„d’un  homme  craignant  le  danger  & cherchant  mi féricorde  & grâce, 
„ vêtu  de  noir  & ayant  les  cheveux  pendans.  Mais  cet  Hérode,  cou- 
pable de  meurtre  & chargé  de  crimes  fort  énormes,  eft  ici  devant 
„ vous  vêtu  $ Ecarlate,  avec  les  cheveux  bien  peignés,  & grande 
„ compagnie  de  gens  bien  armés ,“  6tc.  Le  fixjeme  indice  fe  trouve 
dans  ce  que  dit  Jofephe  Liv.  XVII.  en  parlant  des  funérailles  de  ce  même 
Hérode,  qui  ctoit  devenu  Roi  des  Juifs.  „On  préparoir,  dit- il,  les 
„ obliques  du  Roi:  Archélaüs  n’oublioit  rien  pour  les  rendre  magnifi- 
„ques,  & lui -même  dans  la  pompe  funebre  voulut  accompagner  le 
„ corps,  qui  fut  portq  dans  une  litiere  d’or  enrichie  de  pierres  précieu- 
„fes,  & couverte  d’ Ecarlate  : le  corps  étoit  aulli  vêtu  ü Ecarlate, 
„ ayant  fur  la  tête  une  Couronne  Royale  6c  un  feeptre  en  la  main  droi- 
„te.“  Enfin  les  Soldats',  à qui  Pilate  livra  le  Sauveur,  ne  le  vêiirenr, 
par  dérifion,  d’un  manteau  ou  d’une  robe  d 'Ecarlate,  que  dans  la  faufle 
idée  qu’il  avoir  voulu  fe  faire  Roi  des  Juifs,  ôt  aulli  le  faluerent-ils  com- 
me tel,  fuivant  l’Evangile  de  St.  Matthieu,  ch  XXVII.  v. 28  6c  29;  de 
St. Marc,  ch.  XV.  v.  1 7 6c  1 8 , & de  St.  Jean,  ch.  XIX  v.  2.  6c  3.  De 
tout  cela  il  réfulte  évidemment  que  le  rouge  ou  l’ Ecarlate  étoit  la  cou- 
leur Royale  des  Juifs,  qui  ayant  eu  lieu  dès  le  tems  de  Salomon  a pu 
par  le  moyen  de  fes  Faveurs  parvenir  à la  connoiflance  des  Rois  Ne- 
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grès  de  Juda  ; & rien  n’empêche  de  croire  que  I’ufage  en  a été  tranf- 
mis  fans  interrupiion  à ceux  d’aujourd’hui,  puisque  les  Negres  d’aq- 
jourd’hui  n’ayanr  point  été  f'ujers  à des  tranfmigrations  comme  les 
Peuples  Blancs,  doivent  c:re  defeendus  des  Negres  qui  habiioient  l’Afri- 
que du  tems  de  Salomon. 

§,  XX.  On  ferait  njfur émeut  tort  nux  Negres  de  Juda,  fi  on 
les  accufoit  de  n avoir  point  de  Religion  ; ils  eh  ont , non  pas  une , mais 
plufeurs , £y  quoiqu'elles  ne  foient  que  des  Juperflitions  ridicules  & f ns 
fondement , ils  y f nt  attachés  Çjf  s' acquittent  des  devoirs  de  leurs  cuHes 
avec  une  ex  attitude  qui  devi  oit  faire  rougir  ceux  qui , étant  éclairés  des 
lumières  Je  l'Evangile  & connoiffant  le  feul  Ç?  vrai  Dieu , vivent  comme 
s'il  n'y  en  avoit  point , ou  qu'il  ne  méritât  aucun  culte.  Il  n’efl:  pas  na- 
turel qu’un  Peuple  fàuvage,  flupide  & grolîîer,  ait  différentes  Religions, 
à moins  qu’il  n’en  air  pris  quelqu’une  d’autres  Peuples.  Voyons  donc 
fi,  dans  ces  différentes  Religions,  nous  ne  trouverions  pas  quelques  tra- 
ces de  celle  des  Juifs,  mais  fort  altérée  fans  doute  & défigurée  par 
beaucoup  de  fuperftitions. 

§.  XXI.  Ils  pratiquent  la  Circoncifton  fans  être  Juifs  ni  Maho- 
métans  ; il  cjl  vrai  qu'ils  n'y  font  pus  grande  jaçon  ; il  s'en  faut  bien 
qu'ils  la  faffent  avec  les  cérémonies  que  les  Negres  Mahométans  difSéné- 
gal  de  quelques  autres  endroits  de  l'Afrique  la  pratiquent.  Les  plus 

habiles  &1  les  plus  fpirituels  ne  favent  point  qui  en  a établi  l’ufage  chez 
eux , encore  moins  le  tems  & les  raifons  de  cet  établiffement.  Quand  on 
les  preffe  fur  cet  article , ils  répondent  que  leurs  per  es  b3  leurs  grands  - pe- 
res  l'ont  vu  pratiquer  à leurs  ancêtres , £r’  que  puifqu'ils  l'ont  pratiquée , 
ils  la  doivent  aufft  pratiquer  après  eux.  Rien  n'eft  plus  fimple  que  leur 
maniéré  de  circoncire  leurs  enfans.  Quand  ils  les  jugent  ajfez  forts  pour 
fouffrir  l'opération , ils  les  conduifnt  chez  le  chirurgien  Negre  le  plus 
en  réputation  pour  cela , ou  bien  ils  le  font  venir  chez  eux.  Le  ptre 
prend  l'enfant  fur  fs  genoux , l'opérateur  prend  le  prépuce  & l'ayant 
bien  dégagé  du  gland , il  le  lui  coupe  Of  le  laiff  fiigner  pendant  quelques 
momens , après  quoi  il  le  lave  d'eau  fraîche , jufqu'à  ce  que  le  fang  ceffe 
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de  couler.  Voilà  toute  la  cérémonie , Cf  tout  le  remette  qu'on  applique 
fur  la  playe  ; en  deux  ou  trois  jours  elle  eft  guérie.  La  Circoncijîon 
qu'ils  pratiquent  pourrait  faire  foupçonner  qu'ils  ont  eu  quelque  connoif- 
fance  de  la  Religion  des  Juifs.  J 'en  donnerai  encore  quelques  cou  je  61  ti- 
res dans  la  fuite  ; mais  il  parût  que  le  Mahométi/me  ne  s' cjl  point  étendu 
de  ces  côtés-  là  ; il  y ferait  encore  à préfent , s'il  y ai  oit  été  autrefois ; 
peut-être  y fer  oit -il  au  (fi  défiguré  qu'il  l' eft  au  Sénégal , mais  on  en  ver- 
rait encore  des  traces , au  Heu  qu'on  ne  trouve  rien  qui  puijje  nous  faire 
foupçonner  qu'il  y ait  jamais  été.  Qu’on  ne  s’y  trompe  point  ; c’eft 
du  P.  Labat  qu’eft  tiré  tout  ce  long  paragraphe  mot  pour  mor;  & l’on 
conviendra  qu’il  n’a  pas  befoin  de  commentaire  pour  juftifier  l’opinion 
où  je  fuis  que  cerre  circoncifion  des  N'egres  a pu  être  introduite  chez 
eux  par  les  Juifs  Facteurs  de  Salomon:  la  forme  en  peut  avoir  été 
changée , mais  le  fond  refte,  & c’elt  airez.  11  n’y  a même  en  cela  rien 
de  fi  fuperftitieux,  quoi  qu’en  dife  le  P.  Labat. 

§.  XXH.  Les  Grands  de  jtuda  les  plus  fpirituels  ont  quelque  idée 
confufe  de  l'exiftence  Cf  de  l'unité  d'un  Dieu  ; Us  le  placent  dans  U Ciel 
Cf  difent  qu'il  récowpenfe  les  bons  Cf  punit  les  médians , Cf  que  c eft  lui 
qui  fait  gronder  le  tonnerre.  Cette  idée  d’un  feul  Dieu,  confufe  à la 
vérité  à caufe  de  l’ancienneté  de  la  tradition,  eft  conforme  à celle  que 
les  Faéteurs  de  Salomon  dévoient  avoir  apportée  de  Jérufalem  aux  Cô- 
tes d’Afrique,  «5c  qui  fublîfte  encore  aujourd’hui  parmi  les  Juifs.  Je 
ne  parle  point  du  culte  idolâtre  que  les  Negres  rendent  à une  forte  de 
Serpent,  aux  Arbres,  à la  Mer  & à un  vilaitT  petit  Magot  de  terre  noi- 
re qu’il  nomment  Agoye,  ou  Dieu  des  Confeils:  parce  que  je  ne  vois 
rien  dans  le  Judaïfme  qui  ait  pu  y donner  lieu. 

§.  XXIII.  Lorfqu'un  pere  de  famille , qui  a plitfuurs  enfans  mâ- 
les } vient  à mourir , c >Jl  l'ainé  qui  hérite  des  qualités  Cf  des  dignités 
dont  le  pere  a joui  ; il  hérite  encore  des  femmes  de  fon  pere , Cf  s'en  f rt 
comme  de  celles  qu'il  peut  avoir  époufées  ; il  n'y  a que  fi  propre  mere  Cf 
la  mere  de  fon  pere  qui  foient  exemptes  de  cette  Loi , qui  fe  pratique  par- 
mi les  Grands  comme  parmi  le  Peuple.  Les  Negres  de  Juda  ont  enco- 
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re  tiré  cette  coûtume,  plus  politique  que  naturelle,  des  Juifs.  Car  le 
droit  d’aînefle  avoir  lieu  chez  eux.  Dans  la  Cienefe  ch.  XXV.  Ifaac, 
fils  deSara  première-  femme  d’Abraham,  & ayant  par  cette  raifbn  le 
droit  d’aînefle  fur  tous  fes  freres,  même  fur  Ifmacl  quoique  plus  âgé 
que  lui,  parce  que  celui-ci  n’étoit  fils  que  d’une  Concubine,  Ifaac, 
dis -je,  recueillit  tout  l’héritage  de  fon  pere,  fuivant  la  difpofiiiôn  qu’A- 
braham  en  avoir  faite  avant  fa  mort,  s’érant  conrenré  de  faire  des  pré- 
fèns  aux  fils  de  fès  Concubines  & les  ayant  féparcs,  lui  vivant,  de  fon 
fils  Ifàac,  & envoyés  vers  les  contrées  Orientales,  A la  fin  du  même 
chapitre,  Efaii  fils  aîné  d’Ifàac  vend  fon  droit  d’aînefle  à Jacob  fon  ca- 
det pour  une  bagatelle  à la  vérité , pour  un  potage  ; mais  c’eft  qu’Efaii 
mouroit  de  faim,  & qu’on  fait  tout  pour  racheter  fa  vie.  Malgré  ce- 
la, il  y a apparence  que  cette  vente  n’auroit  pas  empêché  Efâü  de  re- 
cevoir, comme  aîné,  la  première  & plus  abondante  bénédiction  de  fon 
pere,  qui  faifoir  partie  du  droit  d’aînefle,  ii  Jacob  ne  la  lui  eût  enlevée 
par  l’artifice  que  Rebecca  fi  mere  lui  fuggéra.  Au  même  livre  chap. 
XL1X.  Ruben  fils  aîné  de  Jacob  eft  par  lui  déclaré  déchu  de  fà  préé- 
minence, c’eft  à dire  de  fon  aînefié , pour  avoir  monté  fur  le  lit  de 
fon  pere  & l’avoir  fouillé  en  y montant.  Enfin  Moïfc  au  ch.  XXI.  du 
Deutéronome,  voulant  conftater  ce  droit  d’aînefle  &.  le  mettre  à l’abri 
de  toute  équivoque,  fit  cette  Loi  qu’on  lit  aux  verfets  1 y.  & fuivans: 
„Si  un  homme  a deux  femmes  dont  il  aime  l’une  & n’aime  pas  l’autre, 
„ôc  que  ces  deux  femmes  ayant  eu  des  enfans  de  lui,  le  fils  de  celle 
„ qu’il  n’aime  pas  foit  l’aîné,  lorfqu’tl  voudra  partager  fon  bien  entre 
„fes  enfans,  il  ne  pourra  pas  faire  fon  aîné  le  fils  de  celle  qu’il  aime, 
„ ni  le  préférer  au  fils  de  celle  qu’il  n’aime  pas;  mais  ilreconnoîtra  pour 
„ l’aîné  le  fils  de  celle  qu’il  n’aime  pas  & lui  donnera  double  portion  de 
„tout  ce  qui  lui  appartient,  parce  que  c’efl  lui  qui  eft  le  premier  de 
„fes  enfans,  & que  le  droit  d’aînefle  lui  eft  dû.“  Voilà  donc  com- 
ment les  Faéteurs  de  Salomon  avoient  lieu  d’introduire  ce  même  droit 
d’aînefle  chez  les  Negres  de  Juda.  A l’égard  de  l’héritage  des  fem- 
mes ou  concubines,  je  renvoyé  à ce  que  j’en  ai  dit  plus  haut  au 
$.  XVIII. 
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§.  XXIV.  Ce  qu'ils  obfervent  inviol abhment  à la  mort  de  leur 
pere7  c'efi  d'être  douze  Limes  entières  fans  habiter  la  maifon  du  défunt , 
if  de  s' abftenir , pendant  le  même  terris , de  jouir  de  fes  femmes.  Pendant 
ce  tems  ils  vont  loger  autre  part , ils  quittent  les  habillemens  quils  ont 
accoutumé  de  porter , if  ne  fe  couvrent  que  de  pagnes  d'herbes  J an  s au- 
cuns bijoux  y c'eft  à dire  qu'ils  ne  portent  ni  bagues , ni  colliers , ni  braf 
fe/ets.  C'efi  là  leur  deuil  ; il  n'ejl  permis  à qui  que  ce  fait  de  donner  at- 
teinte à cette  Loi  ou  eu  diminuant  le  tems  du  demi  y ou  en  le  dijlinguant 
en  grand  if  petit  deuil.  Cette  Loi  n’eft  nullement  d’un  Peuple  barba- 
re. Ils  pourroienr  l’avoir  tirée  des  Juifs  chez  qui  le  deuil  éioit  des 
plus  profonds,  encore.  A la  vérité  on  ne  voir  pas  bien  claire- 

ment dans  l’Ecriture  le  nombre  de  jours  que  le  deuil  d’un  pere  dévoie 
durer;  mais  il  y a toute  apparence  que  cela  pouvoir  aller  à une  année, 
comme  l’ufage  en  cft  encore  aujourd’hui  non  feulement  parmi  les  Juifs, 
mais  auflt  chez  les  Chrétiens  en  France  & dans  d’autres  Etats  de  l’Eu- 
rope, qui  doivent  l’avoir  tiré  originairement  de  la  même  fource. 

§.  XXV.  Les  Aegrcs  de  J tld  a ne  brûlent  point  les  corps  des 
morts  y mais  les  enterrent.  Ils  fuivent  donc  en  cela  l’ufàge  le  plus  an-  ] 
cien  qui  ait  été  établi  parmi  les  Nations  de  la  Terre,  & qui  avoit  lieu 
particulièrement  chez  les  Juifs,  comme  on  le  voit  en  quantité  d’en- 
droits de  l’Ecriture.  La  coutume  de  brûler  les  morts  eft  plus 
moderne. 


§.  XXVI.  Il  y a dans  ce  pays  d'aujjt  mauvais  payeurs  qu' ailleurs. 
Les  Princes  ont  tâché  d'apporter  remede  à ce  mal  y en  permettant  de 
prendre  fou  débiteur  if  de  le  vendre  y if  même  fes  femmes  y if  fes  en- 
fans  fi  fis  femmes  ne  fijfifent  pas  pour  faire  la  fomrne  dont  il  efi  redeva- 
ble. Cette  Loi  y toute  dure  qu'elle  paroijp , cfi  très  -ancienne  ÿ elle  ét  oit 
en  ufage  chez  les  Juifs  if  chez  bien  d'autres  Nations.  Je  me  contente 
de  cct  aveu  du  P.  Labar  pour  en  conclure  que  les  FaCteurs  de  Salomon 
peuvent  avoir  été  les  introducteurs  de  cette  Loi,  quiétoit  à tous  égards 
au l!i  avantageufe  aux  Negres  qu’à  eux-mêmes,  puisqu'elle  nctendoitqu’à 
établir  une  égale  fûreté  dans  leur  commerce  réciproque. 
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Tom.II.  §.  XXVII.  Z/z  peine  du  Talion  eft  fort  en  uf âge  dans  ce  pays  ; 

P‘  l11'  ail  pour  ail,  dent  pour  dent;  il  femble  qu'ils  ayent  emprunté  cette  Loi 
des  jhiifs.  Les  meurtriers  font  punis  de  mort;  il  arrive  très  - rarement 
que  le  Roi , à force  de  follicitations , commue  leur  peine  en  celle  du  bannif- 
fement  perpétuel  hors  de  l'Etat , ce  fl  à dire  à être  vendus  aux  Blancs  . . . 
La  peine  des  criminels  s'étend  fur  tous  leurs  biens , qui  de  droit  font  confif- 
qués  au  profit  du  Roi;  comme  leurs  femmes  leurs  enfin  s en  font  par- 

tie, fouvent  la  plus  confldérable , ces  pauvres  gens  Je  trouvent  punis 
pour  un  crime  auquel  Us  n'ont  point  de  part.  La  Loi  du  Talion  & de  la 
peine  de  mort  contre  les  meurtriers  chez  les  Juifs,  eft:  écrire  dans 
l’Exode  ch.  XXI.  au  Lévitique  ch.  XIV.  & dans  le  Deutéronome  ch. 
XIX.  Il  n’éroir  pas  permis  de  faire  mourir  le  fils  pour  le  pere  ni  le 
pere  pour  le  fils  {ibidem).  Audi  cetre  injuftice  n’a-t  elle  pis  lieu  chez 
les  Negres.  Mais  la  confifcarion  des  biens  des  criminels  qui  eft:  en 
ufage  chez  ceux-ci  l’étoit  aulii  chez  les  Juifs,  comme  le  prouve  celle 
de  la  vigne  de  Naboth  lapidé  fur  un  crime  fuppofé,  au  1 Liv.  des  Rois 
ch.  XI.  Il  y a donc  bien  de  l’apparence  que  c’eft  encore  une  Loi  qui 
a été  portée  chez  les  Negres  de  Juda  par  les  Juifs  Fadeurs  de  Salomon. 

Tom.II.  §.  XXVIII.  Si  on  faifoit  mourir  les  voleurs , il  y a longtems  que 

P*  J7I*  le  pays  n aurait  plus  d'habit  ans;  car  tout  le  monde  s en  mêle , îf  on  eft 
fort  expert  dans  l'art  de  voler , de  cacher  le  vol  & de  fe  fauver  ...  On  ne 
laiffe  pas  cependant  de  châtier  les  voleurs , quand  ils  font  a/Jèz  bêtes  pour 
fe  laiffer  prendre.  La  peine  ordinaire  qu'on  leur  inflige  eft  l'efc/avage. 
Je  ne  veux  pas  dire  que  les  Juifs  Fadeurs  de  Salomon  ayent  été  leurs 
maîtres  à cet  égard:  le  vol  leur  éioit  également  défendu  par  la  Loi 
Exode  XX.  i y.  Mais  il  eft  vrai  que  chez  eux  comme  chez  les  Negres 
le  voleur  n’étoir  pas  puni  de  mort:  la  Loi  le  condamnoit  à reftituer 
ou  l’équivalent  ou  le  double  ou  le  quadruple  ou  le  quintuple  félon  les 
cas:  fi  ce  n’eft  qu’ayant  fait  effradion  & étant  pris  en  flagrant  délit  il 
vînt  à être  frappé  à mort,  auquel  cas  il  étoit  bien  tué:  Exode  XXII. 
i.  Çf  fuiv.  Et  enfin,  faute  à lui  de  pouvoir  fatisfaire  à la  reftitution, 
il  étoit  vendu  pour  fon  larcin  ( ibidem  v.^.)\  punition  qui,  comme 
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on  voit,  eft  tout  à fait  conforme  i celle  que  le  Roi  Negre  de  Juda  in- 
flige aux  voleurs  de  fon  pays. 

§.  XXIX.  A r égard  des  incendiaires , ils  font  brûlés  vifs. 
C’eft  une  fuite  de  la  Loi  du  Talion,  tranfmifè  aux  Negres  de  Juda  par 
les  Juifs  Faéleurs  de  Salomon  ; fans  cela  il  faudroit  dire  qu’un  Juif  qui 
auroic  brûlé  de  deflein  prémédité  la  moiflon  de  fon  voifin,  n’auroir  pas 
mérité  une  punition  plus  rigoureufe  qu’un  autre  qui  auroit  eu  le  mal- 
heur d’y  mettre  le  feu  involontairement.  Car  la  feule  Loi  de  Moyfè 
que  je  trouve  au  fujet  des  incendies , eft  celle  - ci  tirée  de  l’Exode  ch. 
XXII.  v.  6.  „Si  le  feu  gagnant  peu  à peu  trouve  des  épines,  & fe 
„ prend  enfuite  a un  tas  de  gerbes  de  bled  ou  aux  bleds  qui  ne  font 
„ point  encore  coupés  dans  les  champs,  celui  qui  aura  allumé  le  feu 
„ payera  la  perte  qu’il  aura  caufée.<c  Cetre  Loi  ne  regarde  manifefte- 
ment  que  les  incendies  involontaires.  Ainfi  il  y a apparence  que  les 
Juifs  avoient  dans  leur  Loi  orale  une  autre  peine  plus  grieve  contre  les 
incendiaires  de  propos  délibéré,  & que  cette  Loi  étoit  la  même  que 
celle  qui  a lieu  non  feulement  chez  les  Negres  du  Royaume  de  Juda, 
mais  même  en  Europe  & notamment  en  France,  c’eft  à dire  la  Loi  du 
Talion,  exercée  non  fur  le  champ  ou  la  maifon  de  l’incendiaire,  mais 
fur  fa  perfonne. 

§.  XXX.  Les,  Negres  de  Juda  font  fi  ignorons  qu'ils  ne  fanent 
pas  feulement  leur  âge  ni  celui  de  leurs  enfans:  mais  il  faut  dire  à leur 
louange  qu’il  y a peu  de  gens  qui  fichent  auffi  bien  qn'eux  leur  négoce,  qui 
le  fafiènt  avec  plus  d'habileté  Gr1  de  fine  fie , qui  y voyent  plus  clair,  qui 
fâchent  mieux  fe  prévaloir  du  tems  & des  occafions.  Sans  favoir  les  ré- 
glés de  l'arithmétique , ils  faventfupputer  dans  leur  tête  le  prix  de  leurs 
marchandées , ils  le  font  pour  le  moins  aufii  vite  qu'un  habile  arithmé- 
ticien le  pourrait  faire  avec  la  plume  ou  les  jettons;  & il  ne  faut  pas  crain- 
dre qu'ils  fe  trompent , ni  qu'ils  oublient  la  moindre  chofe , non  plus  que 
dans  Us  commuons  dont  on  les  charge.  Si  ces  Negres  font  fi  ignorans 
à certains  égards,  c’eft  une  marque  que  ce  qu’ils  favent  très -bien  à 
d’autres  égards , n’eft  pas  de  leur  invention , mais  qu’ils  l’ont  appris  de 
Mcm.  dt  r skad.  Tom.  XXII.  I i i gens 
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gens  plus  habiles  qu’eux.  Et  par  rapport  au  négoce  en  particulier, 
de  qui  leurs  ancêtres  pouvoient-  ils  en  apprendre  mieux  les  finefTes  que 
des  Facteurs  Juifs  que  Salomon  & d’autres  Rois  fes  fuccefl’eurs  avoient 
•Tom. I.  chez  ces  Negres?  Le  P.  Labat  dit  ailleurs,*  „ qu’ils  onr  la  mémoire 
P-  288.  „ excellente,  quoiqu’ils  ne  fâchent  ni  lire  ni  écrire;  ils  n’oublient  jamais 

„rien,  ils  ne  fe  trompent  jamais  dans  leurs  comptes,  les  moindres 
„circonft3nces  leur  (ont  auifi  préfentes  au  bout  de  plufieurs  années  que 
„les  faits  les  plus  confidérables  le  font  aux  autres  au  bout  de  quelques 
„ heures.44  Avec  de  telles  difpofnions  dans  un  Peuple  aborigène,  il  efl: 
aifé  de  concevoir  comment  des  coutumes  Judaïques  du  rems  de  Sa- 
lomon ont  pu  venir  & fe  perpétuer  de  fiécleen  fiécle  jufqu’à  eux,  com- 
me il  faut  néceflairement  le  fuppofer  dès -là  que  le  Judaïfme  ni  le  Ma- 
hométifme  n’y  ont  point  pénétré  de  tems  immémorial. 

Tem.  II.  §■  XXXI.  Les  Nègres  Le  la  Côte  Occidentale  font  riches , quand 

P-  '-77  ■ ils  ont  bien  des  filles  à marier  . . . Les  per  es  les  vendent  chèrement. 
Sichem,  dans  la  Genefè  ch.  XXXIV.  dit  à Jacob  & à fes  fils  freres  de 
Dina:  „Que  je  trouve  grâce  devant  vous,  & je  donnerai  tout  ce  que 
„ vous  me  direz.  Impofez-  moi  un  grand  douaire  & de  grands  pré- 
„fèns,  je  donnerai  ce  que  vous  voudrez,  moyennant  que  vous  m’ac- 
cordiez la  jeune  fille  pour  femme.44  Les  Loix  de  Moïfè  ne  preferi- 
vent  rien  à cet  égard.  Cependant  Mr.  Jurieu  dans  fon  ILiftoire  des 
Dogmes  des  Cultes  Zfc.  Partie  I.  ch.  i 8-}  D.  Calmet  dans  fon  Dic- 
tionnaire de  la  Bible  au  mot  Noces , & Seldenus  dans  fon  Uccnr  Hebrai- 
ea  nous  apprennent  que  le  Mari  doroit  fa  femme  indépendamment  de 
certains  préfèns  que  fon  pere  lui  faîfoit  pour  fes  ajultemens,  à ce  que 
prétendent  les  Rabbins,  ce  qui  étou  fixé  félon  eux  à ço  zuzims,  piè- 
ce de  monnoye  d’environ  î o dreyers  ou  8 fols  de  France.  Les  Fian- 
çailles fè  faifoienc  ou  par  écrit  ou  par  une  piece  d’argent  que  l’on  don- 
noit  à la  fiancée  en  lui  difànt:  Régi  cet  argent  pour  gage  que  tu  de- 
viendras mon  époij'e  : ou  par  la  cohabitation  6c  lé  commerce  charnel, 
ce  que  les  Docteurs  croyoient  être  permis  par  la  Loi,  mais  qui  étoit 
fâgement  défendu  par  les  Anciens  pour  empêcher  les  mariages  clandef- 
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lins.  La  formule  d’un  écrit  d’engagement  conrenoit  ce  qui  fuit:  „TeI 
„jour,  tel  mois  de  telle  année,  N.  fils  de  N.  a dit  à N.  fille  de  N. 
„ Soyez  mon  époufe  fuivant  la  Loi  de  Mo'ife  & des  lfra'élites , je  vous 
„ donnerai  pour  la  dot  de  votre  virginité  la  fomme  de  deux  cent  zuzinis , 
nqui  eft  ordonnée  par  la  Loi.  Et  la  dire  N.  a confènti  de  devenir  fon 
„époufe  fous  ces  conditions,  que  ledit  N.  a promis  d’exécuter  au 
‘,  jour  du  mariage.  C’eft  à quoi  le  dit  s’oblige,  <5c  pourquoi  il  engage 
„cous  fes  biens,  jufqu’au  manteau  qu’il  porte  fur  fès  épaules.  Il  pro- 
„met  de  plus  d’accomplir  tout  ce  qui  eft  ordinairement  porté  dans  les 
„ contrats  de  mariage , en  faveur  des  femmes  Ifraëlires.  Témoins  N. 
„N.  N.“  Le  mari  achetoit  donc  en  quelque  maniéré  fa  femme  chez 
les  Juifs,  comme  le  Negre  acheté  la  fienne  fur  la  Côte  Occidentale 
d’Afrique. 

§.  XXXII.  Il  eft  vrai , continue  le  P.  Labat,  que  fi  la  fille  ne  fie 
trouve  pas  vierge , celui  qui  l'a  achetée  eft  en  droit  de  la  renvoyer,  [e 
pere  de  la  fille  obligé  de  rendre  te  prix  quil  eu  a reçu.  Cette  coutume  obli- 
ge les  parens  de  veiller  fur  leurs  filles.  La  Loi  des  Juifs  étoit  beaucoup 
plus  rigoureuiè  que  ne  l’eft  à cet  égard  celle  des  Negres,  puifqu’elle 
condannoit  la  fille  à être  lapidée  : ( Deutéronome  ch.  XXII.  v.  20. & 2 1.) 
Mais  les  Negres  peuvent  avoir  eu  leurs  raifons  pour  la  mitiger;  le  na- 
turel des  NégrefTes  étant  plus  porté  à l’incontinence,  que  celui  des 
femmes  blanches,  la  peine  de  mort,  infligée  contr’elles,  en  auroit 
peut-être  avec  le  rems  dépeuplé  le  pays.  Èn  effet,  c’eft  pour  cette 
raifon  que  la  coutume  pratiquée  fur  la  Côte  Occidentale  n’a  pas  même 
lieu  chez  les  Negres  du  Royaume  dejuda,  comme  le  P.  Labat  l’obfer- 
ve  immédiatement  après:  „ Rien  de  femblable,  dit-il,  ne  fè  pratique. 
„à  Juda.  Comme  les  femmes  n’y  font  pas  pour  l’ordinaire  fort  fécon- 
„des,  une  fille  qui  a donné  des  marques  de  fécondité  avant  d’avoir 
,, été  recherchée  en  mariage,  eft  plus  eftimée  qu’une  autre  qu’on  prend 
„au  hazard,  mais  aufli  fes  parens  ne  retirent  rien  de  celui  qui  s’en  veut 
„bien  charger.^  Voilà  donc  pourquoi  ceux-ci  fe  font  tout  à fait 
éloignés  en  ce  point  des  Loix  Judaïques  dont  je  fuppofe  qu’ils  ont  eu 
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connoiflance:  car  je  ne  prétends  pas  dire  qu’ils  (oient ‘en  tout  point 
de  fideles  & parfaits  obfèrvateurs  de  ces  Loix. 

§.  XXXIII.  Lit  coutume  ne  permet  pas  aux  femmes  de  manger 
avec  leurs  maris.  Outre  que  cette  coutume  eft  encore  celle  de  tous 
les  Peuples  d’Afie,  on  en  trouve  quelques  traces  chez  les  Juifs.  Sara 
ri  était  point  du  repas  qu’Abraham  donna  aux  trois  Anges:  elle  le  pré- 
para & refta  dans  fa  tente.  ( Genefe  ch.  XP'IIJ.)  Qnand  Ifaac  defira 
de  manger  du  gibier  de  la  chafle  d’Efaü,  & que  Rebecca  y fubftitua 
deux  chevreaux,  elle  les  apprêta,  les  fit  porter  par  Jacob  à fon  mari, 
mais  n’en  vint  point  manger  avec  lui.  ( Genefe  ch.  XXL'III)  Au  repas 
que  Jofeph  donna  à jCès  freres , il  y avoit  des  Egyptiens,  mais  il  n’y 
avoir  point  de  femmes,  quoiqu’il  fût  marié  & qu’il  eût  deux  enfans. 
( Genefe  ch.  XL/II.  v.  32.  ch.  XLL'l.  v.  27.)  Je  ne  croi  pas  avoir 
vu  dans  tout  l’Ancien  Teftamenr  un  feul  exemple,  où  une  femme  Jui- 
ve ait  mangé  avec  fon  mari,  ni  en  général  des  juives  avec  des  hom- 
mes. Et  encore  aujourd’hui,  dans  leurs  noces,  les  hommes  font  fépa- 
rés  des  femmes,  foir  pour  manger,  foit  pour  danfer,  ce  qu’ils  appel- 
lent la  Danfe  des  Commandemens. 

§.  XXXIV.  Lorfjue  la  fille  accordée  rie/l  pas  en  âge  d'être  ma - 
r/'/f,  le  futur  époux  lu  laijfe  dans  la  mu  if  un  de  fes  parens  fans  lui  rien  don- 
ner , & fins  que  cela  empêche  les  parens  de  lu  donner  à un  autre , s'il  fe 
pr  (fente  quelqu'un  qui  fuit  plus  de  leur  goût  que  celui  a qui  Us  Pavaient 
promife.  Cette  coutume  paroît  être  encore  tirée  des  Juifs,  qui  fian- 
çoient  leurs  filles  avant  qu’elles  fu/îcnt  en  état  d’être  mariées.  Le  cas 
n’eft  pas  clairemenr  expofé  dans  la  Loi  : car  il  n y eft  parlé  que  de  fian- 
cées aufquelles  on  a fait  injure  ou  violence , ce  qui  füppofe  en  elles  un 
âge  nubile.  ( Exode  ch.  XXII.  v.  16.  Deutéronome  ch.  XXII.  v.  23.  Ef 
fuie.)  Mais  Mr.  Jurieu,  D.  Calmet  &Sddenus,  que  j’ai  déjà  cités, 
remarquent  que  les  Juifs  ont  fait  de  tout  rems  un  grand  cas  du  maria- 
ge, dans  la  penfée  qu’une  femme  n’eft:  qu’une  demi- femme  fans  un 
mari,  comme  l’homme  qui  n’a  point  de  femme  n’eft  que  la  moitié  d’un 
homme  ; & que  celui  qui  néglige  le  précepte  de  la  multiplication  du 
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genre  humain  eft  homicide.  Ainfii  les  anciens  Juifs  marioient  leur» 
enfans  de  très- bonne  heure.  L’âge  nubile  des  garçons,  fuivant  les 
Rabbins,  eft  1 8 ans  ou  même  plutôt,  mais  pas  plus  tard  : ils  peuvent 
Ce  marier  à 1 3 ans  accomplis.  Quant  aux  filles  il  eft  permis  de  les  fian- 
cer dès  leur  bas  âge , mais  non  de  les  marier  avant  douze  ans  accom- 
plis. Pour  l’ordinaire  les  filles  avant  leur  mariage  reftoient  enfermées 
& cachées  chez  leurs  parens.  Cependant  la  Loi  fùppofè  qu’elles  pou- 
voient  fortir,  puifqu’un  homme  qui  auroit  trouvé  une  jeune  fille  vier- 
ge non  fiancée  & eu  commerce  avec  elle , devoir  l’époufèr  & donner 
au  pere  50  pièces  d’argent.  (Exode  XXII.  16.  b3  Deutéronome  XXII. 

28  6r'  29.)  A l’égard  d’une  fiancée,  il  eft  à croire  qu’elle  pouvoir 
auffi  non  feulement  aller  en  ville,  mais  même  aux  champs,  puifqu’au 
premier  cas  elle  & celui  qui  la  déshonoroit,  éroient  punis  de  mort 
tous  deux , tandis  qu’au  fécond  cas  l’homme  étoit  le  fèul  qu’on  faifoit 
mourir,  parce  que  la  Loi  fuppofoit  qu’aux  champs  perfonne  n’étoit 
venu  à fes  cris  pour  la  fècourir,  au  lieu  qu’en  ville  elle  n’avoit  pas  été 
fecouruc  faute  d’avoir  crié.  Au  refte  on  voit  par  là  que  les  Juifs  fian- 
çoient  leurs  filles  avant  qu’elles  fufTent  nubiles,  comme  font  aujour- 
d’hui les  Negres  du  Royaume  de  Juda. 

§.  XXXV.  Si  dans  la  fuite  la  femme  abandonne  fon  mari , car  Tom.II. 
elle  eft  toujours  maîtrejfe  de  le  faire , fes  parens  font  obligés  de  rendre  nu  P'  *78- 
mari  les  fraix  qu'il  a faits.  C’eft  au  (fi  le  fentiment  des  Docteurs  Juifs, 
fuivant  Mr.  Jurieu,  D.  Calmet  & Seldenus,  que  des  femmes  Juives 
pouvoient  & peuvent,  non  pas  toujours,  mais  Iorfqu’elles  font  mariées 
au-defîous  de  l’âge  de  puberté  qui  eft  douze  ans  & demi,  fè  fëparer 
de  leurs  maris , fans  autre  raifon  que  celle  du  dégoût  ou  de  l’averfion 
qu’elles  ont  pour  eux.  Bien  entendu  que  ces  femmes  ou  leurs  parens 
reftituoient  aux  maris  la  dot  qu’elles  en  avoient  reçue. 

§.  XXXVI.  Mais  fi  le  Mari  répudie  fa  femme , ce  qui  fe  fait  fans  Tom.II 
autre  céiémonie  que  de  la  mettre  hors  de  fa  maifony  il  faut  qu'il  paye  aux  P'  *79- 
parens  Je  fa  femme  le  double  de  ce  qu'il  a dépenfé  pour  le  feftin  des  noces. 

Voilà  encore  une  imitation  du  divorce  qui  étoit  permis  aux  Juifs  par  la 
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Loi  au  Deutéronome  ch.  X XIV.  v.  i.  , , Quand  quelqu'un  aura  pris  une 
„femme&fe  fera  marié  avec  elle,  s’il  arrrive  qu’elle  ne  trouve  pas  grâce 
„ devant  les  yeux  de  cet  homme,  parce  qu’il  aura  vu  quelque  chofe  de 
„ mal -honnête  en  elle,  il  lui  écrira  une  lettre  de  divorce  & la  lui  ayant 
„mifè  entre  les  mains,  il  la  renvoyera  hors  de  fa  maifon.*1  Cette  Loi 
ne  parle  point  de  dédommagement  pour  la  femme , parce  que  fi  le 
mari  l’avoit  trouvée  vierge,  die  gardoir  ce  qu’il  lui  avoit  donné  d’avance 
pour  la  dot  de  fa  virginité:  & s’il  la  renvoyoit  faute  de  l’avoir  trouvée 
telle,  elle  étoit  lapidée.  ( Deutéron . ch.  XXII.  v.  20.  2 1.) 

§.  XXXVII.  Si  un  Efclave  a envie  d'époufer  une  fille  efclnve  d'un 
autre  Particulier  que  fou  Maître , il  la  demande  au  Maître  fans  être  obli- 
gé d’en  parler  au  pere  de  la  fille  j on  la  lui  accorde  fur  le  champ:  mais 
les  enfans  mâles  qui  proviennent  de  ce  mariage  appartiennent  au  Maître 
de  Infille , tes  filles  au  Maître  de  l'époux.  Voyons  ce  que  dit  la  Loi 
des  Juifs  dans  \' Exode  ch.  XXI.  „ Si  vous  achetez  un  efclave  Hébreu, 
„il  vous  fervira  durant  fix  ans,  & au  fèptieme  il  fortira  libre  fans  vous 
„rien  donner.  S’il  eft  venu  avec  fon  corps  feulemenr,  il  fortira  avec 
„fon  corps:  s’il  avoit  une  femme,  fa  femme  auffi  fortira  avec  lui.  Si 
„fon  Maître  lui  a donné  une  femme  qui  lui  ait  enfanté  des  fils  ou  des 
„ filles,  fa  femme  & fes  enfans  feront  à fon  Maître,  mais  il  fortira  avec 
„fon  corps.  Que  fi  l’efclave  dit:  j’aime  mon  Maître,  ma  femme  & 
„mes  enfans,  je  ne  veux  point  être  mis  en  liberté:  alors  fon  Maître 
„le  fera  venir  devant  fes  Juges  & le  fera  approcher  de  la  porte  ou  du 
„ poteau,  & fon  Maître  lui  percera  l’oreille  avec  un  poinçon,  & il  de- 
meurera fon  efclave  pour  toujours.1*  Toute  la  différence  qui  fe  trou- 
ve entre  cette  Loi  & l’ufage  des  Negres  de  Juda,  vient  de  deux  chofès: 
l’une  que  ces  derniers  n’ayanr  point  adopté  l’année  Sabbathique  des 
Juifs  de  fept  en  fept  ans,  font  perpétuellement  efclaves;  & l’autre  que 
le  cas  marqué  par  le  P.  Labat  n’eft  pas  le  même  que  celui  dont  parle  la 
Loi.  Car  n’eft:  il  pas  vrai  que  dans  le  premier  cas  le  partage  des  en- 
fans des  deux  efclaves  n’a  lieu  entre  les  deux  Maîtres  que  parce  que  la 
femme  n’appartient  point  au  Maître  du  mari:  au  lieu  que  la  Loi  adjuge 
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çoas les  enfans  & même  la  femme  au  Maître  du  mari , parce  quelle 
fuppoCe  que  c’eft  lui  qui  lui  a donné  cette  femme,  foit  qu’il  l’ait  ache- 
tée pour  la  marier  avec  lui , ou  qu’elle  fût  déjà  auparavant  efclave  dans 
fa  maifon.  Ainfi  qu’on  ôte  la  différence  qui  Ce  trouve  entre  les  deux 
cas,  on  verra  que  la  Loi  des  Juifs  & l’Ufage  des  Negres  reviennent  au 
même,  c’eft  à dire,  ou  que  le  Maître  de  deux  efclaves  Negres  hom- 
me & femme,  devient  le  feul  Maître  de  leurs  enfans,  comme  le  Maî- 
tre de  deux  efclaves  Juifs  mariés  devenoit  aufll  le  feul  Maître  de  leurs 
enfans;  ou  bien  que  le  Maître  d’une  efclave  Juive  mariée  avec  un  eC- 
clave  Juif  appartenant  à un  autre  Maître,  partageait  avec  ce  dernier 
Maître  les  enfans  des  deux  efclaves,  comme  le  Maître  de  l’efclave  Né- 
grefle  les  partage  auffi  ftvec  le  Maître  de  l’efclave  Negre  qu’elle  épou- 
fe.  Et  quant  à la  maniéré  dont  ce  partage  d’enfans  fe  fait  entr’eux,  je 
le  trouve  fi  fagement  imaginé,  que  je  ne  fàurcis  croire  qu’il  foit  de  l’in- 
vention des  Negres,  ignorans  & grofîiers  comme  ils  font.  L’inftinét 
naturel  pouvoit  leur  ditfter,  que  les  fils  dévoient  appartenir  au  Maître 
du  pere,  & les  filles  à celui  de  la  mere:  jnais  c’eft  tout  le  contraire,  & 
cela  fans  doute  dans  la  vue  d’avantager  le  Maître  de  l’efclave  NégrefTe, 
pour  obliger  l’efclave  Negre  à ne  prendre  une  femme  que  dans  la  mai- 
fon  de  fon  propre  Maître.  Chez  les  Juifs,  avant  la. Loi  écrite,  l’exem- 
ple d’Agar  chaffée  de  la  maifon  d’Abraham  avec  fon  fils  Ifmaël , mon- 
tre que  le  fils  de  l’efclave  ou  de  la  fervante  étoit  à elle  & non  pas  au 
pere.  Depuis,  par  cette  même  Loi,  le  Maîrre  du  mari  efclave , en  l’af- 
franchifanr,  gardoit  fès  enfans,  mais  c’eft  qu’il  gardoir  auffi  la  mere 
efclave  qu’il  lui  avoir  donnée  pour  femme  ; & cela  prouve  encore  que 
les  enfans  nés  dans  l’efclavage,  s’ils  n’appartenoient  pas  entièrement  au 
Maître,  étoient  cenfés  du  moins  appartenir  plus  à la  mere  qu’au  pere. 
C’eft  tout  ce  que  je  trouve  dans  la  Loi  écrire  à ce  fujet.  Mais  on  fait 
qu’outre  la  Loi  écrite,  les  Juifs  avoient  & ont  encore  la  Loi  orale,  beau- 
coup plus  étendue  & fclon  eux  plus  ancienne  que  l’autre.  Or  il  eft 
pofiible  que  ce  foit  de  cette  fource  que  les  Negres  ont  tiré  l’ufagedont 
il  s’agir  par  leur  commerce  avec  les  Juifs  Faéleurs  de  Salomon.  Si  ce- 
la n’cft  point,  je  ne  fai  de  quel  Peuple  ils  l’ont  tiré.  Ce  devroit  être 
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affurément  des  François  qui  ont  été  les  premiers  des  modernes  à aller 
commercer  & même  s’établir  fur  cette  Côte  d’Afrique]  dans  le  XIV 
Siècle.  Mais  les  François  y auroient  porté  les  ufages  de  leur  Nation, 
& n’y  auroient  point  introduit  tant  de  coutumes  qu’on  a vu  & qu’on 
verra  encore  ci  - après  avoir  été  tirées  des  Juifs.  Du  moins  eft  - il  fur 
qu’ils  n’y  ont  pas  introduit  un  partage  d’enfans  qui  eft  tout  à fait  contrai- 
re à leur  jurisprudence.  Car  comme  ils  fùivent  cet  axiome  du  Droit 
Romain,  partus fequitur ventrem , un  pere  libre  ou  le  Maître  d’un  pe- 
re  efdave  n’ont  jamais  eu  aucun  droit  fur  les  enfans  d’une  mere  efcla- 
ve  appartenant  à un  autre  Maître.  Tel  étoit  le  fort  des  fèrfs  lorfqu’u- 
ne  partie  de  la  France  étoit  efclave  de  l’autre,  & tel  eft  encore  celui 
des  Negres  leurs  efclaves  en  Amérique.  Ecoutez  ce  que  porte  le 
Code  Noir , fait  par  Louis  XIV.  au  mois  de  Mars  1685  pour  les  Isles 
Françoifes  & confirmé  par  Louis  XV.  au  mois  de  Mars  1724  pour  la 
Louifiane.  «Les  enfans  qui  naîtront  des  mariages  entre'  les  efclaves, 
„ feront  efclaves  & appartiendront  aux  Maîtres  des  femmes  efclaves, 
„&  non  à ceux  de  leurs  maris,  fi  les  maris  & les  femmes  ont  des  Maî- 
„tres  différens.  Voulons  fi  le  mari  efclave  a époufë  une  femme  li- 
„bre,  que  les  enfans , tant  mâles  que  filles,  fuivent  la  condition  de 
}) leur  mere,  & fbient  libres  comme  elle,  nonobftant  la  fèrvitude  de 
„leur  pere,  & que  fi  le  pere  eft  libre  & la  mere  efclave,  les  enfans 
„foient  efclaves  pareillement.44  Voilà  tout  ce  que  j’avois  à dire  fur  cet 
article  ; & fi  cela  ne  fuffit  pas  pour  prouver  que  l’ufàge  des  Negres  de 
Juda  par  rapport  au  partage  des  enfans  nés  de  leurs  efclaves  eft  tiré 
des  Juifs,  j’efpere  au  moins  qu’il  n’en  fera  pas  de  même  de  l’article 
qui  fuir. 

§.  XXXVni.  Les  Negres  de  Juda  femblent  avoir  emprunté  des 
Juifs  la  Loi  qui  fépare  de  tout  commerce  les  femmes  qui  ont  leurs  infir- 
mités ordinaires.  Elles  font  obligées , fous  peine  de  la  vie , defe  retirer 
de  la  maifon  de  leurs  maris  ou  de  leurs  pr.rens  dès  qu'elles  s' ap perçoivent 
de  cette  infirmité ; elles  ne  peuvent  avoir  aucun  commerce  avec  perfmne 
pendant  que  cela  dure.  Selon  le  nombre  des  femmes  ou  filles  qui  font 
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dans  une  famille , r/jr  a ou  plufieurs  cafcs  au  bout  de  l'enceinte  où  el- 
les demeurent  fous  la  conduite  de  quelques  vieilles  femmes  qui  ont  foin  d'el- 
les, qui  les  fervent , qui  ont  foin  de  les  bien  laver , av,nit  quelles  ren- 
trent dans  ta  maifon  dans  le  commerce  du  monde.  Cette  coutume 
eft  vifiblement  tirée  de  la  Loi  des  Juifs;  perfonne  n’ignore  ce  qui  en 
eft  dit  au  Lévitique  ch.  XV.  & je  me  croi  difpenfé  de  le  tranferire  ici. 
Toute  la  différence  qu’il  y a entre  les  Juifs  & les  Negres  à cet  égard, 
c’eft  que  la  peine  de  mort  établie  contre  les  Négreffes  n’avoit  pas  lieu 
contre  les  Juives.  Mais  ce  n’eft  pas  le  feul  article  où  les  Negres  me 
paroiffent  avoir  renchéri  en  matière  de  pureté  fur  les  Juifs.  On  a dé- 
jà vû  plus  haut  qu’ils  l’ont  fait  par  rapport  aux  vents  qui  fortent  du 
corps  par  la  bouche  ou  autre  part. 

§.  XXXIX.  La  plupart  des  Européens  qui  ne  connoijfent  les  Ro- 
yaumes d'Afrique  que  par  des  Relations  peu  véritables  £r  encore  moins 
fenfées , croyent  que  les  Negres  vendent  leurs  enfans.  C'eft  une  fable , 
ce  fl  une  faujfeté:  il  ny  a point  de  peuple  au  monde  qui  les  aime  plus  ten- 
drement . . . I!  eft  vrai  qui/s  vendent  leurs  femmes , mais  ils  mettent 
une  différence  infinie  entr' elles  &1  leurs  enfans.  Us  regardent  les  premiè- 
res comme  leurs  efclavcs  ou  peu  moins , îs*  comme  ils  en  peuvent  avoir 
autant  que  bon  leur  fmble , ils  les  retiennent  dans  leur  devoir  par  la 
crainte  de  ce  châtiment  politique  ...  Ils  vendent  aufii  les  enfans  de  leurs 
efclaves , ils  font  partie  de  leurs  biens , ils  en  peuvent  donc  difprfr  ; 
mais  pour  leurs  propres  enfans , quand  meme  ils  les  auroient  eu  de  leurs 
efclaves , ils  les  regardent  comme  libres  & ne  mettent  aucune  différence 
entr  eux  ceux  qu'ils  ont  eu  de  leurs  femmes  légitimes , fi  tant  eft  qu'on 
puiffe  donner  ce  nom  aux  femmes  des  Negres  de  fuda.  Voilà  encore  un 
article  qui  augmente  la  conformité  des  Loix  de  Juda  avec  celles  des  Hé- 
breux. Qu’on  ne  s’y  trompe  point,  ce  n’eft  pas  moi , c’eft  le  P.  La- 
bat  qui  parle  ainfi.  Et  ces  réglés , ajoute  - 1 - il , font  générales  pour 
tout  le  monde,  depuis  le  Roi  juj, qu'au  dernier  de  fs  fujets.  Or  puif 
qu’elles  font  conformes,  de  l’aveu  du  P.  L-abat,  aux  Loix  des  Juifs, 

& qu’il  eft  convenu  plus  haut  4&e  le  Judaïfme  n’a  point  pénétré  en  ce 
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pays -là,  c’eft  à dire,  qu’il  n’y  a point  d’habhans  de  la  Nation  Juive, 
n’eft-il  pas  vifible  que  les  Negres  n’ont  pu  tirer  cet  ufage  comme  tant 
d’autres,  que  de  ces  anciens  Juifs  qui  alloienr  commercer  chez  eux 
pour  le  compte  de  Salomon  ? 

$j.  XL.  On  y voit  un  très  grand  nombre  de  Perroquets  ; ils  font 
tous  gris  avec  ^quelques  plumes  rouges  à la  tête  y au  bout  des  ailes , £d  à 
la  queue:  Us  s' apprivoifent  aifement  apprennent  facilement  à parler  . 
. . C'eft  au  fit  le  pays  des  Singes:  on  en  voit  de plufieurs  efpeces  . . . 
Il  y en  a aux  environs  de  faquin  qui  font  très  -jolis  ; ils  font  dociles , 
ils  retiennent  les  leçons  qu'on  leur  donne  &1  apprennent  une  infinité  de 
chofes  . . . Voilà  d’art'ez  bonnes  raifons  pour  avoir  engagé  Salomon 
à préférer  ccs  Singes  & ces  Perroquets  dejuda  à ceux  des  Indes,  quand 
bien  même  ces  derniers,  comme  tous  les  animaux  en  général,  n’au- 
roienr  pas  été  adorés  en  ce  pays-  là,  & par  conféqucm  non  vendables 
aux  étrangers. 

XLI.  Le  Chevalier  des  Marchais  a remarqué  dans  les  différais 
voyages  qu'il  a faits  en  fuda , que  les  Negres  . . . malgré  la  vénéra- 
tion fi  marquée  qu'ils  ont  pour  le  grand  Serpent  &d  pour  fa  très  - nom- 
breufe  famille , reconmà fient  un  Etre  fuprême , Créateur  de  toutes  cho- 
fes y infiniment  plus  grand  £d  plus  puifihnt  que  le  Serpent.  Ils  difent 
qu'il  habite  dans  le  Ciel  y d'où  il  gouverne  tout  l' Univers  y qu'il  efi  tout 
puijfiiht  £d  infiniment  bon  Sd  ju fie.  Ils  ont  recours  à lui  dans  les  gran- 

des calamités  publiques  y ou  pour  obtenir  la  fanté  de  quelque  perfonne  con- 
fidérable.  Il  efi  vrai  pourtant  que  ce  ri  efi  qu  après  qu'ils  ont  inutilement 
invoqué  le  Serpent  y £d  ont  tout  mis  en  œuvre  pour  en  obtenir  ce  dont  ils 
ont  b e foin.  Us  s' adreffent  alors  au  grand  Dieu  y ils  te  prient , ils  p a fient 
les  jours  entiers  £d  les  nuits  à chanter  £d  à danfer  à fan  honneur  y £?* 
après  lui  avoir  ficrifié  toutes  fortes  d'animaux  y ils  lui  immolent  enfin 
des  hommes  & de  jeunes  enfans  des  deux  fexes.  On  fe  fouvient  encore 
que  le  Gipitaine  siffou  qui  vit  encore  aujourd'hui*  offrit  au  Dieu  du 
Gel  tin  ficrifice  d'hommes  £d  d'enfin  s pour  obtenir  la  fanté  à fon  pere. 
On  voit  dans  ce  partage  des  idées  très -laines  d’un  feul  Dieu  tel  qu’il 
^toit  connu  des  Juifs , avec  un  mélangé  monftrueux  de  ûcrifices  im- 
pies 


# 443  # 

pies  & des  plus  barbares.  Cela  prouve , ce  me  femble , qu’ils  ont  été 
inftruits  jufqu’à  Certain  point,  & non  par  des  Chrétiens,  mais  par  des 
Juifs,  & apparemment  par  ceux  que  Salomon  y envoya,  tant  parce 
qu’il  n’y  a point  de  Juifs  dans  le  Pays  & qu’on  ne  fe  fouvient  pas  qu’il 
y-en  ait  eu,  qu’à  caufe  que  ces  (àcrifices  d’hommes  & d’enfâns  étoient 
a lors  plus  communs  parmi  les  Nations  idolâtres  qu’ils  ne  l’ont  été  depuis. 

§.  XLII.  Les  Mœurs , les  Coutumes  In  Religion  des  Negres 
du  Royaume  d'Ardres font prcfque  les  mêmes  de  celui  de  fada,  excepté 
quils  n'adorent  pas  le  Serpent.  Au  contraire  ils  cherchent  les  Serpent 
doux , les  tuent  & les  mangent.  Le  Royaume  d’Ardres  e(t  voifin  de 
celui  de  Juda.  La  conformité  des  Mœurs,  des  Coutumes  & de  la  Re- 
ligion dans  leiquelles  le  Judaïfme,  comme  on  l’a  vu,  entre  pour  beau- 
coup , marque  qu’il  a été  introduit  dans  l’un  & dans  l’autre  Royaume 
plus  anciennement  que  le  culte  du  Serpent  qui  ne  leur  efi  pas  commun 
à tous  deux;  & c’eft  ce  qui  continue  de  me  confirmer  dans  l’opinion 
que  ce  Judaïfme  y a été  introduit  par  les  Fafteurs  de  Salomon. 

§.  XLIÏÏ.  Le  Sr.  d'Elhée  étant  hors  de  table , fit  félon  la  coutu- 
me jctter  au  Peuple  plufieur s poignées  de  Bouges,  c ejl  la  monnoye  du 
pays  comme  à fada.  Si  l’on  pouvoir  découvrir  depuis  quel  tems  cet- 
te monnoye  elt  en  ufage  chez  les  Negres  d’Ardres  & de  Juda,  ou  du 
moins  prouver  que  l’ufage  en  efr  plus  ancien  que  la  découverte  du 
Cap  de  Bonne  - Efpérance  par  les  Portugais,  j’en  pourrois  tirer  une 
nouvelle  induétion  bien  favorable  à mon  opinion.  Car  ces  Bouges, 
nommées  autrement  Cauris , font  des  coquilles  blanches  qui  ne  fe  pê- 
chent qu’aux  Isles  Maldives,  où  les  Negres  n’ont  jamais  fongé  à les  al- 
ler chercher,  mais  pour  lefquclles  ils  donnent  en  échange  tout  ce  qu’on 
peut  traiter  chez  eux.  Et  je  concevrois  comment  ces  Coquilles  au- 
roient  pu  commencer  à être  introduites  chez  eux  par  la  Flotte  deTart 
cisquiles  y apportoit  aux  Faéteurs  de  Salomon,  les  ayant  priiès  à 
Hetziongueber  des  retours  de  la  Flotte  d’Hiram,  qui  pouvoir  les  pren- 
dre aux  Maldives  devant  lefquelles  elle  pafloit  pour  aller  à Ophir. 
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§.  XL1 V.  Ils  arrivèrent  affez  tard  à Offra.  Bien  des  gens  confon- 
dent faquin  avec  Offra,  îf  ils  n'ont  pas  tout  à fait  tort , car  ces  deux 
lieux  font  très  - voifins , & la  ville  d' Offra  s'étant  augmentée  confidéra - 
blement  depuis  $0  à 60  ans , elles  fe  font  trouvées  unies  ne  faire  qu'u- 
ne ville , que  les  Européens  nomment  indifféremment  Offra  ou  faquin , £fi 
plus  communément  faquin  qu'  Offra.  C'eft  dans  cette  ville  que  demeure 
le  yiceroi  du  Royaume , où  les  Européens  qui  trafiquent  ordinairement 
dans  le  pays , ont  leurs  comptoirs  leurs  mngafins.  Je  parlois  tout  à 
l’heure  d 'Ophir  que  j’ai  fuppofee  dans  mes  Diflerrations  précédentes 
avoir  été  la  Cherlonnefe  d’Or  fituée  au  delà  du  Golfe  de  Bengale  en 
Afie,  & voici  à préfent  une  ville  d 'Offra  fituée  dans  le  Royaume  d’Ar- 
dres  en  Afrique.  N’étoit-  ce  pas  plutôt  celle  - ci  qui  étoit  la  véritable 
Ophir?  Non,  car  la  Flotte  d’Hiram  en  rapporroit  de  l’or  & il  ne  s’en 
trouve  point  dans  le  Royaume  d’Ardres  : elle  rapportoit  auflî  des  pier- 
res précieufès , & il  ne  s’en  trouve  pas  même  fur  aucune  Côte  d’Afri- 
que, au  lieu  qu’on  trouve  abondamment  ces  deux  choies  dans  la  Prefi 
qu’Isle  au  delà  du  Gange.  Mais,  comme  le  nom  de  faquin , qui  eft 
celui  d’une  riviere  d’où  la  ville  a tiré  le  lien,  paroît  avoir  été  donné  à 
cette  riviere,  & celui  d 'Eufrate  à une  autre  riviere  voifine,  l’un  par  allu- 
fion  à l’une  des  deux  colomnes  qui  étoient  au  parvis  du  Temple  de  Sa- 
lomon , l’autre  par  analogie  avec  le  véritable  Euphrate  d’Afie  ; de  mê- 
me le  nom  d’ Offra  aura  été  donné,  non  pas  d’abord  à la  ville  qui  n’eft 
peut-être  pas  fort  ancienne,  mais  à toute  l’Isle  ou  Prefqu’Isle  où  elle 
eft  fituée,  pour  faire  allufion  à la  véritable  Ophir  qui  étant,  comme  j’ai 
dit,  la  Cherfonneiè  d’or  des  Anciens,  fituée  au  delà  du  Golfe  de  Benga- 
le, étoit  auflï  par  cette  raifon  une  Prefqu’Isle. 

§.  XLV.  Le  Roi  d'sfrdres , les  grands  Seigneurs , îf  générale- 
ment tous  ceux  qui  le  peuvent , ont  plufieur s femmes.  Le  Roi  en  a un 

très -grand  nombre  j cependant  il  n'y  a que  la  première , c'efi  à dire  celle 
qui  lui  a donné  le  premier  enfant  mâle , qui  ait  le  titre  de  Reine.  Cette 
qualité  lui  donne  une  très  - grande  autorité  auprès  du  Roi , fur  toutes 

autres  femmes  ...  quelle  regarde  lien  moins  comme  fes  com- 
pagnes 
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pagnes  que  comme  fes  efclaves.  Elle  porte  cela  fi  loin , que  félon  fies  le- 
foins  ou  fon  Ion  ou  mauvais  pla  fir , elle  les  vend  pour  efclaves  fans  con- 
flit er  fur  cela  le  Roi  fon  époux  ; & le  Prince  qui  fait  que  c eft  un  droit 
attaché  à la  qualité  de  Reine  y ne  s'y  oppofe  pas , ou  ne  fuit  pas  femhlant 
de  le  favoir  quand  cela  arrive.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à cette  pluralité  de 
femmes  dont  parle  ce  paflage , parce  que  j’ai  déjà  fait  voir  fuffifàmmcnt 
à l’article  VI.  que  lesNegres  ont  pu  tirer  cet  uftge  des  Juifs  au  tems  de 
Salomon.  A l’égard  de  la  fupérioriré  de  la  première  qui  a donné  au 
Roi  le  premier  enfant  mâle , ils  ne  peuvent  l’avoir  auflî  tirée  que  des 
Juifs.  Car,  outre  que  le  Mahométifme  n’a  point  pénétré  dans  le  Royau- 
me d’Ardres  non  plus  que  dans  celui  de  Juda,  comme  l’aflure  le  P. 
Labat,  il  eft  certain  que  chez  les  Mahométans  la  Sultane  qui  met  au 
monde  le  premier  enfant  mâle,  n’a  aucune  fupériorité  fur  les  autres  Sul- 
tanes pendant  la  vie  du  Sultan,  mais  feulement  après  fa  mort  lorfque 
fon  fils  monte  fur  le  Trône,  comme  l’Interprete  Janakaki  Francopulo 
me  l’a  affuré;  au  lieu  que  chez  les  Juifs  la  ftérilité  étant  un  opprobre 
pour  toutes  les  femmes,  & à plus  forte  raifon  pour  la  première  qui  étoit 
la  feule  légitime , on  peut  juger  delà  quelle  fupériorité  cette  première 
femme  ne  devoir  pas  acquérir  fur  les  autres , lorfqu’elle  avoit  donné 
à fon  mari  le  premier  enfant  mâle , puifqu’elle  ne  perdoit  pas  même 
cette  fupériorité  malgré  fa  ftérilité,  vis  à vis  d’une  fervante  qui  avoir 
donné  le  premier  fils  i fon  Maître,  parce  que  ce  fils  étoit  cenfè  appar- 
tenir non  à la  concubine , mais  à la  femme  légitime  qui  l’avoit  eu,  di- 
•foit  - elle , fur  fès  genoux  par  fà  fervante,  comme  l’Ecriture  le  dit  de 
Sara  par  rapport  à Agar,  de  Rachel  envers  Bilha,  & de  Léa  à l’égard 
de  Zilpa;  de  forte  que  gardant  toujours  cette  fupériorité,  fi  la  femme 
venoit  enfuite  à avoir  elle -même  un  fils,  l’adoption  cefToit,  & ce  fils 
devenoit  non  feulement  l’aîné,  mais  aufli  le  feul  héritier,  comme  on  le 
voit  par  l’exemple  d’Ifaac  vis  à vis  d’Ifmaël.  Pour  ce  qui  eft  du  droit 
acquis  à la  femme  légitime  mere  d’un  premier  né,  de  vendre  fes  fer- 
rantes , je  croirois  bien  qu’il  a été  auffi  pratiqué  chez  les  Juifs  avant  & 
depuis  la  Loi  écrite,  parce  que  ces  fèrvantes  étoient  des  étrangères  ache- 
-•lées,  ou  des  filles  nées  d’elks  depuis  leur  fervitude:  en  quoi  cesErran- 
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gérés  différoient  des  Juifs  ou  Juives  qui  pour  caufe  de  pauvreté  s’étant 
vendus  à un  Maître  de  leur  Nation,  ne  pouvoient  être  par  lui  revendus 
à un  autre  Maître,  mais  éroient  remis  en  liberté  à l’avénement  de  l’année 
du  Jubilé,  fuivant  le  Lévirique  ch.  XXV.  „ Alors  il  fortira  de  chez 
„ toi  avec  tes  enfans , & il  s’en  retournera  dans  fa  famille , & il  rentre- 
ra dans  la  pofieflion  de  fes  peres:  car  ils  font  mes  fèrviteurs  que  j’ai 
„ tirés  du  pays  d’Egypte,  c’eft  pourquoi  ils  ne  feront  point  vendus 
„ comme  on  vend  les  efclaves.'1  Donc  les  Juifs  vendaient  leurs  efcla- 
ves,  qui  n’étoient  autres  que  le  ferviteur  ôc  la  fervante,  comme  il  pa- 
roît  par  ce  qui  fuit:  „Et  quant  à ton  ferviteur  & à ta  fervante  qui  fe- 
ront à toi,  acheté -les  des  Nations  qui  font  autour  de  vous.  Vous 
„ achèterez  d’elles  le  ferviteur  & la  fervante.  Vous  pourrez  aufli  en 
„ acheter  d’entre  les  enfans  des  étrangers  qui  demeurenr  avec  vous, 
„ même  de  leurs  familles  qui  feront  parmi  vous,  lcfquelles  ils  auront 
,,  engendrées  en  votre  pays,  & vous  les  pofféderez:  ôt  vous  les  aurez 
„ comme  un  héritage  pour  les  latfTer  à vos  enfans  après  vous,  afin 
„ qu’ils  en  héritent  la  pofTeflïon  : & vous  vous  (ervirez  d’eux  pour  ja- 
„mais.“  Etant  donc  un  héritage  ils  pouvoient  être  vendus,  comme 
il  a été  dit  plus  haut  ; mais,  pour  qu’une  femme  eût  le  droit  de  les  ven- 
dre, il  faut  foppofèr  que  ce  terme  d’héritage  comprenoir  tant  les 
meubles  que  les  immeubles  ; & en  ce  cas  les  efclaves  chez  les  Juifs 
étoient  réputés  meubles,  comme  ils  l’ont  été  aufli  chez  les  Romains, 
& comme  ils  le  font  encore  chez  les  modernes , entr’aurres  chez  les 
François  dans  leurs  Colonies  de  l’Amérique,  fuivant  cet  article  du  Co- 
de Noir  de  Louis  XIV.  & de  Louis  XV.  „ Déclarons  les  efclaves  être 
„ meubles  & comme  tels , enirer  en  la  communauté , n’avoir  point  de 
„ fuite  par  hypotheque,  & partager  également  entre  les  cohéritiers, 
„ fans  préciput  ni  droit  d’aîneflè , n’être  fujets  au  douaire  coutumier, 
„au  retrait  féodal  & lignager,  aux  droits  féodaux  & feigneuriaux, 
„ aux  formalités  des  decrets,  ni  eu  retranchement  des  quatre  quints, 
„ en  cas  de  difpofition  à caufe  de  mort  ou  reftamentaire.  N’enten- 
„dons  toutefois  priver  nos  fujets  de  la  faculté  de  les  ftipuler  propres  à 
„ leurs  perfonues  & aux  leurs  de  leur  côté  & ligne,  ainfi  qu’il  fè  pw- 
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„ tique  polir  les  fomme9  de  deniers  & autres  choies  mobiliaires.  Dans 
„ les  faifies  des  efclaves  feront  obfervées  les  formalités  prefcrites  par 
y nos  Ordonnances  & les  Coutumes  pour  les  failles  des  chofe9  mobi- 
„ liaires.“  11  refteroir  à lavoir  ce  que  devenoit  chez  les  Juifs  la  famille 
d’une  mere  efclave  qu’on  vendoic.  La  Loi  écrite  n’en  dit  rien.  Mais 
il  eft  à croire  que  la  Loi  orale  y avoit  fuppléé.  Le  Code  Noir  a en- 
core à ce  fujet  une  difpofition  très  - fage:  „Ne  pourront  être  faifis  & 
„ vendes  féparément  le  mari  & la  femme  & leurs  enfans  impubères 
„ s’ils  font  tous  fous  la  puiflance  du  même  Maître  ; déclarons  nulles  les 
„ failles  & ventes  qui  en  feront  faites  ; ce  que  nous  voulons  avoir  lieu 
„dans  les  aliénations  volontaires,  à peine  contre  ceux  qui  feront  les  dl- 
„tes  ventes,  d’être  privés  de  celui  ou  de  ceux  qu’ils  auront  gardés, 
„lelquels  feront  adjugés  aux  acquéreurs,  fans  qu’ils  foienr  tenus  de  fai- 
„re  aucun  fùpplémenr  du  prix.‘c 

„Mais,  s’il  eft  vrai,  pourroit-on  me  dire,  que  ce  qu’il  y a de 
„ commun  entre  les  Coutumes  des  Juifs  & celles  des  Negres  de  Juda 
„ait  été  porté  effectivement  chez  ces  derniers  par  les  FaCteurs  de  Salo- 
„mon  & des  antres  Rois  lès  fucceffeurs,  comment  ces  Coutumes, 
„lorfqu’ils  celferent  d’y  trafiquer,  ne  le  font -elles  pas  détruites,  ou  par 
„ quel  moyen  fe  font  - elles  perpétuées  depuis  tant  de  fiécles  ? E ft  - ce 
nque  ces  Negres  fi  parfaitement  noirs  feroient  des  defeendans  de  ces 
„mêmes  FaCteurs  Juifs  naturellement  blancs?  w Oui,  c’efi:  cela  préci- 
femer.:,  du  moins  je  le  foppofè:  le  commerce  des  Rois  Juifs  aux  Côtes 
d’Afrique  ayant  cefTé  tout  à coup,  leurs  Faéteurs  qui  s’y  virent  aban- 
donnés , fe  mêlèrent  peu  à peu  avec  les  Négreflès , & de  ce  mélange 
fortirent  bientôt  de  véritables  Negres  & Négreflès.  Pour  prouver  la 
vérité  de  cetre  fuppofuion,  je  m’en  tiens  à mon  auteur  le  P.  Labat,  qui 
dans  les  Voyages  tant  de  fois  cités  rapporte  que  les  Portugais  ayant  été 
chaffés  des  Côtes  de  Guinée  par  les  Anglois  & les  Hollandois  en  1 604, 
furent  contraints  de  ft;  retirer  bien  avant  dans  les  terres  & pour  s’y 
maintenir,  de  s’allier  avec  les  naturels  du  pays:  „c’eft,  ajoute- 1- il, 
„de  ces  alliances  avec  les  noirs  que  font  venus  tant  de  Portugais  qui 
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„à  force  de  s’allier  avec  des  femmes  noires,  font  devenus  à la  fin  noirs 
„ comme  charbon,  & ne  biffent  pas  de  vouloir  qu’on  les  prenne  pour 
„des  Portugais  naturels;  en  effet  les  Portugais  d'Europe  foit  par  poli- 
tique ou  par  quelque  autre  raifon  les  regardent  comme  freres,  mal- 
gré leur  couleur  noire,  les  rcconnoiffenr  pour  Fidalques  ou  Gentils- 
hommes, leur  donnent  l’Ordre  de  Chrift , les  reçoivent  dans  les  or- 
„dres  facrés  & leur  confient  les  gouvernemens  des  places  qu’ils  fe  font 
„confervées  dans  l’intérieur  du  pays,  &c.“  Or  li  120  ans,  écoulés 
depuis  la  déroute  des  Portugais  jufqu’à  l’époque  des  Voyages  rédigés 
par  le  P.  Labar,  ont  fuffi  pour  rendre  ces  Portugais  fi  noirs , combien 
plus  le  dévoient  être  les  defeendans  des  Facteurs  Juifs  confondus  avec 
les  Negres  depuis  près  de  28  fiéeles;  ainfi  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi 
d’un  côté  ils  ont  confervé  tant  de  loix  & d’ufages  tirés  originairement 
de  la  nation  Judaïque,  mais  d’un  autre,  fi  ces  traditions  fe  font  alté- 
rées & corrompues  dans  un  fi  long  efpace  de  tems  au  point  de  leur  en 
avoir  fait  oublier  la  fource. 

Quoique  je  borne  ici  ce  parallèle  des  Coutumes  des  Negres  de 
Juda  & de  celles  des  anciens  Juifs,  je  pourrois  le  pouffer  plus  loin  en 
fuivant  la  Flotte  de  Tarfcis  autour  de  l’Afrique;  car  il  n’elt  pas  à croi- 
re que  Salomon  ait  rcltraint  l’établiffement  de  fes  comptoirs  chez  les 
feuls  Negres  de  Juda  & de  Serrelionne.  Mais,  fans  entrer  dans  un  fi 
grand  détail,  je  me  contenterai  d’obferver,  qu’en  venant  des  Côtes  Occi- 
dentales de  l’Afrique  pour  gagner  au  Sud  le  Cap  de  lionne -Efpérance, 
on  trouve  tant  au  deçà  qu’au  delà,  une  Côte  de  600  milles  de  long  qu’on 
appelle  la  Côre  de  la  Cafrerie.  Les  habitans  font  les  plus  ftupides  de 
tous  les  Africains,  vivant  à peu  près  comme  des  bêtes,  n’ayant  ni  vil- 
les, ni  maifons,  ni  loix  écrites;  cependant  écoutez  ce  que  Dapper  & 
Ludolf  nous  en  apprennent.  „Les  Hottentots  croyent  un  Etre  fuprê- 
„me,  Créateur  du  Ciel  & de  la  Terre,  arbitre  du  monde  & qui  poffe- 
„de  des  perfections  incompréhenfibles.  Ils  le  nomment  d’un  mot  (*) 
j,  qui  fignifie  le  Dieu  des  Dieux.  Us  difent  qu’il  ne  fait  de  mal  à per- 
sonne 

(")  Gouaja,  Gounja  ou  Gounja  Tictjuoa. 
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„fonne  & à caufe  de  cela  ils  ne  lui  tendent  aucun  cuire.  Ils  n’ont  point 
„de  Loix  écrites,  mais  ils  s’aiment  fraternellement  les  uns  les  autres, 
„ôt  fe  gardent  mutuellement  une  fidélité  inviolable.  On  punit  auflï 
„chez  eux  fans  avoir  égard  à l’apparence  des  perfonnes,  le  larcin,  l’a- 
„dultere,  l’incefte  & le  meurtre.  Ils  n’ont  ni  villes  ni  maifons,  cepen- 
dant, dans  la  montagne  de  Fura,“  (que  quelques  uns  font  venir  par 
corruption  du  mot  Ophir,  parce  qu’elle  eft  très  riche  en  or,  mais 
mal  à propos , puifque  la  Flotte  d’Hiram  qui  alloit  à Ophir  en  rappor- 
toit  aulll  des  pierres  précieufes  qu’on  ne  trouve  point  à la  Côte  des 
Caffres,  & n’en  rapportoit  point  de  l’yvoire  quelle  aurait  pu  charger  à 
cette  Côte,  où  il  s’en  trouve  en  abondance)  „ dans  cette  montagne, 
„ ajoutent- ils,  on  voit  encore  aujourd’hui  des  enceintes  de  pierres  de 
„ taille  de  la  hauteur  d’un  homme,  enchaffées  les  unes  dans  les  autres 
„avec  un  artifice  admirable,  fans  y avoir  de  chaux  6c  fans  être  travail- 
lées au  pied.“  Ce  qui  fait  dire  à l’Auteur  qui  me  fournit  ce  paflage(*) 
que  c’étoit  apparemment  dans  ces  enceintes  que  demeuroient  les  Juifs 
de  la  Flotte  de  Salomon,  c’eft  à dire  félon  lui,  de  celle  d’Hitam  qui 
alloit  à Ophir;  mais  non,  fi  ces  reftes  d’édifices  prouvent  que  les 
Juifs  Faéleurs  de  Salomon  y ont  demeuré,  ce  ne  pouvoir  être  que 
ceux  qui  lui  envoyoient  de  l’or  ôt  de  Pyvoire  par  la  Flotte  de  Tarfcis, 
qui  en  rapportoit  en  effet  fans  apporter  des  pierres  précieufes. 

„Dans  la  partie  Orientale  des  mêmes  Côtes  eft  le  Royaume  de 
„Zofala  ou  Sofala,  où  il  fe  trouve  beaucoup  de  mines  d’or,  & des 
„ rivières  qui  en  charient.  Cet  or,  dit ■ on , paffè  pour  le  meilleur,  ôc 
„il  eft  fi  beau  que  celui  de  l’Europe  venant  de  l’Amérique  ne  paroît 
„être  que  du  cuivre  en  comparaifon.  Il  s’y  trouve  aufïï,  ajoute- 1-  on, 
„de  la  très -belle  y voire,  d’où  l’on  conclut  que  tout  ce  qui  eft  dit  de 
,,1’Ophirde  Salomon  convient  mieux  à ces  Côtes  qu’à  tout  autre  pays.“ 
Mais  encore  une  fois  cette  conclufion  eft  fauffe,  puifqu’il  ne  tiroic 
point  de  l’yvoire  d’Ophir,  & qu’il  en  tiroit  des  pierres  précieufes 

qui 

(*)  Tiré  d’un  Mémoire  imprimé  dans  un  livre  intitule'  Recueil  B.  à Luxembourg 
1751.  in  12.  p-  164. 
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qui  ne  & trouvent  pas  plus  à Sofala  que  dans  le  refte  des  Cotes 
d’Afrique. 

„Les  Cotes  de  Sofala  confinent  à celles  de  Zanguebar,  & ces 
j,dernieres  à celles  d’Ajan.  Les  unes  ôc  les  autres  donnent  encore 
„non  feulement  de  l’or  ôc  de  l’y  voire,  fans  aucune  pierre  précieufe, 
„mais  même  elles  ont  aufiî  beaucoup  de  riches  mines  d’argent.“  Or, 
comme  l’argent  faifoit  partie  des  retours  de  la  Fiotte  de  Tarfcis  & non 
de  celle  qui  alloit  à Ophir,  c’eft  une  nouvelle  preuve  que  la  derniè- 
re ne  naviguoit  point  aux  Côtes  d’Afrique,  ni  la  première  aux  Indes. 

„ Enfin  les  Côtes  dont  je  viens  de  parler  bordent  le  Royaume 
„d’Abyifinie,  où  l’on  trouve  aufii  de  l’or,  de  l’argent  ôc  de  l’y  voire, 
„que  les  Faveurs  de  Salomon  en  pouvoient  auifi  tirer  pour  en  char- 
„ger  la  Flotte  de  Tarfèis.“  Les  Abvffins  ont  une  tradition  qui  pour- 
roic  faire  croire  que  c’ell  de  là  que  partit  la  Reine  qui  alla  trouver  Sa- 
lomon à Jérufalem.  Ils  difent  que  cetre  Reine  s’appelloit  Maqueda, 
& qu’elle  eut  de  lui  un  fils  nommé  Menilehcc  qui  régna  après  elle,  ôc 
duquel  eft  defeendue  la  Maifon  Royale,  qui  après  avoir  occupé  le  trô- 
ne jufqu’en  960,  en  fut  privée  pendant  340  ans,  ôc  le  recouvra  l’an 
1300,  depuis  lequel  tems  elle  s’y  effc  maintenue  jufqu’à  préfènr.  Ils 
difent  que  leur  Bibliothèque  d’Embie  qui  contient , aufii  bien  que  celle 
d’Axume,  un  très -grand  nombre  de  Manufcrits,  a été  fondée  par  la 
Reine  Maqueda  elle  - n;êmc,  ôc  qu’il  s’y  trouve  des  Livres  écrits  de  la 
propre  main  d’Enos,  d’Abraham,  de  Snlomon  ôc  d'EfJras.  Ils  difent 
que  la  même  Reine  leur  apprit  la  Loi  Judaïque  qu’ils  retinrent  jufqu’au 
tems  où  l’Eunuque  de  la  Reine  Candace  baprifé  par  le  Diacre  Philippe, 
y apporta  le  dit  iftianifme  qui  s’y  eft  confervé  jufqu’aujourd’hui,  ôc  non- 
obftanr  lequel  ils  ont  retenu  l’ufage  de  la  Ctrconcifion  conjointement 
avec  celui  du  Batcme,  aufiî  bien  que  le  Sabbath,  la  plura!ité  des  femmes 
& le  divorce  des  Juifs.  On  reconnoît  outre  cela  que  leur  langage  ap- 
proche beaucoup  de  l’Hébreu  ôc  du  Chaldécn,  ôc  qu’ils  lifent  Ôc  écri- 
vent aufiî  de  la  droite  à la  gauche.  De  forte  qu’on  pourroic  croire 
que  ce  qui  donna  lieu  à Maqueda  d’avoir  la  curiofué  de  viliter  Salo- 
mon, 
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mon,  furent  les  rapports  que  lui  firent  de  la  grandeur  & de  la  fagefTe 
du  Roi  ces  mêmes  Faéteurs  négociant  pour  fon  compte  en  Afrique  par 
la  Flotte  de  Tarfcis.  Mais  je  fuis  fort  éloigné  d’adopter  cette  derniere 
opinion. 

La  Reine  qui  vifita  Salomon  peut  avoir  eu  le  nom  de  Maqueda, 
quoique  l’Ecriture  ne  le  dite  pas;  mais  elle  étoir  Reine  de  Saba;  elle 
vint  avec  des  chameaux,  elle  lui  apporta  de  fon  pays  120  talens  d’or, 
une  quantité  infinie  d aromates  & de  pierres  précieuses.  Or  toutes  ces 
chofès,  à l’exception  de  l’or,  ne  pouvoient  venir  de  l’Aby /finie,  car 
on  n’y  trouve  ni  pierres  précieufes,  ni  aromates,  ni  même  des  cha- 
meaux; & au  contraire  tout  cela  fe  trouve  de  l’autre  côté  de  la  Mer 
rouge  dans  l’Arabie  heureufe,  où  l’on  reconnoîr  aufft  qu’éroit  l’ancien- 
ne Saba,  nommée  aujourd’hui  Zibir  ou  Zebir.  Cetoir  donc  de  cette 
Arabie  que  venoit  Maqueda,  & en  ce  cas  les  relations  qu’elle  avoit 
eues  de  Salomon  ne  pouvoient  pas  lui  être  venues  par  la  Flotte  de 
Tarfcis  ni  par  les  Faéteurs  que  Salomon  avoit  en  Afrique,  mais  bien 
plurôt  par  ceux  qui  pafloient  devant  l’Arabie  pour  aller  avec  la  Flotte 
d’Hiram  à Ophir.  Et  c’eft  peut-être  par  cette  raifon  que  l’Hiftorien 
du  Livre  des  Rois  parlant  des  préfens  que  la  Reine  de  Saba  avoit  faits  à 
Salomon,  dit  dans  le  verfèt  fuivant:  „la  Flotte  d’Hiram,  qui  appor- 
„toit  l’or  d’Ophir,  apporta  auffi  en  même  tems  une  quantité  de  bois 
„ très  rares  & des  pierres  précicufes.“  Cependant  je  conçois  fort 
bien  comment  peut  être  fondée  la  prétenfion  des  Abyfïins,  tant  pour 
la  généalogie  de  leurs  Rois,  que  pour  leur  Bibliothèque  d’Émbie,  leur 
Judaïfme,  leur  langage,  leur  écriture  & le  refte.  Car  il  faut  favoir 
que  les  Abyflîns  ou  Abeflîns  font  effectivement  fortis  de  l’Arabie  heu- 
reufe, que  paffant  de  l’autre  côté  de  la  Mer  Rouge  ils  Ce  font  établis 
premièrement  fur  la  Côte  d’Abex , qui  s’étend  le  long  de  cette  Mer  & 
du  détroit  de  Babelmandel  ; qu’enfuite  ils  fe  font  emparés  peu  a peu 
de  la  partie  fupérieure  de  l’ancienne  Ethiopie,  qui  eff  l’Abyffinie  d’au- 
jourd’hui , mais  moins  conlidérable  qu’elle  l’éroir  avant  que  les  Turcs 
à l’Efl  & les  Giaqucs  au  Sud  l’eufTent  reflerrée  par  leurs  conquêtes 
dans  des  bornes  affez  étroites,  qui  font  entre  les  61  & 73  degrez  de 
• . ! LU  2 Ion- 
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longitude  & les  1 8 & 1 6 de  latitude  feptentrionale.  Et  voilà  comme 
les  Abylfins  y ont  tranfplanté  une  tradition  qu’ils  avoient  apportée  avec 
eux  de  l’Arabie  heureufe.  Mais,  fi  ce  qu’ils  diftnr  de  leurs  Bibliothè- 
ques & furtout  des  Manufcrits  de  celle  d'Embie  eft  vrai , il  feroit  bien 
à fouhaiter  que  quelque  Voyageur  verfé  dans  les  anciennes  Langues 
orientales  pût  s’en  procurer  une  copie  exaftement  deflinée.  Cela  pour- 
roit  fe  faire  parle  moyen  desHollandois,  qui  font  beaucoup  mieux  avec 
les  Abydins  qu’aucun  autre  Peuple  de  l’Europe.  Il  faudroit  qu’il  s’afiurât 
fi  le  Livre  d’Enos  n’eft  pas  celui  d’Enoch  cité  par  St.Jude  dans  fon  Epitre 
Catholique  ; fi  celui  d’Abraham  eft  different  de  la  Jetfira  ou  du  Livre  de 
la  Création  qui  a été  imprimé  àMantoue  en  1552  avec  les  commentaires 
de  R.  Saadias  Gaon  & de  quatre  autres  ; fi  celui  de  Salomon  feroit  ce 
fameux  Livre  dont  parle  l Hiftorien  Joièphe  ; & fi  enfin  celui  d’Es- 
dras  eft  en  cara<fteres  Chaldéens  ou  quarrés  qu’on  croit  qu’il  a intro- 
duits le  premier  dans  l’Hébreu , laiflant  les  anciens  Hébraïques  aux  Sa- 
maritains, qui  les  regardent  encore  aujourd’hui  comme  ceux  dontMoï- 
fe  fe  fèrvit  pour  écrire  la  Loi  que  Dieu  lui  donna. 
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SECOND  DISCOURS 

S U R L E S 

TALENS  DU  LITTÉRATEUR. 

PAR  M.  DE  C A T T.  O 


Lorfque  je  reçus  le  titre  honorable  de  membre  de  cette  illuflre  Aca- 
démie pour  la  Claire  des  Belles  Lettres,  je  crus  devoir,  pour 
mon  inflruétion  particulière,  faire  un  abrégé  de  tout  ce  que  je  connoif 
fois  de  plus  utile  fur  les  qualités  6c  les  devoirs  d’un  Littérateur. 

J’apperçus  dans  les  auteurs  que  je  confultois,  des  oppofitions 
apparentes  qu’il  falloir  lever,  des  contrariétés  réelles  qu’il  falloir  con- 
cilier, des  obfcurités  qu’il  falloir  diflîper  & des  omiflïons  auxquelles 
il  falloir  luppléer.  Peu  à peu  mon  abrégé  devint  un  Mémoire,  ou  plutôt 
une  fuite  de  Mémoires,  que  je  crus  devoir  foumettre  au  jugement  de 
l’Académie.  Je  lentis  que  fon  approbation  & fa  cenfure  me  feraient 
également  utiles;  Ion  approbation,  par  l’aflurance  qu’elle  me  donnera 
d’avoir  trouvé  la  vérité,  & fa  cçplure,  par  les  moyens  qu’elle  me  four- 
nira de  corriger  mes  erreurs. 

Il  y a deux  ans,  Meilleurs,  que  je  commençai  â vous  expofer 
mes  idées  fur  cette  matière,  dans  une  folemnité  pareille  à celle  d’au- 
jourd’hui; mais  pour  ne  pas  abufer  de  la  patience  de  mes  auditeurs, 
& ne  pas  conlumer  feul  un  tems  dont  une  partie  fut  mieux  employée 
par  mes  Confrères,  je  ne  donnai  qu'une  feche  analylè  de  mon  travail: 
j’en  traiterai  aujourd’hui  une  partie  plus  en  détail,  réfervant  le  relie 
pour  d’autres  occafions. 

LU  3 ■ 

O Voyez  le  premier,  Tome  XX,  p.  484  & fuiv. 
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Te  fil  de  mes  idées  m’a  conduit  à diftinguer  & à définir  les  fa- 
cultés de  notre  ame , en  tant  qu’elles  fervent  à la  littérature  ; à exami- 
ner en  quelle  proportion  elles  concourent  à former  un  littérateur  par- 
fait,* & à rechercher  li  l’art  peut  fortifier  & accroître  la  faculté  qui  fè- 
roit  au  delfous  de  la  proportion  requife.  . 

Je  ne  rappellerai  point  les  définitions  que  j’ai  données  dans  mon 
premier  Mémoire:  puifqueces  facultés  définies  (ont  uniquement  appli- 
quées à la  littérature , elles  rendent  toutes  dans  l’Ecrivain  à produire  le 
bon  & le  beau , & dans  le  Lecteur  à le  découvrir. 

Le  Bon-,  en  littérature  comme  partout  ailleurs,  eft  ce  qui  ré- 
pond à fon  but;  car  tout  a un  but,  tout  eft  deftiné  à une  fin;  & ce 
qui  ne  répond  pas  à cette  fin , eft  mauvais.  Le  but  même  eft  mauvais , 
lorfqu’il  n’eft  pas  conforme  à la  nature  de  l’homme,  auquel  je  me  bor- 
ne pour  éviter  une  méraphyfique  aufiï  fublime  qu’inutile  à mon  but, 
& qui  par  confisquent  feroit  mauvaile  dans  ce  Mémoire,  quelque  bon- 
ne qu’elle  fût  en  elle- même. 

Le  Littérateur  n’écrit  que  pour  être  lu  ; & il  ne  le  fera  point,  fi 
fon  ouvrage  manque  de  juftefle  dans  les  penfées,  d’ordre  & de  propor- 
tion dans  les  parties  principales,  & de  clarté  dans  l’expreflîon.  Qui 
pourroit  foutenir  la  lecture  d’un  livre,  ou  inintelligible,  ou  rempli  de 
propofitions , je  ne  dirai  pas  faufles  & abfurdes,  mais  mal  arrangées! 
Je  trouve  au  commencement  des  idée%  oblcures  & des  affermons  dou- 
reufes,  des  éclairciflëmens  & des  preuves  dilperfees  dans  le  corps  de 
l’ouvrage,  des  propofitions  incidentes  détaillées  faftidieufèment , tan- 
dis que  les  principales  font  à peine  indiquées;  j’abandonne  le  livre  à ja- 
mais; il  eft  mauvais.  Tout  ouvrage  de  l’art  eft  mauvais  s’il  ne  garde  pas 
l’ordre  & la  proportion  dans  les  parties  eflcntielles;  c’eft  cet  ordre  & 
cette  proportion  qui  conftituent  le  bon.  La  juftefle  des  penfées  «5c  la 
clarté  de  l’expreflîon  font  manifeftement  des  parties  eflentielles  d’un 
ouvrage  de  littérature. 

Il  faut  de  plus  que  l’ouvrage  attache , qu’il  plaife , qu’il  foit 
beau.  Le  Beau  a pour  objet  le  coloris,  la  maniéré  de  préfenter  les  pen- 
fées, 
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tëes,  les  rranfirions  & l’ordre  des  moindres  parties.  Son  influence 
s’étend  jufqn’aux  écrits  fairs  pour  inftruire:  elle  n’eft  pas  bornée  aux 
ouvrages  de  pur  agrément  où  les  beautés  font  indifpenfables.  Si 
une  énergie  fiere  & terrible  doit  régner  dans  la  Tragédie , une  gaieté 
noble  dans  la  Comédie , une  majelté  fublime  dans  l’Epopée , un  en- 
thoufiafme  judicieux  mais  vrai  dans  l’Ode,  une  fimpliciré  touchante 
dans  l’Eclogue;  li  le  cœur  feul doit  diéler  l’Elégie;  fi  la  connoiflance 
du  monde  doit  dominer  dans  les  Romans,  fi  l’harmonie  la  plus  brillan- 
te & les  figures  les  plus  hardies  doivent  éclater  dans  les  vers;  il  elldes 
beautés  également  agréables  quoique  plus  fimples,  qui  peuvent  Ce 
montrer  dans  les  écrits  deftinés  à inftruire,  douce  gravité  dans  l’Hiftoi- 
re,  auftériré  infinuante  dans  la  Morale,  noble  fimpîicité  dans  l’Hiftoi- 
re  naturelle,  précifion  élégante  dans  la  Phyfique,  clarté  artrayante  dans 
la  Méraphyfique,  & partout  pureté  de  langage  fa  ns  affc&arion,  & 
uniformité  de  Hile  fans  monotonie.  Qui  ofèroit  exclure  du  nombre 
des  Littérateurs  Lucrèce  parce  qu’il  a traité  la  Phyfique,  Aratus  & Ma- 
nde parce  quils  ont  parlé  d’Aftronomie,  Platon  & Cicéron  parce  qu’ils 
ont  écrit  fur  la  Morale  & fur  laMétaphyfique?  La  Litrérarure  les  avoue 
pour  fiens,  non  pas  à caufè  des  fujets  qu’ils  ont  traités,  mais  à caufc 
de  la  maniéré  dont  il  les  ont  traités.  (*) 

C’eft  en  prêtant  fos  ornemens  aux  fujets  les  plus  graves , que  la 
Littérature  peut  embralfer  les  merveilles  de  la  nature,  les  devoirs  de 
l’homme,  la  prévoyance  du  Législateur,  la  prudence  du  politique,  les 
progrès  de  l’efprit,  tout,  hors  les  mathématiques;  la  Littérature  ne 
prétend  pas  attacher  toutes  les  foiences  à fon  char;  elle  s’offre  à les 
accompagner  pour  aflurer  leur  triomphe,  & pour  femer  fous  leurs  pas 
les  fleurs  qu’elle  fait  éclore. 

Les  fciences,  je  l’avoue,  peuvent  fe  pafler  de  ces  fleurs,  & 
triompher  fans  ce  fecours.  Elles  ne  vifent  qu’à  l’inftruclion.  Un  ou- 
vrage 

1* 

(*)  SI  ortiate  locutus  e/l , /îcutfertttrty  mibi  videtur , phyficns  ille  Dcmocritus,  ma- 
teriel i!la  fuit  phyfici  de  qua  dixit,  omatus  veto  ipfe  vetbonm  oratoris  put  andin 
tfi.  Gai  lui  apud  Ciccr.  de  Orator.  Lib.  i.  J.  iz- 
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vrage  de  cctre  nature  eft  eftïmable  s’il  eft  bon  fans  être  beau,  & il  eft 
méprifable  s’il  eft  beau  fans  être  bon  (*);  mais  il  eft  parfait  s’il  eft  tout 
i la  fois  bon  &.  l-eatt.  Tous  les  fuffrages  fe  réunifient  en  faveur  du  phi- 
lofophe  qui  fait  joindre  l'agréable  à l’utile,  comme  en  faveur  du  poëte 
qui  mêle  l’utile  à l’agréable. 

Cependant  un  ouvrage  fait  pour  plaire  peut  être  bon  fans 
contenir  des  vérirés  utiles;  ii  (û fît  qu’il  ait  le  degré  de  bonté  qui  lui 
convient,  mais  il  n’eft  rien  s’il  n’wft  que  ben.  Une  Tragédie  très  régu- 
lière mais  peu  touchante,  dialoguée  avec  décence  mais  fans  inté- 
rêt, verfifiée  avec  exactitude  mais  fans  élégance,  feroit  bonne,  & 
elle  ne  feroit  rien,  parce  qu’elle  feroit  froide.  Dans  les  écrits  de  cette 
efpece  on  préféré  la  beauté  à la  bonté.  (**)  Les  meilleures  Tragédies 
de  Corneille  font  remplies  de  fautes,  & tout  le  monde  les  admi- 
re; celles  de  Campiftron  font  fort  régulières,  & perfonne  ne  les  lit; 
les  Campiftrons  évitent  le  blâme,  ils  ne  méritent  point  d’éloge.  (*,*) 
Pour  s’attirer  de  juftes  louanges,  pour  atteindre  à la  perfection  de  fon 
art,  il  faut  que  l’auteur  d’un  ouvrage  d’efprit  réunifie  le  beau  au  bon; 
ou  plutôt  il  faut  qu’il  fe  fouvienne  qu’un  poème,  un  roman  eft  mauvais, 
dès  qu’il  n’eft  pas  beau  ; il  ne  répond  pas  à fon  but,  il  ne  remplit  pas 
fon  objet.  Si  un  livre  feientifique  peut  être  bon  fans  être  beau,  fi  au 
contraire  un  ouvrage  d’agrément  ne  peut  être  bon  que  lorfqu’il  eft 
beau,  cette  différence  vient  de  la  différence  de  l’objet.  L’objet  des 
fciences  eft  le  vrai,  l’objet  de  la  Littérature  eft  le  beau;  les  fcienc.es  cher- 
chent le  vrai  avec  une  attention  foutenue  & laborieufè,  non  feulement 
dans  la  propofition  principale,  mais  dans  toutes  les  propofitions  accef- 
fbires.  Elles  examinent  fcrupuleufement  leur  moindre  démarche,  & fe 

ren- 

(*)  Si  l’on  juge  par  cette  réglé  fi  conforme  au  bon  fens  les  modernes  qui  s’arrogent 
le  nom  de  philofophes,  combien  on  en  trouve  de  mcprilablcs  ! 

(**)  Omnt  tulit  punfliim  qui  mifeuit  utile  dulci  - - - 

Non  fatis  eft  pulcbra  ^fc  poemata , dulcia  fituto, 

Et  quocunqtte  volent  ammum  atiditoris  agnnto. 

- - - Vitavi  déni  que  tttlpam , 

Non  latidem  tncrui. 
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rendent  compte  de  l’aflertion  la  moins  importante;  ou  plutôt  elles  re- 
jettent toute  alfcrtion  qui  n’efl  pas  néceflaire. 

La  Littérature  cherche  le  beau  ; & s’il  faut  de  la  réflexion  & de 
la  peine  pour  le  trouver  dans  le  choix  des  fituations,  dans  la  liaifon  & 
dans  le  développement  des  événemens,  & dans  le  ton  général  du  ftile; 
il  ne  faut  ni  réflexion  ni  peine  pour  trouver  les  vraies  beautés  du  dé- 
tail. Celles  de  l’enfemble  fe  Trouvent  dans  la  littérature,  comme  le 
vrai  dans  les  fciences.  Les  beautés  de  détail  s’offrent  d’elles -mêmes  au 
Littérateur,  elles  ceflent  d’ctre  des  beautés,  dès  qu’elles  fè  font  re- 
chercher; j’en  appelle  au  dégoût  général  qu’on  a pour  fout  ce  qui  eft 
affeélé.  Que  Racine  arrange  péniblement  le  plan  de  fcs  tragédies,  on 
le  loue;  il  cherche  le  I/o»,  & le  bon  efl  en  littérature  ce  qu’efl  le  vrai 
de  conséquence  dans  les  fciences.  Que  du  Toureil  fe  batte  les  flancs 
pour  donner  de  l’efprir  à Démofthene,  on  le  blâme;  il  cherche  le 
beau  y & le  beau  eft  pour  le  littérateur  ce  que  le  vrai  d’évidence  eft 
pour  le  philofophe. 

C’eft  en  vain  qu’on  demande  quel  eft:  ce  beau  dont  on  parle 
tant,  dont  on  eft  frappé,  faifi,  enchanté;  quel  en  cil  le  fond,  la  na- 
ture, la  notion  précife,  la  véritable  idée.  Ceux  même  qui  font 
ces  queftions,  qui  fe  plaignent  qu’on  détaille  ce  qui  cil  beau  fans 
dire  ce  que  c’eft  que  le  beau , & qui  promettent  de  répondre  à cet- 
te demande,  ou  n’y  répondent  point  du  tout,  ou  y répondent  par 
des  paroles  vuides  de  fens.  L’un  diilribue  avec  beaucoup  de  fugacité 
Ef  de  philofophie  le  beau  dans  fs  différentes  efpeces , & tâche  de  prouver 
qu’il  y a un  beau  ejfentiel , indépendant  même  de  la  volonté  du  Créa- 
teur , un  beau  naturel  Ef  un  beau  arbitraire.  Mais  il  ne  donne  point  la 
définition  du  genre,  celle  du  beau  en  général;  c’eft  bien  répondre, 
fuivant  le  ftile  ordinaire,  parfaitement  julfe  à la  queftion  qu’il  ne  fe  fait 
pas,  & point  du  tout  à celle  qu’il  fe  fait.  L’autre  aflure  que  la  feule 
qualité  dont  la  préfnce  rend  tous  les  êtres  beaux , dont  la  fréquence  ou  la 
rareté  les  rend  plus  ou  moins  beaux  y dont  l'alfence  les  fait  ceffer  d'être 
beaux , qui  ne  peut  changer  de  nature  fans  faire  changer  le  beau  d'efpece, 
Mém.  de  l’Acad.  Tom.  XXIL  M m m Ef 
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dont  la  qualité  contraire  r endroit  les  objets  les  plus  beaux  désagréables 

laids  ; celle  en  un  mot  par  qui  la  beauté  commence , augmente , varie 
à l'infini , décline  difparoit , eft  (admirez  le  génie  de  l’homme)  eft 
la  notion  des  rapports.  Oui,  dit -il,  le  beau  hors  de  moi  eft  tout  ce  qui 
contient  en  foi  de  quoi  réveiller  dans  mon  entendement  l'idée  de  rapports  ; 
Çf  le  beau  par  rapport  à moi  tout  ce  qui  réveille  cette  idée  à l’exception  des 
qualités  relatives  au  goût  & à l'odorat  (il  devoir  ajouter  l’attouchement) 
qu'on  eft  convenu  de  déftgner  par  un  autre  ternie.  Que  peut  - on  objeéter 
à cette  définition?  Elle  eft  vraie,  il  n'y  a que  la  notion  des  rapports  ca- 
pable des  effets  qui  caraflérifint  le  beau.  La  feule  qualité  commune  fé- 
lon laquelle  tous  les  Etres  que  nous  trouvons  beaux  conviennent,  c’eft 
la  notion  des  rapports,  qui  conftituent  la  beauté,  quels  qu’ils  foienr.  El- 
le eft  générale.  Le  principe  de  la  perception  des  rapports  appliqué  à la 
nature  du  beau  eft  fi  général  qu'il  eft  difficile  que  quelque  ckrje  lui  échap- 
pe. D’ailleurs  nos  befoins  & l'exercice  le  plus  immédiat  de  nos  facultés 
confpirent , auffitôt  que  nous  naj/ons , à nous  donner  des  idées  d'ordre, 
d'arrangement , de  fymmétrie , de  mécanifme , de  proportion , d'unité , 
que  l’ufàge  continuel  nous  rend  très  familières.  Notions  d’ordre , d'ar- 
rangement, de  fymmétrie , mots  qui  ne  défi gnent  que  différentes  maniè- 
res d’env ifi/ger  les  rapports  ; c’eft  pourquoi  l’on  peut  employer  l’idée 
de  rapports  dans  une  définition  du  beau,  fans  être  accufé  de  fubfti- 
tuer  un  terme  à la  place  d’un  autre,  & de  tourner  dans  un  cercle 
vicieux. 

Je  loue  ce  Philofophe  du  foin  qu’il  fe  donne  pour  écarter  de  {à 
définition  tout  fbupçonde  cercle  vicieux.  Mais  fa  Logique  eft -elle  éga- 
lement exa<fte  & fcrupuleufe  dans  les  autres  articles?  Eft- il  bien  vrai 
que  les  mots  d’ordre,  d’arrangemenr,  de  fymmétrie,  ne  défignent  que 
des  différentes  maniérés  d’envifàger  les  rapports?  L’idée  que  nous  atta- 
chons à ces  mots,  n’a-t-  elle  rien  de  plus  que  l’idée  générale  de  rap- 
ports? Entre  les  fbldats  d’une  armée  en  déroute  il  y a plufieurs  rap- 
ports; cependant  il  n’y  a ni  ordre,  ni  arrangement,  ni  fymmétrie;  & 
li  le  beau  conliftoit  dans  les  notions  que  ces  mots  ajoutent  à la  notion 

géné- 
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générale  de  rapports,  pourroit-on  dire  queyquels que foientles  rapport s} 
ce  feront  eux  qui  conflitueront  la  beauté  ? 

Chacun  de  ces  mots  défigne  une  colle&ion  d’idées  différente 
des  autres.  Il  y a de  l’arrangement  entre  les  membres  du  tableau  d’Ho- 
race (*),  il  n’y  a ni  ordre,  ni  fymmérrie;  il  y a de  l’arrangement  & de 
l’ordre  dans  les  livres  d’une  bibliothèque,  ordinairement  il  n’y  a point 
de  fymmétric;  lequel  de  ces  rapports  conftitue  le  beau?  Tous,  dit  l’au- 
teur ; je  prétens  que,  quels  que  /oient  les  rapports , ce  font  eux  qui  cotijli - 
tuent  la  beauté.  Mais  tous  les  êtres  ont  des  rapports  entr’eux  ; les  par- 
ties de  tout  être  compofé  ont  des  rapports  entr’elles  ; tout  a de  quoi 
exciter  dans  mon  entendement  la  notion  de  rapports  ; donc  tout  eft 
beau.  Sans  doute  toute  fleur  eft  belle,  tout  poiflon  eft  beau,  mais  de 
quel  beau ? de  celui  que  j'appelle  beau  réel.  Quoique  tout  ne  foit  pas 
beau  du  beau  relatif , qui  dépend  des  rapports  convenables  avec  tes  chofes 
auxquelles  il  en  faut  faire  la  cotnparaifon , tout  eft  beau  de  ce  beau  qui 
réfulte  des  rapports  réels , de  ces  rapports  que  l’efprit  apperçoit  & ne 
crée  pas;  car  la  beauté  ne  tire  jamais  fon  origine  des  rapports  intellec- 
tuels ou  fiSlifs , de  ceux  que  l'entendement  humain  fcmble  mettre  dans 
les  chofes.  Cette  réflexion,  continue  l’auteur,  fert  de  réponfè  à la 
feule , du  moins  à la  plus  forte  objeElion  qu'on  puijfe  me  faire. 

Pour  fentir  la  futilité  de  cette  réponfe , on  n’a  qu’à  écouter  l’ex- 
plication que  l’auteur  même  donne  de  fa  diftinclion;  un  ftatuaire  jette 
l’oeil  fur  un  bloc  de  marbre;  fon  imagination,  plus  prompte  que  fon 
cifeau,  en  enleve  toutes  les  parties  fùperflues,  & y difeerne  une  figu- 
re: mais  cette  figure  eft  proprement  imaginaire  & fi<ftive~  Elle  peut 
être  belle  ou  laide,  mais  non  le  corps  informe  d’où  on  la  fait  fbr- 

Mmm  2 tir 

(§)  /Irt  Po?r.  au  commencement  Humauo  c api  ri  .... 

Je  fuppofe  que  l’auteur  n'attache  pas  la  meme  idée  au  mot  ordre  & au  mot  ar- 
rangement; je  ne  fais  pas  quelle  différence  il  y met:  fclon  moi  arrangement 
dit  moins  qu’ordre,  & ordre  moins  que  fyinmétrie.  Dans  ce  tableau  il  y a de 
l’arrangement:  d'abord  la  tête;  enfuite  le  cou;  après  les  autres  membres;  en- 
fin la  queue:  il  n’y  a point  d’ordre  ni  de  fymmérrie;  tête  d'homme,  cou  de 
cheval,  plumes  de  diffciens  oifeaux,  membres  de  differens  animaux,  queue  de 
poilfon. 
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tir.  f ' entent  les  rapports  fi  & ifs,  ceux  que  l'entendement  humain  femble 
mettre  dans  les  chofes , ce  font  ceux  que  l’entendement  conçoit  comme 
exiftans,  quoiqu'ils  n’exiftent  pas;  ceux  qu’auroit  l’objet  qu’on  imagine, 
fi  réellement  il  étoit  tel  qu’on  l’imagine;  & cet  objet  feroit  beau,  fi  on 
l’avoit  imaginé  beau  ; il  feroit  laid,  fi  on  l’avoit  imaginé  laid,  & s’il  exi- 
ftoit  tel  qu’on  l’a  imaginé:  en  un  mot  ce  qui  eft  beau  eft  beau,  ce  qui 
eft  laid  eft  laid , réel  ou  imaginaire,  n’importe. 

Quand  il  feroit  vrai  que  tout  ce  qui  eft  beau,  contient  en  foi  de 
quoi  réveiller  l’idée  de  rapports , cela  ne  fuffiroit  pas,  il  faudroit  que 
tout  ce  qui  excite  cette  idée  fût  beau  ; que  tout  ce  qui  ne  la  réveille 
point,  fût  laid;  & que  la  même  chofe  fût  belle  ou  laide  félon  la  ma- 
niéré de  l’envifager  avec  fes  rapports  ou  fans  fès  rapports;  ou  que  tout 
fut  beau  fi  notre  efprit  eft  forcé  de  reconnoître  les  rapports  partout 
®ù  ils  font,  ce  qui  n’eft  pas.  Non,  dit  l’auteur,  cela  n’eft  pas,  félon 
V acception  générale  commune  du  terme  beauté , mais  je  crois  que,  phi- 
hfophiquement  parlant , tout  ce  qui  peut  exciter  en  nous  l'idée  de  rap- 
port, efl  beau. 

Eft  - ce  donc  parler  philofophiquement  que  de  changer  la  ligni- 
fication générale  & commune  des  mots?  Si  cela  eft,  je  laiflc  ce  privilè- 
ge aux  philofophes;  & éclairé  par  le  flambeau  du  fens  commun,  je 
cherche  en  littérateur  quel  eft  ce  beau  dont  tous  les  hommes  parlent 
tant,  dont  ils  font  frappés,  faifis,  enchantés.  Cette  recherche  fera 
le  fujet  d’un  autre  Mémoire. 


DIS- 
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DISCOURS 

SUR  LES 

AVANTAGES  DE  LA  VERTU. 

par  M.  TOUSSAINT.  O 


Je  crois  ne  pas  déroger  à ma  vocation  en  traitant  une  matière  qui  eft 
du  reflort  de  la  morale:  c’eft  à l’occafion  d’un  ouvrage  fur  les 
mœurs  que  les  premiers  regards  du  Roi  font  tombés  fur  moi. 

Je  voudrois  qu’on  s’attachât  à la  vertu  par  pur  amour  pour  l’or- 
dre, fans  efpoir  de  récompenfes  temporelles.  Je  ne  fais  fi  je  ne  vou- 
drois pas  même  foire  zbftraélion  de  celles  de  l’autre  vie  ; mais  je  crain- 
drois  en  appuyant  fur  cette  idée  d'encourir  le  foupçon  de  quiétifme. 
D’ailleurs,  comme  la  plupart  des  hommes  ont  des  vûes  petites  & in* 
téreflees,  il  faut  les  prendre  par  leur  foible,  & les  bien  convaincre 
qu’il  leur  importe  pour  leur  bien -erre,  même  temporel,  d’être  ver- 
tueux; & c’eft  à quoi  j’ai  deftiné  les  réflexions  fuivantes. 

Les  mmnrtti!iflss , je  veux  dire  ceux  qui  font  profeflîon  de  croi- 
re l’ame  immortelle,  (clafle  nombreufe,  dans  laquelle  tout  bon  efprit 
doit  fe  ranger,)  font  perfuadésque  la  vertu  fera  récompenfée,  au  moins 
dans  une  autre  vie;  l’idée  qu’ils  ont  de  Dieu  leur  en  répond.  Dès 
qu’on  admet  un  Dieu,  on  le  fuppofè  jufte;  & s’il  eft  jufte,  il  fout  qu’il 
couronne  la  vertu.  Mais,  ce  qu’on  ne  croit  pas  aulîi  univerfellemenr, 
c’eft  qu’eile  foit  même  récompense  dès  cette  vie- ci:  & je  voudrois 
«une  bonne  fois  difluader  ou  confondre  ceux  qui  paroifTent  en  douter; 
je  voudrois  les  convaincre  qu’ils  fê  plaignent  à tort;  & que  fi  les  prix  tem- 
porels de  la  vertu  leur  font  refufés,  c’eft  qu’ils  ne  leur  appartiennent  pas. 

Mmm  3.  , De- 

(*)  Lu  dins  l’Aflcmblee  publique  du  5.  Juin,  1766- 
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Depuis  que  les  hommes  vivent  entemble  (ous  desgouvememens 
réglés,  ils  fe  font  forgé  des  biens  d’opinion  qu’ils  n’auroient  pas  connus 
dans  l’état  de  pure  nature;  des  pièces  de  métal  jaune  ou  blanc,  où  ils 
ont  empreint  quelque  image;  des  cailloux  brillantés,  qu’ils  jugent  d’un 
prix  ineftimable  ; des  morceaux  d’émail  taillés  en  croix;  des  robes  tein- 
tes en  cramoifi;  des  banderoles  de  (oie,  des  noms,  des  titres,  des  qua- 
lités: & ils  fe  font  fi  bien  accoutumés  à regarder  tout  cela  comme  des 
chofes  précieutès,  que  quand  on  ne  leur  en  donne  pas  pour  de  la  ver- 
tu, ils  ont  regret  d’ê're  vertueux,  ou  croyent  l’avoir  été  gratis.  Mais 
en  vérité,  quand  on  les  payeroit  comme  ils  le  demandent,  n’auroient- 
ils  pas  lieu  de  fe  plaindre  bien  plus  légitimement  dé  ce  qu’on  leur  au- 
roit  donné  pour  leur  vertu  ce  qui  eft  tous  les  jours  le  falaire  de  la  vio- 
lence, de  la  brigue  & de  la  flatterie? 

Le  plus  fouvent,  dans  la  diftribution  que  Dieu  fait  de  fes  dons, 
nous  voyons  d’une  part  de  grands  talens  ou  de  grandes  vertus,  (ans 
fortune,  (ans  diftinclions , fans  prééminence;  tandis  que  le  vice  & 
l’ineptie  font  décorés  de  richefles , d’honneurs  & de  grandes  places. 
Nous  appelons  cela  un  partage  inégal.  Il  l’eft  effeélivement  : mais  l’a- 
vantage eft  du  côté  de  ceux  qui  poftedent  ou  les  vertus  ou  les  talens.  Et 
ce  que  je  dis  là  eft  (i  avoué,  qu’il  n’eft  pas  un  homme  ou  vertueux  ou 
grand  artifte,  qui  confentît,  s’il  en  avoir  le  choix,  d’abandonner  ou 
(a  vertu  ou  fon  talent,  pour  n’êtrc  que  riche  ou  grand  Seigneur. 

Mais  on  voudroit  tout  avoir  : avec  une  ame  noble  & grande,  un 
génie  heureux,  une  bouche  difertc,  une  plume  délicate,  un  pinceau 
élégant,  un  burin  diftingué,  un  ciièau  créateur,  on  voudroit  encore 
des  revenus  de  millionnaires,  des  comtés,  des  gouvernemens,  des 
cordons  d’ordres.  Eh!  que  refteroit-  il  donc  pour  les  hommes  d’un 
mérite  médiocre,  fi  ceux  que  la  providence  a déjà  mis  au  - deflus  des  au- 
tres par  un  mérite  fupérieur,  envahifloient  encore  les  petites  diftinéfions 
faétices  par  où  font  dédommagés  ceux  qui  n’ont  que  cette  reflourcc 
pour  arriver  à la  confidération?  , 

C’eft  pour  de  fi  petits  hommes,  dites- vous,  que  la  fortune  s’é- 
puifè  le  plus  fouvent.  . , Il  y 
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Il  y a lins  doute  des  exceptions  à faire.  Mais,  /ans  les  faire,  plus 
ce  que  vous  dites -là  fera  vrai,  moins  vous  aurez  à vous  plaindre:  car 
voudriez- vous  à ce  prix  qu’elle  vous  favorisât  auflî?  Il  faut  favoir  Ce 
contenter  du  lot  qu’on  a reçu  du  ciel;  & il  n’eft  pas  difficile  de  s’en  con- 
tenter quand  on  eft  le  mieux  partagé. 

Forcé  de  vous  rendre  à cet  argument,  vous  cédez  pour  un  mo- 
ment : mais,  tirant  avantage  des  exceptions  que  je  veux  qu’on  fafle,  vous 
fùppofèz  qu’au  moins  quelquefois  la  vertu  eft  récompenfée  par  des  hon- 
neurs & des  richefles  : or,  dites  - vous,  puifqu’avec  la  mienne  je  ne  par- 
viens ni  à ces  richefles  ni  à ces  honneurs,  il  faut  bien  convenir  que  je 
fuis  plus  mal  traité  que  ceux  qui  y arrivent  par  la  meme  voie. 

Autant  de  fophifmes  que  de  mots  : vous  ne  portez  que  fur  des 
hypothefès  ruineufès.  Vous  fuppofez  que  les  dignités  & l’opulence 
font  des  biens  réels;  que  ce  font  les  feuls;  & que  les  vertueux  qui  en 
jouiflënt  les  ont  acquis  par  leur  vertu:  or  tout  cela  eft  faux. 

1 °.  Il  eft  faux  que  les  titres  & les  pofleflîons  foient  des  biens  réels  : 
ce  font  des  charges,  des  aflujettiflèmens,  des  moyens  de  corrompre 
les  mœurs;  l’embarras  qu’ils  traînent  avec  eux  n’elt  pas  compenfë  par 
le  plaifir  de  la  jouiflance;  car  l’embarras  eft  perpétuel,  & le  plaifir  n’eft 
que  paflager.  On  n'eft  aifè  que  fort  peu  de  tems,  d’avoir  obtenu  un 
furcroît  de  biens  ou  d’honneurs  : fix  mois  pafles  fur  la  jouiflance  font  plus 
qu’il  ne  faut  pour  la  rendre  infipide,  & elle  l’a  toujours  été  pour  qui  en 
jouit  dès  la  naiflance.  Allez  dans  les  palais  des  Princes,  ou  dans  les  hô- 
tels des  gens  de  fortune,  dont  vous  enviez  le  bonheur  & la  douce  tran- 
quillité; allez  vous  informer  de  la  fituation  de  leur  ame:  vous  appren- 
drez d’eux,  pour  peu  qu’ils  s’ouvrent,  qu’ils  font  comme  vous,  finon 
plus  encore,  dévorés  de  foucis  cuifàns,  inquiétés  par  des  defirs,  tour- 
mentés par  des  befoins.  Semblables  à de  jeunes  enfants,  nous  foupirons 
Iongtems  pour  quelques  joyaux  de  vil  prix:  les  avons-nous,  le  dégoût 
nous  prend  aufli-  tôt,  nous  les  voudrions  échanger,  & nous  fommes 
étonnés  nous -mêmes  de  les  avoir  tant  defirés. 

2°.  Quand  je  vous  paflerois  que  ces  prétendus  biens  qui  vous  man- 
quent /oient  plus  réellement  biens  qu’ils  ne  le  fonr,  au  moins  faudroit-il 

m’ac- 
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m’accorder  auflî  que  ce  ne  font  pas  les  feuls  ; qu’il  en  eft  d’autres  qui 
les  valent  bien,  tels  que  la  paix  de  l’ame,  la  fanté  du  corps,  les  talens, 
les  reffources  néceffaires  pour  fatisfaire  à nos  befoins:  ajourez  fi  vous  le 
voulez , pour  les  âmes  fenftbles  à la  gloire , un  peu  de  célébrité.  Or 
non  feulement  on  peur  obtenir  tout  cela  fans  les  honneurs  & fans  les  ri- 
cheffes , mais  meme  ni  les  richeffes  ni  les  honneurs  ne  contribuent  à les 
procurer.  Le  témoignage  d’une  bonne  confcience  eft  le  fruit  des  bonnes 
mœurs;  or  on  les  peut  avoir  très  - bonnes  fans  porter  un  manteau  ducal 
& fans  nager  dans  l’opulence.  On  peut  fous  une  limple  chaumière  aulfi- 
bien,  ôc  fouvent  mieux,  que  fous  des  lambris  dorés,  avoir  le  corps  fain 
& l’ame  tranquille.  On  peut  fans  fortune  & par  fa  feule  induftrie  four- 
nir à tous  lès  befoins.  Quant  à la  gloire,  c’eft  par  des  talens  éminens 
qu’on  parvient  à l’acquérir:  l’or,  les  feeptres,  & les  diadèmes  n’y  font 
rien.  Les  noms  de  cent  mille  Rois,  &d’un  nombre  infini  de  riches,  font 
enterrés  dans  la  pouflîeredes  tombeaux,  tandis  que  ceux  de  Démofthe- 
ne,  de  Phidias  & d’Apelle,  de  Paul-Lmile  & de  Caton,  d’Homere, 
d’Horace  & de  Virgile,  vivent  encore  au  milieu  de  nous. 

3.  S’il  eft  quelques  hommes  vertueux,  que  la  fortune  air  bien  trai- 
tés, ce  n’eft  pas  parce  qu’ils  ét  oient  vertueux;  autrement  elle  traiteroit 
de  même  tous  ceux  qui  le  font  : c’eft  parce  qu’ils  avoient  ou  des  pro- 
tecteurs, ou  des  amis,  ou  de  l’ardeur  à fe  produire.  On  ne  fauroit croi- 
re combien  il  eft  aile  de  s’avancer  dans  le  monde  : pour  y réufiir  il  ne 
faut  abfolument  que  le  vouloir,  mais  le  vouloir  conftamment.  On 
vous  difpenfè  même  de  mérite,  pourvu  que  vous  ayez  de  l’activité: 
mais  c’eft  précifément  ce  qu’ont  moins  que  les  autres  les  hommes  d’u- 
ne portée  un  peu  haute  ; parce  que  fe  repofant  fur  ce  qu’ils  valent , ils 
rougiroient  de  demander  ce  qu’ils  croyent  qu’on  doit  leur  offrir.  Ou, 
s’ils  defeendent  jufqu’à  folliciter,  ils  ont  encore  contre  eux  d’être  inca- 
pables d’intrigues,  de  feintes,  dedétours,  de  baffeffes:  ces  gens-là 
ne  favent  ni  ployer  ni  ramper;  & cela  donne  fur  eux  de  grands  avan- 
tages à leurs  concurrens. 

J’ai  dit  cependant  qu’il  eft  pour  la  vertu  des  récompenfesmêmé 
dès  cette  vie:  il  faut  donc  que  je  lui  en  trouve  d’autres  que  les  richeffes 
& les  honneurs.  D’abord 
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ÎVabord  ce  ne  fèroir  pas  la  mal  payer  que  de  lui  aligner  pour 
folde  celte  douce  fàtisfaétion  qu’éprouve  une  ame  contente  d’elle -me- 
me , d’où  réfulte  un  bien-être  à peu  près  analogue  à celui  que  don- 
ne au  corps  une  Tante  parfaite:  les  athées  n’en  attendent  guère  d’autre 
effet  j & cependant  il  y a des  athées  qui  la  refpeétenr  & la  pratiquent. 

Il  ne  faudroit  qu’avoir  fait  en  fa  vie  une  ou  deux  avions  ver- 
tueufes  pour  favoir  par  expérience  le  plaifir  qu’on  goûte  à en  faire; 
donc  il  n’y  a perfonne  qui  ne  le  fâche,  car  il  n’elt  11  méchant  homme 
fur  terre  qui  n’ait  fait  quelque  bonne  aftion.  Ainfi  que  dans  l’ordre 
phyfique  il  n’y  a aucun  corps  parfaitement  dur  ou  parfaitement  mou, 
il  n’y  a non  plus  dans  l’ordre  moral,  ni  d’hommes  vertueux  fins  foiblef- 
fes,  ni  de  vicieux  fans  bonnes  qualités:  mais,  comme  cette  imprdlion 
de  plaifir  née  du  contentement  qu’on  a d’avoir  fait  une  bonne  aélion  n’a 
été  que  momentanée,  & ne  s’eft  pas  répétée  fôuvent  dans  la  plupart 
des  hommes,  faute  d’un  fonds  propre  à la  reproduire,  il  ell  rare  qu’ils 
foienr  convaincus  que  cette  forte  de  plaifir  ait  affez  de  folidité,  de  du- 
rée & d’intenfité  pour  contribuer  notablement  à leur  bonheur.  Moi 
je  voudrois  les  en  convaincre  en  analyfànt  ce  plaifir. 

Je  le  fais  confifter  dans  l’eftime  raifonnable  que  la  connoiffance 
de  notre  vertu  nous  donne  de  nous -mêmes:  & pour  prouver  que  cette 
connoiffance  e(t  un  plaifir,  voici  la  marche  que  je  tiens. 

Je  fuppofe  que  du  haut  d’un  tertre  élevé  vous  promeniez  vos 
yeux  fur  toute  l’étendue  d’un  vafte  héritage,  où  toutes  les  ncheffes 
de  la  campagne  artiftemenc  diftribuées  par  compartimens  forment  à la 
vûe  un  parterre  agréable:  vous  jouiffez  avec  plaifir  de  ce  beau  fpe£Ia- 
cle;  il  vous  donne  meme,  fans  que  vous  fâchiez  trop  pourquoi,  une 
forte  de  confidération  pour  le  propriétaire  de  ce  domaine;  dans  le  peu- 
ple cette  confidération  va  jufqu’au  rcfpeft , c’eft  l’arpenteur  qui  réglé 
la  mefure  de  vénération  qu’un  vaffal  a pour  Ton  Seigneur. 

Mais,  fi  de  fimple  fpeélateur  de  cette  belle  terre  vous  en  deve- 
niez tout  à coup  poffeffcur,  cette  confidération  que  vous  aviez  pour 
autrui , vous  la  prendriez  pour  vous  - même , l’idée  de  votre  être  s’ag- 
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grandiroir  au  fond  de  votre  ame;  & plût  à Dieu  que  vous  n’en  don- 
nalïiez  pas  au  dehors  quelques  indices  par  des  dédains  & des  hauteurs. 

De  même,  dans  l’ordre  moral,  la  vertu  plaît  en  autrui:  mais 
elle  ravit  quand  on  la  poflëde  foi -même.  Dans  les  autres, elle  n’eftgue- 
res  qu’un  fpeétacle,  qui  à la  vérité  nous  plaît  & nous  charme:  mais, 
dans  nous -mêmes,  c’eft  un  bien  réel  dont  nous  jouiflons  : or  le  plailir 
de  jouir  efl  plus  grand  que  celui  de  voir. 

J’accorderai,  fi  l’on  veut,  que  le  plaifir  qu’on  éprouve  à voir  la 
vertu  dans  les  autres  a quelque  autre  fondement  que  la  fimple  beauté 
du  fpeétacle;  comme  peut  - être,  par  exemple,  la  joie  de  voir  un  de  nos 
femblables  faire  honneur  à fon  efpece,  joie  qui  tient  à l’amour  propre: 
& quel  fentiment  n’y  tient  pas?  nous  nous  faifons  gloire  d’être  mem- 
bres d’une  fociété  capable  de  certains  rrairs  de  grandeur  ; à peu  près 
comme  au  Barreau,  un  orateur,  quoiqu’obfcur,  tire  avantage  d’être 
dans  un  ordre  illullré  par  les  Pairu,  lesCodvn  & les  le  Normand. 

Mais  il  n’en  fera  que  d’autant  plus  vrai  que  quand  ces  traits  de 
grandeur  vûs  en  nous  - mêmes  auront  por:é  fur  nous  l’cftime  que  nous 
avions  pour  autrui,  ce  fera  un  plaifir  bien  plus  vif  encore,  puifqu'il 
tiendra  de  plus  près  à l’amour  propre.  Car,  s’il  m’ett  agréable  de  voir 
une  créature  de  mon  eljiece  faire  des  a£Jes  de  vertu,  combien  m’efl-il 
plus  agréable  d’en  faire  moi -même!  J’aime  mieux  un  éclat  qui  m’eft 
propre  que  celui  que  j’aurois  d emprunt. 

Et  ne  croyez  pas  que  les  plaifirs  occafionnés  par  la  vertu  en 
foient  moins  purs  pour  émaner  de  l’amour  prop.  e:  la  vertu  n’em- 
ploye  rien  d’impur,  ou  elle  épure  ce  qu’elle  employé. 

Vous  m’oppoferez  peut  - êrre  que  cetre  douce  fàrisfaclion  d’une 
ame  qui  (e  complaît  en  elle- même,  & dont  vous  concevez,  dites- 
vous,  toute  la  fuaviré,  ne  foulage  pourtant  pas  les  douleurs  du  corps,  & 
ne  fittisfait  pas  à ùs  befoins;  que  l’homme  vertueux  n’eft  pas  moins 
brûlant  qu’un  autre  dans  un  accès  de  fievre;  que  la  goûte  le  tourmente 
autant,  & que  fa  bonne  confidence  n’appaifè  ni  (à  taim  ni  fa  foif. 
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Quand  j’avouerois  ce  que  vous  m’objeétez , ce  n’en  fèroit  pas 
moins  un  raifonnement  injufte.  De  ce  que  la  venu  ne  fèrt  pas  à tour, 
s’enfuit- il  quelle  ne  ferve  à rien?  Et  vos  honneurs  & vos  richefles 
qu’il  (emble  que  vous  lui  préfériez,  équivalent  - ils  à tous  les  biens,  ou 
obvient -ils  à tous  les  maux?  La  vertu  fournit  aux  befoins  du  cœur,  les 
talens  à ceux  de  l’efprit,  l’induftrie  à ceux  du  corps,  il  ne  faut  pas 
s’étonner  que  chacune  de  ces  caufes  devienne  inerre,  & manque  d’ac- 
tion, dès  qu’on  en  prétend  tirer  des  effets  qui  ne  font  pas  les  liens.  Mais 
je  vais  plus  loin,  & je  foutiens  i °.  qu’il  y a des  maux  qu’écarte  la  ver- 
tu; 2°.  qu’il  y a des  avantages  qu’elle  procure  ; 3 °.  que  pour  les  biens 
qu’elle  ne  fàuroit  donner,  elle  en  rend  la  privation  moins  flnflble  à qui 
en  eft  privé,  40.  qu’elle  rend  la  jouiffance  de  ces  mêmes  biens  plusdé- 
licieufe  à qui  les  pofTede  ; 5 °.  que  pour  les  maux  donr  elle  ne  garantit 
point,  elle  les  rend  au  moins  plus  fupportables:  au  lieu  que  la  corrup- 
tion du  cœur  aggrave  au  contraire  tous  les  maux,  & empoifonne  tous 
les  biens. 

1 °.  Pour  {avoir  de  combien  de  maux  on  peut  être  affranchi  par 
la  vertu,  il  n’y  a qu’à  compter  li  l’on  peut  tous  ceux  qu’entraînent  après 
eux  les  vices,  foit  comme  fuites  néceffaires,  ou  comme  châtimens  infli- 
gés; les  mépris,  l’infamie,  les  inquiétudes,  les  craintes;  les  maladies, 
& les  fupplices;  & ce  qui  peut-être  eft  pis  encore  que  tout  cela,  les 
troubles  & la  terreur  qu’excitent  des  remords  infurmontables. 

20.  Les  avantages  qu’elle  procure  font  au  contraire  l’eftime  publi- 
que, le  calme  & la  fécurité,  une  quiéiude  parfaite,  une  joie  pure,  une 
férénité  fans  nuages,  que  ne  donnent  point  les  richeffes  ni  les  vaines 
grandeurs  de  ce  monde. 

Examinez  le  fage  Euphralte:  en  quelque  temps  que  vous  le  pre- 
niez, vous  lui  verrez  toujours  un  vifage  riant,  un  air  ouvert,  un  abord 
affable,  un  front  férein;  rien  ne  le  trouble,  rien  ne  l’abbar.  il  porte 
cependant  intérieurement  deux  germes  féconds  en  affrétions,  un  cœur 
tendre  & délicat , & une  ame  fenfible  aux  malheurs  d’autrui.  Mais,  fi 
vous  avez  des  peines,  il  les  foulage  ; s’il  en  a lui -même,  il  les  dévore. 
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Une  longue  habitude  l’a  rendu  maître  de  lui  ; au  comble  du  bonheur 
il  faura  compatir  à vos  chagrins;  percé  de  douleur  il  prendra  part  à 
votre  joie.  Or  c’eft  (à  vertu  qui  produit  en  lui  cette  égalité  d’ame 
admirable. 

Le  tempérament,  me  dira- 1- on,  y contribue  peut-être  autant 
que  la  vertu. 

Je  le  veux  bien,  pourvu  qu’on  m’accorde,  ce  qu’il  me  femble 
avoir  remarqué,  que  la  Co rte  de  tempérament  que  je  viens  de  crayon- 
ner eft  d’ordinaire  celui  des  hommes  vertueux;  car  la  vertu  ne  fympa- 
thife  pas  avec  un  génie  fougueux,  roide,  fantafque  ôc  impétueux. 

Quoi  qu’il  en  foir,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  l’homme  ver- 
tueux & réglé  dans  tes  mœurs  a ians  doute  moins  de  hauts  6c  de  bas 
qu’un  Libertin  fans  principes,  qui  n’ayant  jamais  fongé  à s’étudier  ni  à 
fe  combattre,  eft  ballotté  fans  cefle  par  les  impreiïïons  du  dehors,  par 
Ce  s pallions,  les  intrigues,  fès  defirs  ou  fès  regrets. 

3°.  Pour  les  biens  que  la  vertu  ne  procure  pas  par  elle -même, 
elle  y fupplée  abondamment,  6c  ne  nous  laifle  pas  lieu  de  les  regretter. 

Etes- vous  né  fans  patrimoine:  elle  vous  apprend  que  le  travail 
vaut  des  thréfors  ; que  la  nécelliré  qui  vous  y force  eil  un  bien  pour 
vous;  qu’il  vous  met  à l’abri  des  vices  qui  font  les  fuites  de  l’abondan- 
ce 6c  d’un  loilïr  delœuvré;  qu’il  vous  rend  plus  utile  à la  fociété  que 
des  richefles  tout  acquifes,  que  vous  confommeriez  avec  ennui;  qu’il 
vous  procure  de  la  confidération  6c  de  la  gloire,  qui  touchent  plus  une 
belle  ame  que  des  monceaux  d’or  ôc  d’argent;  que  cette  gloire  même 
à fon  tour  pourra  vous  conduire  à l’aifance  ; & que  l’aifànce  acquife 
par  cette  voie,  vous  flattera  beaucoup  plus  que  fi  vous  la  teniez  de 
vos  peres. 

Etes-vous  confiné  par  le  fort  au  Ample  état  d’homme  privé:  el- 
le vous  apprend  que  c'eft  de  tous  le  plus  heureux , celui  qui  vous  ex- 
pofe  le  moins  à /èrvir  les  paflïons  d’autrui,  ôc  qui  vous  laifle  le  moins 
en  butte  aux  caprices  de  la  fortune  ; que  le  vent  qui  déracine  6c  ren- 
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verfè  fi  (ouvcnt  les  chênes  plantés  fur  la  montagne  ne  fait  qu’effleurer 
la  cime  de  ceux  qui  garniflent  le  vallon. 

File  a des  confondons  & des  indemnités  pour  tour.  Quelqu’un 
a peu  de  cet  efprit  (aillant  qui  fait  briller  dans  les  cercles:  il  en  fera  plus 
humble  & plus  modefte;  il  n’offenfera  perfonne  par  des  railleries;  il 
n’excitera  point  de  rivaliré.  N’ayant  pas  l’art  d’amu fer,  il  s’attachera 
davantage  à fe  faire  aimer;  il  fera  prévenant,  officieux,  (erviable,  ce 
que  (ont  rarement  les  gens  agréables:  ils  fe  croyent  quittes  envers  la 
(bciété  quand  ils  l’ont  fait  rire. 

Une  femme  a reçû  peu  d’agrémens  de  la  nature  : la  vertu  pla- 
cée derrière  un  miroir  lui  crie  de  là  qu’il  faut  racheter  ces  traits  infor- 
mes par  un  bon  cœur,  une  conduite  fage,  des  fenrimens  tendres,  de 
la  complaifancc  & des  égards  pour  (on  époux.  Perffiadée,  comme  el- 
le l’eft,  qu’on  lui  fait  grâce  en  l’aimant , il  n’y  aura  rien  qu’elle  ne  met- 
te en  œuvre  pour  fe  rendre  plus  digne  d’être  aimée.  Jettez  les  yeux 
fur  le  théâtre  du  monde:  parmi  les  femmes  de  cette  efpece  là  vous  en 
verrez  beaucoup  plus  d’heureofes,  que  parmi  ces  beautés  conquéran- 
tes, à qui  nul  cœur,  dit-on,  ne  réfifte.  On  a bientôt  pris  (à  fuffi- 
(ance  d’une  belle  femme  ; on  ne  (ê  lafle  point  d’une  bonne. 

4°.  Séparée  des  dons  de  la  nature  & de  la  fortune,  la  vertu  les 
remplace  & en  tient  lieu:  rapprochée,  elle  jette  deffius  une  réverbéra- 
tion lumineufe,  qui  en  augmente  l’éclat,  le  prix  & même  l’énergie. 
Le  Prince  qu’elle  accompagne  au  faîte  des  grandeurs  en  eft  plus  grand, 
plus  chéri  & plus  refpe&é. 

Il  eft  plus  grand,  puifqu’il  eft  plus  digne  de  (on  rang,  & qu’a- 
vec les  fignes  extérieurs  d’un  mérite  prééminent , que  fuppofe  (a  pla- 
ce, il  en  a la  réalité.  Fait  pour  repréfenter Dieu  fur  la  terre,  il  le  re- 
préfente bien  mieux  avec  de  la  vertu,  puifqu’il  lui  reflemble  davantage. 

Il  eft  plus  chéri  de  ceux  qu’il  gouverne , parce  qu’il  les  traite 
mieux.  Fidele  à fa  deftination,  il  s’occupe  (ans  ceffe  de  leur  bonheur, 
leur  félicité  fait  la  fienne.  11  n’eft  que  l’ceconome  des  fubfides  qu’ils 
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lui  payent,  & ne  fe  croit  pas  un  centre  abforbant  où  tout  doive  s’en- 
gloutir. Ainfi  le  vafte  Océan  reçoit  dans  Ton  fein  les  eaux  des  rorrens 
ôc  des  fleuves,  fans  que  ce  tribut  des  ondes  fubalterncs groflifle  le  vo- 
lume des  Tiennes;  parce  que  revcrfant  toujours  l’équivalent  de  ce  qu’il 
reçoit,  lès  pertes  égalent  Tes  gains. 

Il  eft  plus  refpe&é,  puis  qu’il  obtient  de  tous  les  cœurs  ce  qui 
fait  l’ame  des  refpeéts,  l’eftime  ôc  l’admiration;  tributs  rélèrvés au  mé- 
rite, que  l’autorité  feule  n’eft  pas  en  droit  d’exiger,  6c  qu’elle  n’a  pas 
le  pouvoir  d’extorquer. 

Ce  que  je  dis  ici  du  thrône  peut  s’appliquer  en  le  reftraignant 
à tous  les  Doftes  éminens.  Tour  homme  qui  commande  à d’autres,  à 
l’Indépendance  près , fait  en  petit  le  rôle  de  Roi. 

Elevez  au  contraire  le  méchant  à un  porte  éminent,  c’eft  une 
chûte  que  vous  lui  préparez:  il  s’étourdira  fur  la  hauteur;  il  verra  de 
là  les  hommes  fi  petits  & fi  foibles , qu’ils  ne  lui  paraîtront  mériter  ni 
égards  ni  ménagemens.  Son  vertige  alors  tournant  en  fureur,  du  fom- 
met  du  pic  où  on  l’a  guindé,  il  fera  des  efforts  violens  pour  écrafer  cet- 
te fourmilière  humaine  qui  rampe  à Tes  piés  : mais  ces  efforts  mêmes 
lui  faifant  perdre  l’équilibre,  il  culbutera  jufqu’au  pié  du  mont,  ne 
remportant  de  Ton  élévation  que  des  contufions  livides  6c  des  plaies 
mortelles. 

Le  riche  vertueux  ert  plus  riche  par  fa  vertu  même.  Plus  fobre 
ôc  plus  tempérant,  il  a moins  de  befoins  à fatisfaire.  N’ufant  que  de 
plaifirs  licites  il  n’ell  pas  dans  le  cas  d’acheter  à grand  prix  la  licence  de 
pécher.  Refpechble  de  Ton  propre  fond , 6c  de  plus  modefte,  il  n’a 
que  faire  de  s’épuifer  en  équipages,  en  bijoux,  en  meubles  fomptueux, 
pour  attirer  fur  lui  les  yeux  ôc  l’attention  du  public.  Des  épargnes  que 
fa  fageffe  lui  ménage  il  forme  à mefure  de  nouveaux  fonds  qu’il  place  â 
gros  intérêts;  fa  banque  eft  le  fein  des  pauvres;  le  produit  de  fa  mifè, 
leur  reconnoiffance,  6c  leurs  vœux;  mais  fon  rembourfèment  c’eft  le 
ciel  même  qui  s’en  charge. 
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Pour  l’homme  fans  mœurs,  remplirez  Tes  coffres  d’or  ou  d’ar- 
gent: vous  ne  le  rendrez  pas  véritablement  plus  riche:  vous  ne  faites 
qu’accroître  fit  cupidité  : de  cet  inftant  les  defirs  lui  viennent  enfouie. 
S’il  poflede  dix  fois  plus  qu’il  ne  pofledoit,  il  a mille  fois  plus  de  defirs 
qu’il  n’en  avoit.  Loin  d’être  devenu  plus  fècourable , il  fera  plus  dur, 
plus  infolent  & plus  fier.  Son  opulence  ne  lui  fervira  qu’à  dépouiller 
tyranniquement  le  pauvre  de  fon  héritage,  à entamer  l’intégrité  des 
magiftrars,  à fuborner  des  beautés  chaftes,  à payer  les  fèrvices  hon- 
teux de  fes  lâches  entremetteurs,  à couvrir  fès  crimes  fous  fon  or,  ou 
à fe  racheter  du  fupplice;  malheureux  encore  d’avoir  pû  s’y  fouftrai- 
re;  l'échafaut  feul  pouvoir  expier  fes  forfaits;  l’enfer  l’attend  s’il 
meurt  dans  fon  lit. 

La  vertu  donne  auiïi  à la  liberté  plus  de  réalité  & d’étendue. 
L’homme  vertueux,  ou  n’éprouve  point  la  gêne,  ou  vient  à bout  de  la 
furmonter.  On  diroit  que  l’intempérie  des  faifons , les  rigueurs  de  la 
fortune,  les  miferes  de  l’humanité  font  tous  accidens  de  fon  choix. 
Sa  foumilïïon  aux  ordres  de  la  Providence  eft  fi  parfaite,  qu’il  n’arrive 
rien  dans  ce  monde  qui  lui  puifTe  arracher  ou  des  murmures)  ou  des 
plaintes.  C’eft  librement  qu’il  obéit  aux  loix  de  la  fbciété,  parce  qu’il 
les  approuve  & y foufcrit.  Ses  pallions  n’ont  pas  pris  fur  lui  affez  d’em- 
pire pour  qu’il  ne  puifTe  leur  oppofer  avec  avantage  le  contrepoids  de 
fa  raifon.  Habitué  depuis  longrems  à lutter  contre  elles,  il  fait  les  vain- 
cre. Si  même  par  des  voies  violentes  on  tente  d’ébranler  fà  vertu, 
l’eftimant  plus  que  fà  vie,  il  la  défendra  infailliblement.  Il  eft  toujours 
fùr  de  faire  ce  qu’il  voudra,  parce  que  dans  les  chofes  indifférentes  aux 
mœurs  il  veut  ce  qu’on  exige  de  lui,  & qu’à  l’égard  de  celles  qui  tou- 
chent à fa  confcience,  il  a dans  fa  confiance  & fa  fermeté  des  reffources 
contre  la  contrainte.  Dans  le  premier  cas  c’eft  un  rofeau  qui  cede  au 
vent,  parce  qu’il  eft  fouple  & qu’il  ploie;  dans  l’autre  c’eft  un  chêne 
robufte  dont  la  roideur  à toute  épreuve  brave  la  fureur  des  aquilons. 

Celui  qui  ne  fènr  pas  que  la  vertu  eft  le  premier  de  tous  les 
biens , qu’elle  ell  même  le  feul,  en  ce  que  c’cll  elle  qui  donne  du  prix  à 
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tous  les  autres,  a le  fèntiment  faux,  & ne  fait  pas  être  heureux.  Au  lieu 
de  prendre  dans  chaque  objet  ce  qui  pourroit  améliorer  fon  fort,  il  y 
choific  toujours  ce  qui  l’empire;  du  Jardin  des  Hefpérides  il  ne  rappor- 
teroit  que  de  la  ciguë.  Affranchiffez-le  du  joug  d’un  maître,  de  combien 
en  clt-il  plus  libre?  Cédant  du  matin  au  foir  à l’autorité,  à la  fuggcfi 
non,  aux  exemples,  à la  fougue  de  fes  pallions,  à la  force  de  fes  appé- 
tits, il  pafie  fa  vie  à faire  ce  qu’il  ne  voudroit  pas,  & à ne  pas  faire  ce 
qu’il  voudroit.  Ce  n’eft  pas  que  (à  volonté  foit  foible  ou  üoitanre;  car 
lien  ne  veut  plus  fort  qu’un  méchant  ou  un  fot:  mais  c’eft  que  lescau- 
lès  qui  la  contrarient  font  encore  plus  fortes; -parce  que  de  longue  main 
il  leur  a lai  (Té  prendre  de  l’empire.  Après  s’être  expolé  à un  péril,  il 
retourne  s’y  expolèr  de  plus  belle;  après  s’être  attiré  un  affront,  il  s’en 
attire  un  autre  lèmblable;  agité  de  remords  pour  une  faute  commife, 
il  va,  comme  un  captif  qu’on  traîne,  la  commettre  encore;  le  repentir 
ne  le  garantit  pas  de  la  récidive. 

La  beauté  même  (qui  le  croiroit)  eft  encore  un  avantage  que  la 
vertu  peut  accroître.  Pour  le  prouver,  je  pourrois  dire  d’abord,  que 
qui  veut  juger  en  fage  de  la  vraie  beauté,  doit  confidérer  l’homme  dans 
fa  totalité,  & ne  l’appeler  beau  qu’aurant  que  les  perfeéhons  de  fon 
ame  concourent  avec  celles  de  fon  corps:  qu’il  eft  hideux,  fi,  malgré 
des  yeux  grands  & vifs,  il  n’a  pourtant  que  des  vîtes  louches,  & n’en- 
vifage  les  objets  que  fous  des  rapports  faux;  fi  avec  un  front  haut  & 
îerein,  il  eft  occupé  de  foins  bas,  d’intérêts  vils,  de  projets  ténébreux; 
fi  l’incarnat  qui  rehauffe  les  lis  de  fon  teint  ne  va  pas  jufqu’â  les  cou- 
vrir lorfqu’on  lui  reproche  un  forfait;  fi  fes  levres  vermeilles,  fes  dents 
blanches  & fymmétriques  renferment  une  langue  médifante,  licentieufe 
ou  impie:  que  la  beauté  du  corps  n’eft  pas  un  lien  de  fociété,  quec’eft 
celle  de  l’ame  qui  en  eft  un;  quePoppée,  toute  belle  qu’elle  parût  aux 
yeux  de  Néron,  ne  devoir  piaire  qu’à  des  méchants  comme  elle  ou 
comme  lui. 

J’aurois  à citer,  pour  modèle  d’une  beauté  parfaite,  l’aimable 
Olympie,  qui  à toutes  les  grâces  de  la  figure  joint  l’aménité,  la  dou- 
ceur, les  prévenances,  les  égards,  les  attentions  & la  bienfaifance. 

J’op- 
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J’oppoferois  à ce  porrrair  celui  d’Emilie,  cere  belle  aax  grands 
yeux  bruns,  qui  a la  peau  d’une  blancheur  fi  éblouilTante , le  teinr  frais 
& vermeil  comme  la  rofè  qui  vient  d’éclorre.  Ses  traits,  fa  taille,  fa 
contenance,  enchantent  au  premier  coup- d’œil:  mais  elle  a l’humeur 
aigre  & revêche , elle  eft  cauftique  dans  fès  cenfures,  perfide  dans  fes 
engagemens,  toujours  enveloppée,  toujours  fauffe;  elle  n’aime  des 
plaifirs  que  l’excès,  & ne  conçoit  point  de  volupté  (ans  débauche. 
Malgré  fon  air  attrayant,  connoifiez-la  toute  entière,  elle  fait  hor- 
reur; cette  apparence  qui  vous  rit  n’eft  qu’une  feuille  d’or  artifte- 
menr  étendue  fur  un  mauvais  bois  vermoulu.  Difons  mieux:  c’eft  un 
mafque  tranfparent , qui  laifle  voir  à qui  l’étudie,  toute  la  laideur  de 
fon  ame. 

Mais  je  dis  tout  fimplemenr,  que  la  verra  embellit  les  traits;  & 
je  ne  défefpere  pas  de  le  prouver.  Elle  fe  peint  d’une  maniéré  fenfible 
dans  l’air  du  vifage,  où  l’on  difeerne  pour  l’ordinaire  affez  diftinéle- 
ment  l’humanité,  la  complaifance , la  candeur  & la  franchife,  &ce!a  à 
certains  lignes  indéfiniffables,  qui  ne  font  pas  la  beauté  même,  mais  qui 
la  rendent  plus  aimable.  Si  donc  à des  traits  déjà  réguliers  Ce  joignent 
ces  marques  caraéférifliques  d’une  belle  ame,  la  phyfionomie  de  la 
perfonne  y gagnera;  elle  en  fera  plus  belle,  ou  comme  on  dit  vulgai- 
rement, plus  revenante. 

Suppofons  plus  encore:  que  pour  preuve  que  ce  vernis  embel- 
HfTant  n’eli  pas  un  fond  emprunté,  l’intérieur  s’ouvre  à nos  yeux,  que 
nous  liftons  dans  le  cœur  de  cette  perfonne  aimable  ce  que  nous  avons 
lu  fur  fon  front , comme  il  arrivera  naturellement  par  la  fréquentation 
fuivie  d'une  femme  belle  & vertueufè:  alors  notre  plaifir  fe  tournera 
en  ravinement,  & nos  hommages  en  adoration.  La  beauté  qui  n’eft: 
qu’extérieure  n’a  droit  d’agir  que  fur  nos  fens  : celle  de  l’ame  pénétré 
plus  avant,  & tenant  en  bride  fur  fon  pafiage  nos  defirs  fenfuels,  va 
s’emparer  au  fond  de  nous  - mêmes  de  notre  admiration  & de  nos 
refpe&s. 

C’étoit  fans  doute  pour  défigner  la  beauté  ainfi  embellie  par  la 
vertu  que  les  Anciens  avoient  imaginé  une  Vénus  Uranie  ou  célefte; 
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bien  différente  de  cette  Vénus  profane  qui  charme  les  yeux  fans  tou- 
cher le  cœur;  qui  remue  les  fens,  & laiffe  l’ame  oifive;  qui  fait  des 
conquêtes  rapides,  & ne  fait  pas  les  garder.  'A  celle  - ci  reffemble  la  jeu- 
ne Life,  folâtre,  étourdie,  inconftanre,  qui  fait  fon  capital  de  plaire,  & 
manque  fon  but  par  trop  d’efforts:  à celle-là  l’augufte  Wilhelmine,dont 
la  préfence  excite  un  frémiffement  refpe&ueux,  tel  que  celui  qu’opéroit, 
dit-on,  autrefois  la  préfence  des  dieux,  quand  ils  daignoientfè  manifefter. 

Les  vices  de  même  percent  au  dehors  & fè  peignent  vifiblement 
fur  le  front.  Quelques-uns  même  portent  leur  influence  & leurs  fuites 
fur  toute  l’habitude  extérieure:  le  défbrdre  de  l’ame  fc  décele  par  ce- 
lui du  corps;  ainfi  qu’à  l’afpeft  d’un  bârimenr  bifàrre  ou  délabré  on 
peut  juger  du  mauvais  goût  ou  de  l’indigence  du  maître  qui  l’habite. 

Pulchérie  arrivée  à fon  quatrième  luflre  commencé  parut  une 
Vénus  fbrtie  du  fein  des  flots,  il  n’étoit  bruit  que  de  fa  beauté:  mais 
quelle  étrange  métamorphofe  dix  années  ont  produite  fur  elle!  On  l’an- 
nonce dans  un  cercle:  elle  enrre,  je  la  vois,  & la  cherche.  Sa  fraî- 
cheur fanée,  fon  teint  flétri,  fès  yeux  ternes  de  couverts,  fa  démar- 
che dégingandée,  fon  air  hâve  & haraffé  ne  me  permettent  pas  d’en 
croire  mes  yeux.  Ou  j’ai  mal  entendu,  ou  la  Pulchérie  que  je  vois  n’eft 
pas  celle  qui  dontonexalroit  les  charmes.  C’étoit  pourtant  elle  précifé- 
ment,  mais  qui  en  effet  n’étoit  plus  la  même.  Dès -qu’elle  avoir  paru 
dans  le  monde,  une  foule  d’amans  perfides  s’étoienr  fait  une  étude  de 
flatter  fa  vanité  par  des  éloges,  fon  orgueil  par  des  hommages;  de  cor- 
rompre fon  innocence  par  des  leçons  empoifonnées,  d’amollir  fon  ame 
par  le  luxe,  d’animer  Ces  fèns  par  des  images  lafeives,  d’ébranler  fà 
vertu  par  des  promeffes,  & de  la  fubjuguer  par  des  offres.  Pulchérie, 
jeune  encore  & fans  principes,  alloir  au  devant  de  Ce  s féduéleurs,  fon 
ardeur  pour  la  volupté  fècondoit  leurs  maximes  funeftes.  Toujours  af- 
famée de  plaifirs,  fans  connoître  l’art  d’en  ufèr,  elle  en  entaffa  en  un 
court  efpace  de  temps  plus  qu’il  n’eût  fallu  pour  rcpandre’des  délices 
fur  trois  âges  d’homme  continus:  & comme  elle  s’eft  hâtée  de  vivre,  à 
peine  majeure,  elle  touche  à la  décrépitude.  Le  fèl  verfé  fur  les  vian- 
des 
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des  avec  ceconomie  en  augmente  la  faveur;  avec  excès,  il  les  rend 
acres;  avec  profufion,  il  les  encroûte  fans  s’y  mêler,  faute  de  fucs  fuf- 
fifans  pour  le  difloudre.  Or  le  plaifir  eft  le  fel  de  la  vie:  la  nature  nous 
endifpenfe  une  dofè  limitée  pour  aflaifonner  nos  jours.  On  ne  peut  pas 
frauder  fâ  loi;  ce  qu’on  gagne  en  quantité,  par  une  avidité  mal  enten- 
due, on  le  perd  en  durée. 

A force  égale  en  apparence , l’homme  vertueux  fera  auïïi  réel- 
lement plus  fort  qu’un  autre,  dans  quelque  fcns  qu’on  veuille  prendre  la 
force.  Si  on  l’entend  de  la  vigueur  du  corps,  il  en  aura  plus  que  l’hom- 
me fans  mœurs,  parce  qu’il  l’a  mieux  fû  conferver,  par  l’abftinence 
des  voluptés  qui  l’énervent. 

Veut  - on  entendre  la  bravoure  militaire,  indépendante  de  la  for- 
ce du  corps,  cette  audace  intrépide  qui  fait  qu’un  homme  en  vaut  cent: 
il  la  pofTcde  éminemment , parce  qu’il  aime  avec  paflion  fon  devoir  & 
fa  patrie. 

Veut -on  entendre  cette  fermeté  d’ame  qui  rend  un  homme  ca- 
pable de  réfifter  à toutes  les  puiflances  de  la  terre  pour  l’intérêt  de  fa 
confcience:  je  ne  dirai  pas  feulement  qu’il  en  a plus  qu’un  autre,  mais 
je  dirai  qu’il  eft  le  fèul  qui  en  air.  La  force  du  corps  cede  â une  force 
plus  grande;  le  courage  fuccombe  fous  le  nombre:  mais  le  vertueux, 
à qui  l’on  veut  arracher  fa  vertu,  fait  la  défendre  contre  le  nombre  & 
contre  la  force;  le  monde  entier  conjuré  contre  lui  ne  peut  lui  ôter 
que  la  vie. 

Le  méchant  n’a  au  contraire  ni  courage  ni  fermeté.  Le  courage 
eft  la  détermination  d’un  cœur  qui  ne  craint  point  le  danger  lorfqu’il 
s’agit  de  remplir  fon  devoir;  la  fermeté,  une  confiance  à l’épreuve  des 
obftacles:  mais  le  méchant,  qui  n’eft  point  fournis  à la  loi  du  devoir, 
ne  peut  avoir  ni  l’un  ni  l’autre;  il  a en  place,  de  l’entêtement,  de  laroi- 
deur,  & de  l’opiniâtreté. 

Pour  de  la  force  corporelle , s’il  en  a,  elle  ne  lui  fervira  qu’à 
augmenter  fà  férocité  : fon  bras  toujours  levé  contre  le  foible  le  fait  re- 
douter: mais  plus  il  imprime  de  crainte , plus  il  a lieu  de  trembler  lui- 
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même.  Cette  force  que  la  nature  lui  avoir  donnée  pour  fa  confervation 
tourne  à fà  ruine;  il  eût  mieux  valu  pour  lui  être  foible;  que  dis -jet 
ne  l'eft-il  pas  effectivement  avec  le  nombre  d’ennemis  qu’il  s’eft  faits? 
Quel  eft  l’homme  affez  fort  pour  faire  tête  à tout  un  peuple? 

Ajoutez  que  qui  n’excelle  que  par  la  force  du  corps  n’a  fur  les 
autres  qu’un  avantage  très  incertain;  un  adverfàire  moins  fort  que  lui, 
mais  plus  brave  ou  plus  prudent,  pourra  le  vaincre  : ainfi  que  l’homme 
foible  qu’un  fouffle  renverfe  ne  laide  pas  d’atteler  à fon  char  des  cour- 
fiers  fougueux,  dompte  l’impétueux  Taureau,  & fubjugue  l’Eléphant. 

Je  n’aurai  pas  phis  de  peine  à montrer  que  la  vertu  contribue  à 
la  perfection  de  la  fanté.  Je  n’ai  que  faire  de  recourir  au  fens  figuré; 
de  préfènrer  les  vices  comme  des  maladies  de  l’ame , dont  l’homme  de 
bien  eft  exempt.  Je  dis  qu’il  eft  plus  fain  qu’un  autre  dans  l’acception 
ordinaire  du  terme;  qu’il  a le  fàng  plus  pur,  les  chairs  meilleures,  qu’il 
digéré  mieux , fair  un  chyle  plus  louable , & dort  plus  tranquillement. 

Sans  comprendre  quels  font  les  liens  qui  marient  l’ame  avec  le 
corps,  on  fait  quelles  étranges  fecouffes  celui-ci  reçoit  de  celle-là. 
Qu’elle  fuit  émue  par  un  violent  accès  de  colere , elle  pompe  le  fàng 
des  cavités  du  cœur  & le  porte  avec  véhémence  à la  furface  & aux  ex- 
trémités du  corps;  fa  fureur  Ce  pcinr  en  traits  de  feu.  L’œil  eft  ardent, 
les  veines  gonflées;  on  diroit  qu’elle  va  rompre  les  parois  de  fon  hof 
pice,  pour  s’élancer  elle -même  fur  l’objet  de  fon  courroux.  Quelle 
fbit  au  contraire  fai  fie  de  crainte  ou  d’effroi , elle  précipite  vers  le  cen- 
tre la  liqueur  vitale  ; & quittant  avec  elle  les  extrémités , comme  pour 
fe  fouftraire  au  danger,  elle  les  laide  pâles  & prcfque  fans  vie;  rien  ne 
peint  mieux  la  mort  que  la  peur.  L’envie  deffeche  & maigrir;  les  re- 
grets vifs  jettenr  dans  la  langueur;  l’inquiétude  dans  l’infomnic.  Com- 
bien plus  agiflent  fur  la  partie  animale  les  paflions  qui  y prennent  leur 
fource,  telles  que  l’ivrognerie,  la  gourmandifè , l’incontinence!  Elles 
attaquent  la  vie  dans  fbn  principe , en  altérant  les  fucs  nourriciers , les 
corrompant  ou  les  appauvri  (Tant.  L’homme  vertueux  qui  ne  connôfc 
point  les  excès,  qui  ne  prend  des  pallions  humaines  que  leur  partie 
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douce  & balfàmique,  eft  exempt  de  ces  troubles  violens  qui  dérangent 
l’œconomie  de  la  machine,  & la  détruifènt  avant  le  terme. 

L’homme  fans  mœurs  eft-il  né  fàin  6c  bien  conflirué  : c’eftvrai- 
femblablement  un  don  funefte,  qui  ne  fera  qu’avancer  (à  deftruéfion, 
en  le  raflurant  contre  les  dangers  de  l’intempérance  3 un  valétudinaire 
poufTeroit  fa  carrière  plus  loin. 

Voyez  le  rubicond  Phlégofè  : il  fàvoit  engloutir  un  broc  de  vin 
fans  que  fa  tête  ou  fon  eftomac  s’en  reflèntiffent  : mais  avec  le  rems 
route  fa  machine  en  a fouffert.  Le  vin  a raccourci  Ce  s fibres , roidi  lès 
nerfs,  & tari  toutes  fes  liqueurs;  fes  mains  tremblent,  fà  tête  branle; 
il  éprouve  au  tiers  de  fà  vie  les  fymptomes  de  la  vieillefTe.  Son  goût 
blafé  ne  diffinguc  plus  les  faveurs:  pour  irriter  fon  palais  mon  il  met 
le  feu  dans  fes  veines;  & ce  feu  va  le  confumer. 

D’une  aurre  part  un  fquélette  s’avance  avec  des  yeux  cavés,  un 
vifâge  plombé , un  nez  tiré , des  dents  molles  & déchauflées.  Il  parle 
bas,  touffe  à demi , & Ce  fôutient  à peine.  Ce  font  les  reftes  d’un  beau 
jeune  homme,  viétime  des  femmes  qu’il  idolâtroit,  mais  qu’il  ne  fut 
pas  affez  difeerner.  t Conquérant  pareffeux,  il  aimoit  les  victoires  faci- 
les; il  furprit  des  places  mal  gardées  : mais  la  garnifon  l’égorgea. 

Les  talens  gagnent  aufli  à être  cultivés  par  l’homme  vertueux. 
Ce  qu’un  aurre  fait  par  orgueil , pour  n’avoir  plus  d’égal , pour  écrafer 
fes  rivaux , il  le  fait  par  amour  du  devoir , pour  remplir  fès  engage- 
mens , pour  répondre  à la  juffe  attente  de  ceux  qui  employent  fès  ta- 
lens; ou  (ce  qui  ne  gâte  rien)  par  enthoufiafme  pour  fon  an.  Son  ap- 
plication en  eft  plus  continue,  & fès  chefs-d’œuvre  plus  fréquens. 
Celui  qui  n’eft  excité  que  par  la  rivalité  n’a  plus  d’aiguillon  quand  il 
refte  fans  émule  : mais  celui  qui  vifè  direéiement  au  grand , fonge  plu- 
tôt à fè  furpaffer  lui -même  qu’à  déprimer  des  concurrens. 

Prétendre  qu’un  artifte  vertueux  poufTe  fon  an  plus  loin  qu’un 
autre,  n’efbpeut-être  pas  un  paradoxe  fi  infoutenable  qu’on  pourroit  le 
croire.  Les  cœurs  vertueux  fbhr  toujours  nobles  & grands;  il  n’y  a 
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même  que  ceux-là  qui  le  foient:  or  c’eft  précifement  cette  grandeur 
& cette  noblefle  qui  porte  au  vrai  beau,  le  but  & l’objet  de  tous  les  arts. 
Je  ne  (ai  meme  (i  l’expérience  ne  confirmeroit  pas  ma  conjeéture.  Il  eft 
fi  rare  qu’il  y ait  fur  ce  point  quelque  exception  à faire  pour  les  hom- 
mes d’une  portée  (bblimc,  qu’en  mon  particulier  je  fins  fort  tenté  de 
croire  que  la  vertu  (iirajoutée  au  talent  augmente  le  mérite  de  l’artifte. 

U peur  y avoir  parmi  les  favans  & les  lettrés  quelque  homme 
avec  beaucoup  d’e(prit  & peu  de  vertu  qui  étonne  par  fes  talens.  C’en 
Ce ra  un  (iir  mille  : mais  en  tout  cas  je  lui  confeillerai  de  s’en  tenir  aux 
ouvrages  de  pure  imagination;  il  échoueroit  s’il  portoit  la  main  à la 
métaphylique  du  cœur,  aux  objets  qui  tiennent  aux  mœurs,  & qui  in- 
tereffent  le  fenriment  ; l’efprit  ne  fuffir  pas  pour  ces  chofcs  - là. 

Puifque  j’en  (uis  venu  à parler  de  l’efprit,  défîniiTons  ce  que 
c’eft,  & déterminons  fa  valeur.  Je  fuis  piqué  de  le  voir  (ans  ce(Te 
prendre  le  haut  ton,  <5c  croire  infolemment  qu’il  peut  lui  feul  tenir  lieu 
de  tour.  Aulïi  on  le  gâte,  on  le  cajole,  on  l’encenfc  du  marin  au  foir 
dans  ce  fiécle-ci;  & les  hommages  exceffifs  qu’on  lui  rend  autorifènt 
& fortifient  fes  prétentions.  Il  me  femble  que  cette  manie  infenfée 
qu’on  a de  faire  étalage  d’efpric  pourroir  bien  êtfe  l’effet  du  relâche- 
ment des  mœurs , & du  peu  de  cas  que  l’on  fait  de  la  vertu.  On  trou- 
ve plus  commode  de  briller  par  l’efprit,  qui  ne  coûte  rien,  que  par  la 
pratique  auftere  du  devoir,  qui  coûte  des  efforts  & des  combats.  Joi- 
gnez à cela  que  ce  brillant,  quel  qu’il  (oit,  eft  d’une  nature  très  affortie 
aux  intérêts  de  l’amour  propre , en  ce  que  ne  pouvant  être  ni  toifé  ni 
pefé , chacun  s’en  arroge  autant  qu’il  lui  plaît  ; on  peut  déterminer  au 
jufte  ou  à très  peu  près,  ce  qu’un  homme  a de  probité,  de  talens,  de 
capacité  ; au  lieu  que  la  dofe  d’efprit  qu’il  prétend  avoir  eft  une  quan- 
tité incommenfurable  ; & dès  - lors  celui  qui  s’en  arroge  ne  s’en  arroge 
pas  pour  peu.  D eft  à même,  il  eft  le  maître  de  s’en  (ùppofer  tant 
qu’il  voudra. 

L’efprit  qu’on  aime  à avoir,  & que  le  public  aime  qu’on  ait, 
peut  à la  vérité  être  allié  à de  la  raifon,  à de  la  jufteflè  & à du  bon  fens; 
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mais  n’eft  précifement  rien  de  rour  cela,  & peur  exifter, 6c  mêmeexifte 
fbuvenr  fans  tour  cela.  Ce  qu’on  entend  le  plus  ordinairement  par  ef 
prit  eft  une  imagination  vive  & ardente,  qui  donne  aux  penfées  un  tour 
Taillant,  qui  les  colore  & les  taille  à facettes  pour  les  rendre  plus  nobles, 
moins  triviales , ou  plus  agréables.  Il  fait  orner  des  riens,  fixer  votre 
attention  fur  des  riens , vous  intéreffer  pour  des  riens.  Tant  mieux 
pour  vous  fi  le  fond  qu’il  brode  eft  déjà  riche  6c  précieux;  car  ce 
fond  n’eft  pas  de  (on  choix,  il  auroir  fcmé  fès  fleurs  frivoles  aulli  bien 
fur  une  fimple  toile , que  fur  de  la  pourpre,  ou  du  drap  d’or.  Ce  n’eft 
dans  l’ame  qu’une  qualité  de  pur  agrément,  dont  on  peut  très  bien  fe 
palier.  La  vigueur  d’un  porte -faix  eft  quelque  chofè  de  plus  réel  6c 
de  plus  utile.  L’efprir  ne  fera  pas  qu’on  foir  plus  agréable  à Dieu,  plus 
fecourable  dans  la  fociéré , plus  réglé  dans  fà  conduire.  C’eft  une  li- 
queur tendre  6c  changeante,  qui  prend  les  goûts  de  tous  les  vaifleaux 
où  on  la  vcrfe.  Il  n’eft  eflenticllemcnt  ni  bon  ni  mauvais.  On  ne  peut 
pas  dire  ni  nier,  qu’il  ferve  ou  nuifè , car  il  peut  faire  tous  les  deux,  ou 
ne  faire  ni  l’un  ni  l’autre.  Ce  n’eft  ni  un  dard  ni  un  bouclier  : c’eft  du 
fer  en  mafle  dont  on  pourra  forger  également  des  armes  d’attaque  ou 
de  défcnfc  ; des  glaives  ou  des  cuirafles  ; des  ferrures  6c  des  barres 
pour  fermer  la  porte  à l’ennemi , ou  des  marteaux  6c  des  haches  pour 
l’enfoncer.  Les  effets  même  qu’il  produit  quelquefois,  il  ne  les  pro- 
duit pas  conftamment  : on  a plus  d’efprit  un  jour  que  l’autre  ; plus  le 
matin  que  l’après  midi;  plus  après  ladigeftion  faite  que  pendant  qu’el- 
le fc  fait.  Je  ne  m’étonne  pas  qu’un  riche  aime  mieux  Ton  coffre-fort  : 
Tes  Loüis  font  de  même  valeur  après  6c  avant  fon  repas. 

Je  reviens  : 6c  pour  rentrer  dans  mon  fujet  à propos  de  ce  qui 
m’en  a écarté,  je  dis  que  l’efj  rit  dans  un  méchant  ne  fert  qu’à  en  faire  un  mé- 
chantplus  dangereux  ; c’eft  une  pointe  acérée  ajoutée  au  bois  d’une  fléché. 

Le  mééhant  fait  corrompre  les  dons  de  la  nature,  comme  il  dé- 
grade fès  talens  acquis  : fbn  ame  eft  dans  fès  ouvrages.  Semblable  aux 
fales  Harpies , il  fouille  tour  ce  qu’il  touche  ; des  talens  qui  devroient 
le  combler  de  gloire,  le  deshonorent,  parce  qu’il  n’a  fù  qu’en  abufer. 

Tout 
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Tout  eft  fait  au  contraire  pour  l’homme  de  bien;  tout  lui  pro- • 
fite,  & rien  ne  profite  qu’à  lui.  Il  eft,  comme  le  difoient  les  Stoïciens 
de  leur  Sage,  plus  grand,  plus  fain,  plus  fort,  que  le  malhonnête  hom- 
me. Il  eft  (pour  me  fervir  de  leurs  propres  termes)  le  fbul  par  excel- 
lence riche,  libre,  noble,  beau;  il  eft  plus  Roi  que  tous  les  Rois  en- 
fèmble;  & il  ne  cede  en  dignité  qu’à  Jupiter. 

Par  rapport  à certains  maux  attachés  a notre  condition,  dont  la 
vertu  n’a  pas  le  pouvoir  de  nous  exempter,  il  refte  à faire  voir  qu’elle 
peut  au  moins  en  affaiblir  le  fènriment,  & nous  les  rendre  infiniment 
plus  fupportables  ; au  lieu  que  la  dépravation  du  cceur  les  aggrave.  Je 
prendrai  pour  exemples  les  infortunes  de  toute  efpece,  les  difgraces,  la 
perte  des  biens , celle  de  l’honneur , celle  des  perfbnnes  qu’on  a ché- 
ries , les  maladies  & la  mort. 

Euthymon,  d’homme  privé  qu’il  fut,  eft  parvenu  de  grade  en  gra- 
de jufqu’à  s’afleoir  à côté  du  thrône  : il  y chancelé , & le  mérite  qui 
l’y  a fait  monter,  loin  de  l’y  foutenir,  fera  la  caufe.même  de  fon  défas- 
tre.  On  l’avoit  fouffert  dans  les  portes  inférieurs,  parce  que  moins 
élevé  il  n’y  jettoit  pas  une  fi  grande  ombre  : mais  arrivé  à un  plus  haut 
rang,  il  offufque  ceux -mêmes  qui  l’y  ont  porté.  C’eft  trop  pour  la 
baffe  envie,  qu’il  foit  grand  Seigneur  & grand  homme  : on  lui  eût  par- 
donné fon  élévation  s’il  en  eût  été  moins  digne.  On  cabale  pour  fà 
perte,  on  y réuffit;  il  tombe,  & redevient  homme  privé.  Il  eft  fi  aiféde 
trouver  des  crimes  à qui  n’en  a pas.  Plus  les  imputations  font  outrées, 
plus  elles  acquièrent  de  vraifTemblance , parce  qu’alors  l’accufé  ne  dai- 
gne pas  même  s’en  défendre.  Les  petites  âmes  croyent  qu’Euthy- 
mon  noyé  dans  les  larmes  va  traîner  avec  amertume  une  vie  chagri- 
ne & languiffante , & que  grièvement  meurtri  de  fà  chûte  il  n’en 
guérira  jamais  tout  à fait.  C’eft  que  les  petites  âmes  ne  fàvent  pas 
que  de  fi  haut  que  tombe  l’homme  de  bien,  enveloppé  de  fà  ver- 
tu il  tombe  mollement , & n’en  reffent  pas  de  douleur.  Comme  il  n’a 
point  ambitionné  les  grandeurs,  il  s’en  voit  déchu  fans  regret.  Que  lui 
importe  de  ne  plus  recevoir  des  hommages  qu’il  fait  qu’on  rendoit  à fà 
place?  Ce  font  les  têtes  vuides  que  le  vent  de  l'infortune  fait  tourner: 
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celle  d’Euthymon  eft  pleine  d’idées  juftes,  de  bons  principes*,  de  maxi- 
mes folides.  Loin  du  tumulte  des  affaires,  il  a de  fon  propre  fonds 
de  quoi  s’occuper  dans  la  folitude.  Et  ne  croyez  pas  même  qu’il  y gé- 
miflc  de- ce  que  par  fon  éloignement  l’Etat  fera  moins  bien  fervij  l’hom- 
me véritablement  grand  eft  modefte , 5c  ne  s’imagine  point  qu’on  ne 
le  puifle  pas  remplacer. 

Mais  fi  le  meme  revers  arrive  à Phorbas,  ce  miniftre  haurain, 
qui  donne  fà  morgue  pour  de  la  dignité,  fà  préfomption  pour  du  mé- 
rite, 5c  fès  caprices  pour  des  loix;  c’eft  un  homme  anéanti:  il  n’é- 
toit  quelque  chofè  que  par  fon  rang. 

Philirene  que  des  enrreprifes  bien  conçues  5c  aufïï  fàgemcut 
dirigées  avoient  prodigieufement  enrichi , eft  aujourd’hui  ruiné  : mais 
loin  qu’on  lui  reproche  fon  infortune,  on  y compatir.  En  perdant  Ces 
richeffes  il  a confervé  l’eftime  publique.  Riche  il  eut  la  prudence  de  ne  pas 
multiplier  fès  befoins,  il  ufa  de  fon  fuperfiu  fans  fè  le  rendre  nécefFaire. 
La  privation  des  voluptés  n’a  rien  pour  lui  de  douloureux.  Il  a cueuilli 
des  fleurs  à fès  piés  lorfqu’il  fouloit  des  gafons  émaillés  : le  fol  5c  la 
faifon  lui  en  refufent  à préfènt,  il  fair  s’en  paflér  ; il  ne  regrette  de  fès 
grands  biçns  que  ce  qu’il  employoit  à des  bienfaits. 

Mais  lorfquc  le  richard  Polychrefte  culbute  5c  rentre  dans  le  né- 
ant, .le  public  malin  foûrit  d’aifè.  Il  n’a  fait  que  retourner  à fon  pre- 
mier état,  5c  l’on  eft  ravi  qu’il  y fbit  retourné:  il  en  étoit  fi  loin  qu’il 
en  avoit  perdu  l’idée  ; ôc  cet  oubli  le  rendoit  infolent , dédaigneux  5c 
inhumain.  Qu’il  boive  à longs  traits  toute  l’ignominie  de  fa  chute , il . 
la  mérite.  Sa  fortune  fut  trop  rapide  pour  qu’on  la  fuppofè  légitime  : 
il  en  ufa  trop  mal  pour  qu’on  croye  qu’il  en  fut  digne  ; il  la  prodigua, 
trop  pour  la  confèrver.  Dépouiller  cet  homme-là  de  fon  opulence,  c’eft: 
lui  ôter  tout  ce  qui  lui  attiroit  des  regards , c’eft  le  mettre  nu  ; 5c  Po- 
lychrcfte  nu  eft  ce  qu’on  peut  voir  de  plus  hideux.  Vous  croyez  ' 
peut-être  que  l’honnête  homme  qui  perd  un  ami  ou  une  époufe  qu’il  ‘ 
chériffoit  eft  le  plus  accable  de  tous  les  hommes , parce  qu’en  effet 
ayant  moins  qu’un  autre  de  cet  amour  exclufif  de  foi  - même,  qui  ruine 
Me/»,  de  l'Àcad.  Toin.  XXIL  P p p les 
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ks  affrétions  fbcialcs,  il  eft  plus  capable  d’un  attachement  ferme  5c  du- 
rable. 11  eft  vrai  que  fes  regrets  font  plus  juftes , 5c  fès  larmes  plus 
finceres  : un  trille  fouvenir  rappelle  à (on  imagination  attendrie  les 
eomplaifancesôc  la  douceur  de  cette  chere  époufe  qui  n’eft  plus,  les 
épanchemens  réciproques  de  leurs  cœurs,  les  délicieux  inftans  de  leurs 
entrevues , après  quelques  jours , après  même  quelques  heures  d’ab- 
fènce.  Rieu  ne  pourra  réparer  cette  perte  immenle  : il  n’en  fàuroit 
même  faire  de  médiocres  dans  le  petit  nombre  des  perlonncs  qu’il  s’eft 
attachées  par  les  liens  de  l’amour  ou  par  ceux  de  l’amitié.  Son  cœur 
magnanime  ne  pouvoir  aimer  avec  paillon  rien  que  de  grand , de  par- 
fait 5c  d’accompli.  Mais  là  douleur  eft  modérée  par  là  fbumiffion  à 
la  providence , par  la  perfuafion  où  il  eft:  que  l’objet  qu’il  regrette  eft 
heureux , par  l’emprcflcmcnt  de  ceux  qui  l’entourent  à le  diftraire  5c 
le  confoler;  car  tour  ce  qui  l’approche  le  révéré  5c  l’aime,  compatit  à 
fon  chagrin , 5c  l’affoiblit  en  le  partageant. 

Varade  d’un  autre  part  vient  de  perdre  là  maîtreflè.  Il  n’eft  pas 
ce  qu’on  appelle  trifte;  la  triftefle  eft  une  affrétion  douce,  calme  5c 
modérée:  il  eft  dépité,  furieux,  c’eft  plutôt  rage  que  fimple  regret.  Il 
l’avoir  arrachée  à fon  époux,  ôc  étoit  allé  à deux  cents  lieues  cacher  fon 
rapt.  Il  nageoit  alors  dans  l’ivrelTe  de  fès  premiers  tranfporrs , lorf 
qu’une  maladie  la  lui  enleve.  Que  de  profufions , d’écarts  5c  de  for- 
faits perdus!  Rien  n’afflige  tant  l’ame  même  d’un  Icélérat  accoutumé  au 
crime,  qu’un  crime  inutile:  dès  que  le  fruit  qu’il  enelpéroir  lui  échap- 
pe , Ibn  audace  rreft  plus  foutenue , fbn  cœur  le  flétrit  5c  s’abbat.  La 
perte  de  Ion  honneur  commence  à lui  pefer  lorfque  rien  ne  l’en  dé- 
dommage plus  ; il  frémir  d’avoir  vendu  à perte  le  plus  précieux  de 
tous  fès  biens , 5c  de  perdre  encore  le  prix  qu’il  en  avoit  touché. 

Eft  - ce  un  ami  que  perd  un  méchant,  fi  pourtant  des  méchants 
en  peuvent  avoir:  c’eft  un  complice  qui  Ce  détache  de  fon  parti,  5c  va 
dépofèr  contre  lui  au  tribunal  du  fouverain  juge  ; c’eft  un  fort  appui 
que  le  fort  lui  «te;  une  fociété  unique  qui  lui  échappe;  il  n’y  avoit 
que  ce  fèul  homme  au  monde  qui  ne  l’évitât  pas , c’étoit  fon  égal  en 
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noirceurs,  il  pouvoit  compter  fur  lui.  Où  ira -t  - il  en  chercher  un  au- 
tre à qui  il  piüfle  découvrir  fon  ame  fans  que  le  confident  en  frémifle. 
D faut  avouer  que  le  furvivant  de  ces  deux  monftres  eft  à plaindre, 
& qu'un  honnête  homme  feroit  plus  aifé  à remplacer  que  le  fcélérac 
qu’il  perd. 

A qui  penfez-vous  que  fbir  plus  cruel  un  arrêt  flétriflant,  de 
l’homme  d’honneur  qui  ne  l’a  pas  mérité,  ou  de  l’infamc  qui  l’a  encouru 
par  fès  bafTefTes  ? A l’homme  d’honneur  fans  doute,  me  direz  - vous  : ce 
que  l’arrêt  lui  enleve  eft  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux;  l’autre  n’y 
perd  rien , puifquil  n’avoit  pas  effeétivement  ce  qu’on  paroît  lui  ôter. 
J’ofèrai  cependant  être  d’un  avis  tout  oppofé  ; & je  dis  que  c’eft  au  lâ- 
che tout  au  contraire  qu’on  ôte  ce  qu’il  eftimoit  le  plus,  le  droit  d’être 
réputé  homme  d’honneur  fans  prendre  ki  peine  de  l’être;  il  avoit  les 
profits  du  vice  & les  honneurs  de  la  vertu.  On  lui  enleve  l’un  & l’au- 
tre en  le  flétriflant  ; dès  Pinftant  qu’on  l’a  démafqué  il  faut  que  toutes 
fès  manœuvres  échouent.  Mais  ce  jugement  que  vous  appelez  flérrif- 
fant  ne  flétrit  pas  l’homme  d’honneur:  fon  innocence,  fi  elle  eft  con- 
nue , parle  pour  lui , elle  en  appelle  au  public , & le  public  cafte  l’arrêt. 
Une  chambre  de  magiftrats  ne  viendra  pas  à bout  de  nous  contraindre 
à méprifer  un  homme  refpeétable. 

Refte  le  cas  où  l’innocence  du  condamné  feroit  ignorée  ; la  voix 
du  peuple  feroit  d’accord  avec  celle  des  juges  ; on  doit  les  fuppofèr  in- 
formés. Mais  dans  ce  cas-là  même,  trifte  à la  vérité , & dont  je  prie 
le  ciel  de  me  garantir,  je  dis  avec  aflhrance,  que  le  fort  de  l’homme 
d’honneur  eft  préférable.  La  diffamation  fuppofée  des  deux  parts , il 
refte  encore  à l’innocent  condamné  fon  innocence , que  l’autre  n’a  pas. 
L’un  a du  moins  le  plaifir  de  fè  fàvoir  homme  de  bien , & l’efpérance 
d’en  convaincre  l’univers:  l’autre  eft  diffamé  fans  rcflburce,  & ratifie 
au  fond  de  fon  cœur  l’opprobre  dont  on  l’a  couvert. 

J’ai  vû  malade  le  vertueux  Philoélete.  Il  étoit  tourmenté  des 
douleurs  affreufesde  la  néphrétique.  J’avoue  que  fa  vertu  n’empêçhoit 
pas  le  déchirement  cruel  de  fes  vifcercs  : mais  elle  foutenoit  fà  pa- 
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tience,  lui  fournkToit  des  confblations,  & le  raffuroit  fur  l'événement. 
L’homme  de  bien  fait  que  Dieu  eft  jufte,  & foufcrit  de  tout  fon  cœur 
à fon  châtiment  préfent , afin  que  l’indulgence  & le  pardon  fuccedent 
à la  juftice  fatisfaite.  Par -là  fes  douleurs  deviennent  volontaires,  & 
confcquemment  plus  fùpportables. 

Pour  Cacoëthe  au  contraire  il  n’efl:  pas  de  petit  mal  : attaqué 
d’une  fimple  fievre,  il  fe  croit  déjà  mourant  ; & mourant,  précipité  au 
fond  des  enfers.  La  terreur  empire  fon  état  ; & fon  état  en  empirant 
redouble  fa  peur.  En  mettant  le  pié  dans  fon  lit,  il  croit  defcendre  au 
tombeau,  & ne  voit  dans  l’autre  monde  que  des  fupplices  & des  tour- 
mens.  Ces  frayeurs  qui  le  troublent  portent  à un  excès  infupportable 
fès  caprices  & fès  brufqueries:  on  le  craint,  on  le  fuit  comme  un  fu- 
rieux; il  feroit  feul  du  matin  au  foir  fans  un  héritier  qui  vient  quatre 
fois  le  jour  s’informer  fi  c’en  eft  fait,  & qui  provifoirement  commence 
par  féqueftrer  les  bijoux  du  malade  & fon  argent,  prend  fès  clés,  & lui 
laifle  à peine  l’ufage  des  chofes  les  plus  néceflaires. 

On  exigeoit  de  Thrafimond  une  injuftice;  on  offroit  même  de 
la  lui  payer  à grand  prix.  Fidele  à l’honneur,  il  méprifà  fes  corrupteurs, 
& dédaigna  leur  vil  appât  : il  lui  en  coûtera  la  vie.  Le  voilà,  qüoiqu’in- 
nocent,  convaincu  d’un  crime  capital  : on  le  traîne  à l’échafaur.  Il 
vous  femble  peut-être  que  fa  vertu  le  défend  mal:  il  va  mourir,  dites- 
vous,  avec  cette  vertu  : mais  après  l’avoir  fàcrifiée,  il  faudroit  encore 
qu’il  mourût  un  jour,.&  il  mourroit  fouillé  d’un  crime.  Si  les  forfaits 
affranchifloient  les  hommes  de  la  rtiort,  on  auroit  peut  - être,  je  ne  dirai 
pas  un  jufte  motif,  mais  un  prétexte  pour  en  commettre  : mais  dès  qu’ils 
n’immortalifent  pas,  au  moins  faut -il  choifir  la  mort  qui  répond  d’un 
avenir  heureux.  Mourir  viéVime  de  fon  intégrité,  ce  n’eft  pas  laifler 
Y avantage  à fès  meurtriers,  c’eft  les  braver  & les  vaincre;  & l’honnête 
homme  qui  perd  fa  tête  fous  le  fer  d’un  bourreau , meurt  encore  plus 
heureux  & plus  tranquille  que  le  pervers  qui  meurt  dans  fon  lit. 
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Et  quand  on  ne  mourroit  pas  martyr  de  la  vertu , mais  fimple- 
ment  parce  qu’il  faut  mourir,  on  ne  laifleroir  pas  de  tirer  d’elle  depuif 
fans  adouciflemens.  Cette  crainte  de  l’autre  vie,  fentiment  inipiré  par 
les  remords , qui  vient  contre  l’intention  de  la  nature  troubler  nos  der- 
niers momens,  l’homme  vertueux  n’eft  pas  fait  pour  l’éprouver.  Qu’a- 
t-il  à craindre  d’un  Dieu  dont  il  a refpeflé  les  lois?  Le  fage  expire  en 
s’endormant  : c’eft  au  méchant  que  font  retèrvées  les  triltes  horreurs 
de  la  mort. 

Oppofons  Adicafte  à Thrafimond.  Adicafte  n’a  pas  (û  fo  renfer- 
mer dans  le  cercle  de  ces  crimes  obfours  6c  indémontrables  qui  ne  re- 
doutent que  le  ver  rongeur  de  la  confcience , 6c  le  courroux  du  ciel. 
Enhardi  à mal  faire  par  l’habitude,  il  en  elt  venu  à ces  excès  révol- 
tans  dont  la  juftice  humaine  prend  connoillance,  ôt  qu’elle  châtie  avec 
févérité.  Les  faits  font  conftans  : fon  arrêt  de  mort  elt  prononcé,  il 
va  le  fubir.  Cherchons  ce  qui  fe  parte  en  lui , nous  n’avons  pas  be- 
foin  de  fes  aveux  pour  le  favoir.  La  connoiflance  du  cœur  humain 
fortit  pour  nous  en  inftruire.  Dévoré  intérieurement  par  une  elpece 
de  fievre  qui  a les  redoublemens,  tantôt  il  tombe  dans  un  fombre  ab- 
battement,  qui  fufpend  toutes  fes  facultés , ôc  le  porte  aux  confins  du 
néant,  tantôt  reprenant  des  forces  pour  ertvifager  l’horreur  de  fon 
fort,  il  preflent  avec.rage  les  douleurs  affreufes  de  fa  dirtolution:  rien 
ne  tempere  6c  n’adoucit  cette  vue  accablanre;  tout  aigrit  au  contraire 
fa  fureur  6c  fon  défèfpoir.  Le  crime  qu’il  va  expier,  femblable  au 
vautour  de  Prométhée  lui  dévor^avidemenr  les  enrrailles,  ôc  prélu- 
de à fon  fupplice.  Il  fe  rappelle,  en  fo  déteftant,  tous  les  forfaits  qui 
l’ont  conduit  à ce  dernier.  Il  n’eft  plus  dans  cette  ivrcrte  des  partions 
qui  lui  en  cachoit  la  turpitude.  La  cupidité,  l’ambition  ôc  l’emporte- 
ment qui  l’érourdifloient  fur  fesdéfordres,  font  à préfenr  dans  un  calme 
funefte,  qui  le  laide  tout  entier  à l’amertume  de  fes  regrets.  Cette  fou- 
le de  fpeéiateurs  qui  affiégent  le  théâtre  de  fon  ignominieufo  catallro- 
phe  lui  femble  découvrir  avec  des  yeux  de  lynx  au  fond  de  fon  ame 
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toutes  les  baflefles  dont  elle  s’eft:  fouillée.  Il  n’a  pas  même  en  ce  mo- 
ment l’indigne  confolation  dont  il  s’eft:  flatté,  d’être  anéanti  par  la  mort. 
L’idée  des  vengeances  céleftes , qui  fe  réveille  pour  le  bourreler,  lui 
préfente  mille  morts  à fouffrir  après  celle  qu’il  a fous  les  yeux. 
Le  glaive  de  l’exécuteur  ne  fera  que  le  livrer  à celui  d’un  Dieu 
irrité. 

La  fituation  du  méchant  qui  meurt  dans  fon  lit  n’eft  guere 
plus  douce  que  celle  d’Adicafte  fous  la  main  de  fon  bourreau  il  n’y 
manque  que  la  flétriflure;  ôtez  l’échaffaut  & les  fpe&ateurs,  l’état  des 
deux  mourans  eft  le  même. 
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MÉMOIRE 

OÜ  L’ON  EXAMINE  S’IL  EST  VRAI  QUE  L’ON  A 

TOUJOURS  EU  DE. BONS  POETES  AVANT  QVE 

d’avoir  DE  BONS  PROSATEURS. 


par  M.  THIEBAULT. 


Il  eft  difficile  <3e  lire  un  certain  nombre  d’ouvrages  modernes  fur  la 
nature,  l’origine,  & les  réglés  des  beaux  arrs  & de  la  littérature,  fans 
en  trouver  plufieurs  où  les  auteurs  aflurent  que  nous  avons  toujours  eu 
de  bons  poètes,  avant  que  d’avoir  même  de  la  profè  médiocre  ; & nous 
préfentent  cette  aflertion  comme  très  véritable,  quoique  néanmoins 
très  furprenante.  Cette  remarque  m’a  paru  digne  d’être  difcutée  : j’ai 
cru  que  des  recherches  fur  cet  objet , pourroient  jeter  quelques  lumiè- 
res fur  l’ordre,  la  nature , & la  marche  des  facultés  de  l’homme  focial. 
J’érois  curieux  d’ailleurs  de  voir  par  moi  - même  fi  cette  remarque  eft 
auffi  vraie  qu’on  cherche  à nous  le  faire  croire.  Enfin,  fuppofë  qu’elle 
foit  bien  jufte  & bien  folide , il  refte  encore,  me  difois-je,  à examiner 
ce  ton  de  ffirprife,  cet  air  d’étonnement  avec  lequel  on  nous  la  préfen- 
te: cette  prérogative  de  la  poéfie  fur  la  profe  eft  - elle  bien,  en  la  fup- 
polant  réelle,  un  de  ces  phénomènes  finguliers  dont  la  caufè  nous  eft 
cachée , & qui  même  paroiffenr  contraires  à ce  que  nous  aurions  con- 
je&uré,  fi  les  faits  n’étoient  venus  arrêter  & détruire  nos  raifonnemenrs 
& nos  conjeélures?  Ou  bien,  les  auteurs  qui  prennent  ce  ton  de  fur- 
prifè  en  faifanc  la  remarque  dont  il  s’agir , n’ont  - ils  cherché  à paroître 
eux -mêmes  étonnés,  que  pour  donner  adroitement  un  plus  grand  air 
d’imfjortance  à leur  découverte , & plu9  de  relief  à la  fagacité  de  leur 
efprit  ? Ce  n’eft  point  l’envie  de  critiquer  qui  m’infpire  ce  dernier  dou- 
te: mais,  outre  que  la  remarque  en  queftion  fe  retrouve  dans  quelques 
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anciens  auteurs  que  nos  littérateurs  modernes  oublient  quelquefois  de 
citer  j un  écrivain  eft  fl  flatté  de  caufer  de  l’admiration  dans  lesefprits  ; 
& l’art  de  produire  cet  effet,  eft  aujourd’hui  fl  connu,  fi  fréquemment 
employé  ! On  fait  fi  bien  que  pour  y parvenir,  un  des  meilleurs  moyens, 
après  le  fccret  11  difficile  & li  peu  ulité  de  ne  dire  que  des  choies  vrai-, 
ment  neuves  & intéreflantes , c’eft  de  paroître  foi -même  éprouver  ce 
fentiment  que  l’on  veut  infpirer  aux  autres!  & l’on  trouve  fi  fouvent 
des  auteurs  qui  ne  femblént  attentifs  qu’à  expofer  fous  le  jour  le  plus 
propre  à furprendre  les  efprits,  des  faits  qui  rendus  par  un  tour  plus 
fimple  & plus  convenable , ne  paroitroient  que  ce  qu’ils  font , des  évé- 
nements tout  ordinaires  ! 

Avant  d’entrer  en  matière,  je  dois  avouer  qu’en  dilcutant  cette 
queftion  dont  j’ai  l’honneur  de  vous  entretenir,  je  l’ai  trouvée  lujette  à 
de  plus  grandes  difficultés,  que  je  n’y  en  avois  d’abord  foupçonné;  & 
c’eft  à raifon  de  ces  difficultés,  qui  dans  le  refte  de  ce  Mémoire  le  fe- 
ront, je  crois,  aflëz  lèntir,  que  je  vous  prie,  Meilleurs,  de  trouver 
bon  que  je  m’arrête  aujourd’hui  à quelques  préliminaires,  qui  lerviront 
à mettre  plus  de  précifion  dans  une  queftion  trop  vague  & trop  géné- 
rale, & à pofer  quelques  principes  d’apçès  lefquelsje  puifle  régler  ma 
marche,  & me  juftifier  fur  le  choix  des  moyens  que  j’emploie. 

J’avois  crû  d’abord  que  c’étoit  à l’hiftoire  à décider  une  queftion 
qui  ne  roule  que  fur  un  fait:  cependant  je  lèntois  avec  une  forte  de  pei- 
ne que  l’hiftoire,  même  en  décidant  la  queftion  quant  au  fait,  ne  me 
pourroit  rien  apprendre  touchant  les  caulès;  & que  par  rapport  à ce 
dernier  point,  il  faudroit  recourir  à des  recherches  d’un  autre  genre. 
Par  la  fuite,  je  me  fuis  cru  obligé  d’abandonner  la  voie  hiftorique,  mê- 
me pour  le  fonds.de  la  queftion,  & de  rechercher,  non  pas  ce  qui 
s’eft  fait , mais  ce  qui  a dû  fe  faire  ; & c’eft  à cet  égard  que  je  fuis  bien 
aile  de  développer  les  motifs  qui  m’ont  déterminé. 

i °.  Quand  on  nous  allure  que  nous  avons  toujours  eu  de 
bons  poètes  avant  que  d’avoir  de  bons  prolàteurs,  veut -on  dire  qu’au, 
moment  où  une  nation  privée  de  modèles  & de  fecours,  foit  étrangers, 
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(oit  doraeftiques,  fortiroir  de  fbn  état  d’ignorance  5c  de  barbarie,  efle 
produiroit  par  une  fuite  des  feules  facultés  naturelles  & du  génie  des 
habitans,  de  bons  ouvrages  poétiques  avant  que  d’en  produire  d’autres 
qui  fuflènt  également  bons?  Veut -on  dire  qu’une  nation  barbare  5c 
ignorante , mais  qui  aura  à fa  difcrérion  les  modèles  de  l’antiquité  5c 
tous  les  fecours  des  nations  voifines  & policées,  donnera  dans  le  goût 
de  la  poéfie  avant  que  d’avoir  celui  de  la  proie;  5c  que  ceux  qui  s’adon- 
neront à la  poéfie,  réufïïront  plutôt  que  les  autres?  De  ces  deux  que£ 
lions  bien  différentes , il  eft  évidemment  impoflîble  de  réfoudre  la  pre- 
mière par  les  faits  purement  hiftoriques:  car  nous  ne  connoiffons  au- 
cune nation  qui  fe  foit,  pour  ainfi  dire,  créée  elle-même,  comme  cet- 
te première  queftion  le  fuppofe.  Toutes  les  nations  dont  nous  favons 
quelque  chofè  de  plus  que  le  nom,  ne  font,  pour  ainfi  dire,  que  des 
colonies  ; outre  que  tous  ces  peuples  ont  toujours  eu  quelque  efpece  de 
commerce  avec  d’autres  nations  voifines  ou  éloignées,  contemporaines, 
ou  plus  anciennes  : on  ne  peut  donc  pas  être  fur  que  les  progrès  5c  les 
ouvrages  qu’ils  ont  pu  faire,  ne  foient  dus  qu’à  leur  propre  induftrie. 
Il  faudra  donc  à l’égard  de  cette  première  queftion  fe  livrer  aux  con- 
jectures philofophiques.  L’hiftoire  ne  pourra  donc  fervir  tout  au  plus 
que  pour  la  féconde:  mais  ici  elle  eft encore  infuffifante:  car  avons- 
nous  afTez  de  détails  fur  l’hiftoirc  primitive  de  quelque  peuple  que  ce 
foit , pour  {avoir  quels  fecours  ces  peuples  ont  eus,  5c  de  quels  fecours 
ils  ont  manqué  relativement  à la  Littérature  ôt  à la  culture  des  fcien- 
ces?  Quelle  nation  peut  fe  flatter  de  fàvoir  feulement  le  nom  de  fes 
premiers  auteurs?  Dès  - lors  même  que  ces  auteurs  ont  été  les  premiers, 
il  s’enfuit  qu’ils  n’ont  pu  être  qu’en  très  petit  nombre;  qu’ils  ont  vécu 
dans  des  tems  où  leurs  compatriotes  n’avoient  pas  grand  goût  pour  les 
Lettres;  que  les  ouvrages  de  ces  auteurs  n’ont  par  confequent  pas  dû 
fe  répandre,  ou  qu’ils  ont  aifêment  pu  s’altérer;  qu’il  a du  y avoir  de 
grands  intervalles  entre  un  auteur  & un  autre  auteur  ; qu’il  n’y  a eu 
que  difficilement  des  hiftoricns  qui  en  fifTent  mention  ; que  probablement 
leurs  ouvrages  fe  font  tout  à fait  perdus,  5c  qu’il  n’en  eft  pas  même 
refté  le  moindre  fou  venir.  Il  ne-feut  point  oublier  qu’en  tout  eeci , je 
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n’ai  parlé  que  des  auteurs  qui  ont  été  abfolument  les  premiers  de  leurs 
nations  refpe&ives;  6c  que  par  ce  mot  à' auteurs  t j’ai  entendu  non  feu- 
lement ceux  qui  écrivent,  mais  en  général  ceux  qui  compofenr , foie 
qu’ils  lâchent  écrire , ou  non:  par  la  communication  qu’il  y a entre  un 
peuple  inftruir  6c  un  peuple  ignorant,  on  peut  chez  ce  dernier  appren- 
dre à compofer -avant  de  favoir  lire  ou  écrire:  les  ouvrages  récités  fèr- 
viroient  de  modèles,  aulfi  bien  que  les  ouvrages  lus. 

2°.  Quelle  différence  y a-t-il  entre  la  proie  6c  la  poélie? 
Un  auteur  qui  ne  s’aftreinr  point  aux  loix  particulières  de  la  poélie,  mais 
qui  fuit  d’ailleurs  les  autres  réglés  générales  de  la  langue  dans  laquelle 
il  écrit , eft  ce  qu’on  appelle  un  profateur.  Ainfi , pour  bien  fentir  la 
différence  qu’il  y a entre  la  profe  6c  la  poéfie,  voyons  ce  que  celle-ci 
a de  propre  ôc  de  particulier. 

Il  en  eft  de  la  poéfie  comme  des  corps  qui  ne  le  font  d’abord 
connoître  que  par  leurs  furfaces,  que  par  des  qualités  extérieures,  fu- 
jettes  à une  infinité  de  variations,  6c  fouvent  étrangères  à la  nature  des 
choies:  ce  n’eft  qu’après  un  mûr  6c  plus  long  examen  que  l’on  parvient 
à découvrir  les  qualités  intrinfeques  qui  conftituenr  Peflènce  des  corps. 
La  poéfie  a également , li  j’ofe  m’exprimer  de  la  forte , Ci  furface , fes 
qualités  extérieures  qui  dépendent  des  réglés  de  la  verfification , 6c  lès 
qualités  intrinfeques  qui  forment  le  ftyle  poétique.  Les  réglés  de  ver- 
fification ont  pour  premier  but  de  rendre  le  difeours  propre  au  chant; 
Ôc  c’eft  pour  parvenir  à ce  bur,  qu’elles  demandent  que  les  phralès 
foienr  alfujetties  à des  intervalles  mefurés  ôc  lymmétriques  ; qu’elles 
loient  nombreulès  6c  harmonieulès,  foit  par  le  choix  6c  la  liailon  des  fons 
les  plus  lonores,  ou  les  plus  analogues  aüx  penlees  que  l’on  veut  ex- 
primer; Ibit  par  la  quantité  numérique  des  fyllabes,  ou  par  leur  quan- 
tité profodique  ; foit  par  les  repos  proportionnels  qu’on  eft  obligé  d’y 
ménager;  foit  enfin  par  les  retours  périodiques  des  mêmes  efpeces  de 
vers,  ou  par  les  chûtes  de  même  Ion  qu’on  appelle  Rimes.  Le  propre 
du  ftyle  poétique  eft  d’être  le  langage  de  l’imagination  ; de  fubftituer 
par  conléquent,  autant  qu’il  eft  poüïblc 9 les  images  aux  idées;  d’o- 
mettre 
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mettre  les  liaifons  grammaticales  6c  les  idées  intermédiaires  que  l’efprit 
de  l’auditeur  peut  aifément  fuppléerj  en  deux  mots,  de  hâter  fa  mar- 
che en  négligeant  les  petites  chofès,  de  prêter  une  ame  à tous  les 
corps,  un  corps  à toutes  les  âmes,  & une  exiftence  réelle  à tous  les 
êtres  que  l’on  peut  imaginer.  ( 

Le  ftyle  poétique  eft  donc,  en  le  conidérant  fous  ce  point  de 
vue  général,  le  même  partout  & dans  tous  les  tems;  les  variations 
dont  il  eft  fufoeptible,  ne  font  gueres  relatives  qu’aux  fujets  que  l’on 
traite,  & qu’au  genre  de  poéfie  auquel  on  s’attache:  en  tout  cas,  ce 
ne  font  que  de  fimples  variations,  que  des  nuances  de  plus  ou  de 
moins,  & non  pas  des  différences  totales.  Les  réglés  de  la  verfifica- 
tion  different  au  contraire  effentiellcment  & du  tout  au  tout,  félon  le 
génie  des  langues  & le  caprice  des  hommes.  Cependant  s’il  eft  indiffé- 
rent à la  poéfie  de  fuivre  les  loix  de  telle  ou  telle  autre  forte  de  vérifi- 
cation, de  paroître  fous  telle  ou  telle  autre  figure;  il  n’en  eft  pas  moins 
effentiel  pour  elle  d’avoir  une  figure  quelle  qu’elle  foie,  c’eft  à dire, 
d’être  affujetrie  à des  réglés  de  vérification.  Une  fuite  de  penfées  tou- 
tes poétiques  fans  vérification,  ne  forment  pas  poëme,  non  plus 
qu’une  fuite  de  phrafés  foumifés  aux  réglés , miïs  dénuées  de  ftyle.  Il 
eft  indifférent  à la  nature  de  la  matière,  pour  en  revenir  â notre  com- 
paraifon,  d'être  blanche  ou  noire,  d’être  ronde  ou  quarrée:  mais  il 
faut  néanmoins  qu’elle  ait  une  couleur  & une  figure. 

Notre  problème  Ce  réduit  donc  ici  à deux  nouvelles  queftions; 
la  première:  le  ftyle  des  premiers  auteurs  eftimables  chez  les  différen- 
tes nations,  a -t- il  toujours  été  poétique?  La  fécondé:  ces  premiers 
auteurs  fe  font -ils  affujettis  à des  réglés  de  vérification  dans  leurs  ou- 
vrages? De  ces  deux  nouvelles  queftions,  la  première  ne  peut  encore 
que  difficilement  être  décidée  par  l’hiftoire:  car,  outre  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  fur  la  grande  difficulté  de  connoître  les  auteurs  qui  chez 
les  différentes  nations  ont  véritablement  été  les  premiers,  comment 
comparer  & apprécier  le  génie , le  mérite  d’un  nombre  infini  d’auteurs 
qui  probablement  ne  font  venus  que  les  féconds,  ou  même  longrems’ 
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après  les  féconds,  quoiqu’ils  foient  les  plus  anciens  que  l’on  connoiffe 
dans  leur  nation?  Souvent  il  n’ÿ  a que  leurs  noms  qui  foient  parvenus 
jufqu’à  nous  On  peut  bien  favoir  par  des  témoignages  étrangers  s’ils 
ont  écrit  en  profe  ou  en  vers , parce  que  pour  juger  de  cet  article , il 
n’a  fallu  que  des  yeux:  mais  il  faut  plus  de  connoiflances  pour  juger  du 
ftylej  & par  conféquenr  il  y auroit  du  rifque  à s’en  rapporter  là-deflus 
à ce  que  quelques  anciens  critiques  peuvent  en  avoir  dit.  Et  fuppofé 
enfin  que  l’on  voulût  juger  de  tous  par  ceux  dont  nous  avons  les  ou- 
vrages ou  feulement  quelques  fragments;  qui  feroit  allez  éclairé  pour 
pouvoir,  & aïïez  hardi  pour  ofer  marquer  les  rangs  entre  tant  d’ou- 
vrages de  divers  fiecles,  de  divers  genres,  6c  écrits  en  différentes  lan- 
gues? Et  d’ailleurs  comment  fixer  le  tems  précis  en  deçà  duquel  fe 
tronvcnt  tous  les  bons  auteurs  d’une  nation,  6c  au  delà  duquel  tous 
loient  reconnus  mauvais?  Comment  s’accorder  fur  ie  choix  en  nom- 
mant celui  qui  fcul  a réellement  eu  droit  de  faire  époque  dans  là  patrie 
à cet  égard?  Suppolé  que  les  voix  fe  réunifient  fur  certains  auteurs 
pour  quelques  nations  modernes,  combien  n’y  auroit -il  pas  d’avis  dif- 
férents pour  toutes  les  nations  anciennes  ? 

On  ne  peut  employer  l’hiftoire  que  pour  examiner  laquef- 
tion  fimplifiée  que  voici:  chez  Us  différents  peuples  dont  nous  connoif- 
fons  un  peu  l'hiftoire  détaillée , les  premiers  auteurs  connus  ont -ils  con- 
ftamment  été  des  vérificateurs  ? 

On  lent  que  cette  qucftion  n’efl  plus  celle  que  je  me  fuis  pro- 
pofé  d’examiner;  6c  que  quand  l'hiftoire  prouveroit  que  les  premiers 
auteurs  connus  ont  conltamment  fuivi  quelques  réglés  de  verlification, 
on  ne  pourroit  point  en  conclure  que  ces  auteurs  ont  été  des  poëtes; 
moins  encore  qu’ils  ont  été  de  bons  poëtes.  Cependant  je  fuis  bien 
aife  de  fuivre  ce  fil  un  momenr,  afin  de  m’affurer  encore  mieux  par 
quelques  exemples  du  peu  de  lècours  que  les  faits  hilioriques  peuvent 
fournir  par  rapport  à notre  quelïion  générale. 

Pour  cela,  je  penfe  qu’il  eft  inutile  de  parler  des  auteurs  qui 
ont  vécu  dans  les  beaux  fiécles  de  la  littérature;  il  s’agit  ici  de  l'enfance 
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des  Lettres , & non  pas  de  leur  parfaite  maturité.  Je  ne  parlerai  pas 
non  plus  des  auteurs  qui  ont  paru  dans  les  tems  de  décadence  : il  s’agit 
de  favoir  quel  genre  a été  connu  & cultivé  le  premier,  & non  pas 
quel  genre  fubfiftoit  encore  lorsque  l’autre  éroit  déjà  entièrement  né- 
gligé; & je  ne  crois  pas  que  les  obfèrvarions  faites  fur  l’un  de  ces  tems 
puiffent  fournir  des  inductions  bien  certaines  fur  l’autre. 

Comme  ceci  n’eft  qu’un  fimple  eflai,  il  me  refte  encore  une  car- 
rière trop  étendue  à parcourir:  ainfi,  pour  me  reflerrer  autant  que  mon 
objet  le  demande,  je  ne  vais  que  jetter  un  coup  d’œil  fur  les  commen- 
cements de  la  littérature  françoife  & romaine , en  n’examinant  que  le 
berceau  de  l’une  & de  l’autre  ; d’où  je  paflerai  enfuite  aux  premiers 
fiécles  de  la  Grece,  ou  plutôt  aux  tems  de  la  haute  antiquité;  & je  ne 
ferai  que  nommer,  en  pafTant  d’un  fiécle  à l’autre,  une  partie  des  au- 
teurs qui  ont  illuftré  ces  d.fférenrs  fiécles. 

i °.  Corneille , Malherbe , & Marot  ont  vu  & fuivi  un  nom- 
bre infini  d’auteurs  renommés,  les  uns  poëtes,  & les  autres  profateurs; 
& qui  tous  n’ont  fait  que  fuivre  Philippe  de  Comines.  Celui-ci  n’eft 
venu  lui -même  qu’aprèsjean  de  Haureville,  Guillaume  le  Breton,  A- 
lain  de  l’Isle,  Alain  Chartier,  JeanClopinel,  & furtout  Villon  qui  fé- 
lon Boileau , 

- - - Sut  It  premier , dans  des  fiécles  greffiers, 

Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  Romanciers. 

Il  fembïe,  par  cet  éloge,  que  Villon  foit  le  premier  bon 
auteur,  ou  du  moins  le  premier  bon  poète  qui  ait  paru  en  Fram, 
ce.  Cependant  il  ne  vécut  que  longrems  après  Ville- Hardouin, 
& Jean  Sire  de  Joinville.  Je  ne  fais  au  refte  s’il  faut  remonter 
plus  haut.  Avant  Joinville  on  ne  trouve  que  les  Troubadours  en- 
tre lefquels  Thiebault  V.  Comte  de  Champagne  & Roi  de  Navarre, 
fùmommé  le  faifeur de  chnn fions  ou  le  troubadour , rient  un  des  premiers 
rangs.  Quelque  fameux  qu’aient  été  les  Troubadours  en  général,  & 
ks  Parlements  d’amour  pendant  le  treizième  & le  douzième  fiécles;  il 
bous  refte  à peine  quelques  fragments  de  leurs  ouvrages;  & ïesTrou- 

Qg  q 3 badours 
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badours  eux -mêmes  ne  remontent  pas  plus  haut  en  France  que  le  on- 
zième fiécle  au  commencement  duquel  Confiance,  dite  blanche , fille 
de  Guillaume  premier  Comte  de  Provence,  amena  avec  elle,  lorsqu'el- 
le vinc  cpoufer  Robert  Roi  de  France , plufieurs  Troubadours  qui  ap- 
prirent aux  françois  l’art  des  pièces  rimées.  C’eft  depuis  ce  tems-là 
qu’on  a connu  en  France  les  chantons , les  làtvres  ou  fyrvenres , les 
fonts  ou  fonnets,  les  madrugales  ou  martingales  que  nous  appelions 
madrigaux,  les  comédies,  ü c furtout  les  teucons,  ou  dialogues  fur 
quelque  queftion  galante. 

Il  faut  convenir  que  bien  avant  les  Troubadours  on  trouve  en- 
core quelques  auteurs  ellimables  pour  leurs  rems , comme  Adémari 
Aumônier  de  Charlemagne,  Eginard  Chancelier  du  même  Empereur, 
Abbon,  Haimon,  Aimoin,  qui  la  plupart  éroient  profareurs.  Mais 
une  bonne  railbn  de  ne  pas  remonter  plus  haut  que  Jean  Sire  de  Join- 
ville & Thiebault  V.  Comte  de  Champagne  qui  vivoient  tous  deux  en 
même  tems  ; c’eft  que  la  plupart  des  auteurs  qui  les  ont  précédés  en 
France,  & même  de  ceux  qui  les  ont  fuivis  pendant  plufieurs  lïécles, 
n’ont  presque  écrit  qu’en  latin  ; de  forte  que  ces  auteurs  appartiennent 
moins  à la  littérature  françoife  qu’à  la  romaine:  ils  font  les  derniers  des 
anciens  plutôt  que  les  premiers  des  modernes}  de  mauvais  difciples  de 
ceux-là,  plutôt  que  les  maîtres  de  ceux-ci. 

Le  petit  nombre  de  ceux  qui  n’ont  pas  écrit  en  latin , l’ont  fait 
en  Roman,  langage  bien  plus  éloigné  de  la  langue  françoife  telle  qu’el- 
le exifte  aujourd’hui,  que  celle-ci  ne  l’eft  de  la  langue  italienne.  Il 
n’eft  donc  pas  plus  jufte  de  confondre  ces  auteurs  avec  les  nôtres,  que 
fi  l’on  vouloit  regarder  les  italiens  & les  françois  comme  appartenants 
à une  même  langue  & à une  même  nation.  Mais,  fi  l’on  ne  vouloir  con- 
fidérer  le  roman  & le  françois  qui  lui  a fuccédé,  que  comme  une  feule 
& même  langue,  cela  ne  ferviroit  pas  encore  beaucoup  à la  queftion 
préfente  ; puilque  le  roman  n’a  commencé  à s’écrire  que  peu  avant  le 
huitième  fiécle.  La  proie  en  tireroit  même  plutôt  avantage  que  la 
poéfie  relativement  à l’ancienneté;  fi,  comme  nous  l’avons  remarqué 
plus  haut,  les  pièces  rimées  ne  font  connues  en  France  que  depuis  en- 
viron le  dixième  fiécle.  En 
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En  regardant  Jean  Sire  de  Joinville  & Thiebault  V.  Comte  de 
Champagne,  comme  les  deux  premiers  bonsaureurs  françois,  ainfi  qu’il 
me  paroît  alfez  raifonnable  de  le  faire  ; la  quetlion  préfente  refte  indé- 
cife  : je  dois  même  remarquer  en  cet  endroit  que  j’ai  eu  raifon  de  ne 
pas  chercher  par  l’hiftoire  lefquels  font  les  plus  anciens,  des  bons  poè- 
tes ou  des  bons  profiteurs;  car  ici,  par  exemple,  qui  oferoit  donner 
la  préférence  aux  vers  de  l’un  ou  à la  profode  l’aurre?  On  a beaucoup 
loué  le  génie,  & beaucoup  vanté  les  chanfons  du  Troubadour  Comte 
de  Champagne:  mais  a-t-on  moins  eftimé  l’hiftorien  de  Louis  IX, 
même  pour  les  qualités  de  fon  ftyle? 

2°.  A'  Rome  avant  Cicéron  & Hortenfius,  on  avoir  déjà  eu 
Térence,  Plaute,  Ennius,  Pacuvius,  Attius  & Nævius.  Mais  Q. 
Aelius  Tubero,  Rutilius  Rufus,  M.  Aemilius  Scaurus , Junius  Grac- 
chanus,  Claud.  Licinius,  Cn.  Gellius,  Sempronius  Afellio,  C.  Cœci- 
lius  Antipater,  C.  Sempronius  Tudiranus,  Lucius  Cafiîus  Hemina,  L. 
CalImsPifo,  L.  Scribonius  Libo,  M.  Porcius  Cato,  L.  Cincius,  Fa- 
bius Pi&or,  M.  Acilius  Glabrio,  &c.  hiltoriens  ou  orateurs,  vivoient 
à peu  près  dans  le  même  tems.  Les  partifansde  la  poéfie  objecteront 
que,  longtems  avant  les  uns  & les  autres,  & même  dès  le  régné  de 
Numa  Pompiltus,  on  fit  à Rome  des  Cantiques  à l’honneur  des  Dieux? 
Mais  ceux  qui  feront  pour  le  parti  contraire,  ne  pourront  - ils  pas  ré- 
pondre que,  dès  les  premiers  tems  de  Rome,  les  Pontifes  avoient  foin 
tous  les  ans  d’écrire  les  faits  & les  principaux  événements  qui  pouvoient 
intéreflèr  l’état,  les  loix,  & les  mœurs?  Sans  doute  que  leur  profe  de- 
voit  être  bien  mauvaife:  mais,  outre  qu’il  ne  s’agit  point  ici  des  quali- 
tés du  ftylc,  les  vers  de  Nævius  qui  n’étoient  que  des  vers  Satur- 
niens & très  irréguliers,  ces  vers  valoient  - ils  beaucoup  mieux, 
quoique  Nævius  vécûr  dans  le  fixieme  fiécle  de  Rome?  Ennius 
même,  malgré  tout  l’efprit  qu’il  avoir,  Pacuvius,  malgré  la  feien- 
ce  qu’Horace  lui  artribue,  Attius,  malgré  le  ton  grave  que  le  mê- 
me Horace  loue  en  lui,  étoient- ils  tous  fi  loin  de  la  barbarie,  & ft 
près  de  la  perfe&ion?  Qu’on  juge  par  les.  vers  de  Nævius,  ce  que 
dévoient  être  les  cantiques  compofos  du  tems  de  Numa? 

Voilà, 
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Voilà,  je  crois,  ce  que  l’ancienne  Rome  peut  nous  fourn:r  tou- 
chant cecte  mariere;  en  quoi  l’on  doit  remarquer  que,  pour  l’anriquité, 
la  profe  6c  la  poéfic  n’y  ont  pas  eu  grand  avantage  l’une  fur  l’autre. 

3 °.  Dans  une  antiquité  plus  reculée,  Homere  & Héfiode  vécu- 
rent longtemps  avant  les  premiers  philofophes  qui  prirent  le  nom  de 
Sages,  aufli  bien  qu’avant  la  plûpart  des  hilïoriens  connus.  On  compte 
même  avant  eux,  Pronapide,  Cléophile,  Mélifàndre,  Oribanre,  Phé- 
nius,  Démodoque,  Paris,  Siagrius,  Darès,  Terpandre,  Amphion, 
Hercule,  OlèsdeLycie,  Pamphos  d’Arhenes,  Philammon,  Mulèe 
d’Eleufine,  Pireus,  Orphée,  Thymès,  Linus,  Calliope,  6cc.  tou9 
poètes  renommés.  Ici  le  nombre  des  poètes  l’emporte  de  beaucoup 
fur  le  nombre  des  profateurs  ; ce  qui  fait  d’abord  un  préjugé  en  fa- 
veur de  la  poèfie.  Cependant  le  préjugé  ne  fuffit  pas  pour  décider  la 
queftion:  en  effet  Cadmus  le  Miléfien  qui,  félon  ce  qu’on  nous  en  dit, 
paroît  avoir  été  profateur,  vivoit  peu  de  tems  après  Orphée,  6c  par 
conféquent  avant  une  bonne  partie  de  tous  les  auteurs  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  D’ailleurs  la  plûpart  de  ces  anciens  poètes  n’ont 
écrit  que  l’hiftoire  dans  leurs  poèmes;  ôc  cette  hiltoire , il  eft  plus  que 
probable  qu’ils  la  tiroient  des  régiltres  publics  6c  particuliers  qui  fans 
doute  n’étoient  pas  en  vers. 

L’exiltence  de  ces  régiftres  ou  mémoires  plus  anciens  que  les 
auteurs  qui  y ont  puifé , fe  prouve  par  Manéthon  qui  a fait  fon  hiftoi- 
re  fur  des  mémoires  très  anciens  qu'il  avoit  reçus  de  Jérombal  prêtre 
d'Egypte:  elle  fè  prouve  parJîérofe  qui  a écrit  d’après  les  vieux  régif- 
tres  des  Babyloniens;  6c  par  Sanchoniaton,  qui  n’a  fait  fon  hiftoire 
des  Phéniciens,  qu’en  fe  fervant  des  régiftres  des  villes  6c  des  ar- 
chives qu’il  trouva  dans  les  temples.  Or  Sanchoniaton  lui  même  eflun 
des  plus  anciens  auteurs,  fuppofé  toutefois  qu’il  foit  bien  vrai  qu’il 
ait  vécu,  6c  par  conféquent  qu’il  ait  écrit  l’hiftoire  dont  il  s’agit. 

Je  dis  que  ces  mémoires  n’étoient  pas  en  vers  ; î °.  parce  que 
ceux  qui  en  font  mention,  n’en  difent  jamais  rien;  6c  que  probable- 
ment ils  n’auroient  pas  omis  une  particularité  fi  curieufè  ; 2 parce 

que 
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que  dans  ces  mémoires,  régiftres,  ou  archives,  il  n’étoir  queftionque 
de  conferver  fimplement  l’eflence  des  faits:  ce  n’étoient,  pour  ainû 
dire,  que  des  Notes  aufii  courtes  qqe  fimple&;  30.  la  rai  (on  pour  la- 
quelle les  premiers  auteurs  mettoienc  leurs  ouvrages  en  vers,  n’a  voit 
pas  lieu  dans  ces  notes:  les  auteurs  compofoicnr  en  vers  pour  faciliter 
la  mémoire  de  leurs  difciples  qui  apprenoient  leurs  ouvrages  par  cœur, 
ou  pour  que  ces  ouvrages  puflent  être  chantés:  or  les  archives  ea 
queftion  n’avoienr  point  dû,  félon  leur  première  destination,  erre  chan- 
tées, ni  apprifes  par  cœur  ; ce  n’étoit  qu’un  dépôt  public,  que  des 
matériaux  informes;  40.  il  eft  certain  que  les  annales  de  Rome  écrites 
tous  les  ans  & confervées  par  les  premiers  pontifes , n’éroienr  que  des 
notes  fimples  & en  profe. 

Je  parte  fur  un  grand  nombre  de  noms  cirés  par  les  anciens  : je 
laide  les  Mages  des  Perfes,  les  Chaldéens  des  Babyloniens,  lesGymno- 
fophiltes  des  Erhyopiens,  leThoth,  l’Ifis,  l’Horus  des  Égyptiens,  & 
les  Druides  des  Celtes.  On  pourroit  difputer  ldngtems  avant  de  lavoir 
s’ils  ont  tous  compote  en  vers  plutôt  qu*en  profe. 

Il  eft  au  moins  très  vraifèmblable  que  les  premiers  auteurs  grecs 
ont  été  des  poëtes:  mais  de  quel  poids  peut  être  un  exemple  particu- 
lier pour  une  affertion  générale?  On  peut  y joindre  Moïiè,  fi  l'on  veut: 
par  là  la  chofe  fe  trouvera  vérifiée  chez  deux  peuples  anciens,  & reftera 
problématique  pour  beaucoup  d’autres.  A' la  rigueur,  elle  feroit  pro- 
blématique même  pour  les  Juifs:  car  outre  qu’on  ne  peut  gueres  re- 
garder Moïfe  comme  un  premier  auteur,  lui  qui  avoir  été  élevé  à la 
Cour  des  Rois  d’Egypte , on  n’eft  pas  d’accord  d’ailleurs  lur  le  o-enre 
de  fes  ouvrages. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  pourroit  faire  foupçonner 
que  plus  une  nation  eft  ancienne,  plus  il  eft  probable  que  les  poëres  y 
ont  précédé  les  profateurs;  & qu’au  contraire  plus  l’origine  d’une  na- 
tion eft  près  de  nous,  plus  il  eft  probable  que  chez  cette  nation  les  pro- 
fateurs y ont  précédé  les  poëtes:  ce  qui  fuffir  pour  prouver  que  la 
remarque  de  nos  littérateurs  modernes  à ce  fujereft  au  moins  hazardée, 
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en  la  prenant  dans  toute  fon  étendue,  & en  ne  Texaminanr  que  du  cô- 
té hiftorique.  Car  je  crois  en  avoir  allez  dit  pour  faire  voir  qu’on  ne 
pourra  jamais  prouver  par  l’hiftoire,  ni  que  chez  tous  les  peuples  co- 
lons ou  primi.-ifs,  réparés  & ifblés,  ou  ayant  commerce  avec  d’autres 
nations,  on  a toujours  eu  de  bon9  poctes  avant  d’y  avoir  des  profiteurs; 
ni  même  qu’on  y a toujours  eu  des  poëces  avant  d’y  avoir  des  profiteurs, 
quels  qu’ils  aient  été  les  uns  & les  autres.  J’ai  donc  eu  raifon  de  pen- 
fer  qu'il  faudroit  recourjr  à d’autres  moyens  ; qu’il  faudroit  examiner 
lefquels  ont  naturellement  dû  précéder  les  autres;  voir  par  un  examen 
fijivi  & philofophique  de  la  nature , de  la  marche,  du  développement, 
des  progrès , & du  réfukat  des  différentes  facultés  de  l’homme,  fi  dans 
notre  origine  fociale  nous  fommes  plutôt  pocres  que  profateurs.  C’cfl 
ce  qui  fera  le  fujet  d’une  autre  leét ure  ; & fournira,  comme  je  l’efpere, 
une  réponlè  fàtisfaifante  aux  différentes  queftions  auxquelles  cette  ma- 
tière peut  donner  lieu,  & peut-être  encore  quelques  obfervations, 
quelques  inductions  allez  curieufes. 


SE- 
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SECOND 


MÉMOIRE 


SUR  LA  QUESTION, 

SI  DANS  L’ORDRE  DES  TEMS  LES  POETES  ONT' 

TOUJOURS  PRÉCÉDÉ  LES  PROSATEURS? 

par  M.  THIEBAULT. 


e crois  avoir  fuffifamment  prouvé  dans  un  autre  Mémoire,  que  les 


recherches  hiltoriques  ne  peuvent  nous  mener  à rien  d’aflez  faris- 


faifant  fur  cetce  matière.  Il  faut  donc  fe  retourner  du  côté  des  recher- 
ches philofophiques  ; c’eft-  à - dire , que  ne  pouvant  découvrir  ce  qui  a 
été,  il  faut  au  moins  rechercher  ce  qui  a dû  être.  La  philofophie  doit 
s’appuyer  fur  les  faits,  quand  les  faits  fonr,  ou  peuvent  être  connus: 
mais,  lorÉque  nous  manquons  abfolument  de  mémoires  hiftoriques, 
n’eft-il  pas  permis  au  phiiofophe  d’établir  les  faits  fur  fes  raifonnements, 
de  les  déduire  même  de  fes  conjectures?  Ceft,  me  dira- 1- on,  ne 
donner  qu’un  Syftême,  qu’un  Roman  philofophique;  & nous  en  avons 
déjà  tant,  qui  font  au  moins  mutiles!  - - - Si  l’on  diftinguoit  bien  les 
fÿltêmes  que  la  philofophie  a véritablement  arrangés  & dirigés,  d’avec 
ceux  qui  lui  font  fauflemenr  attribués,  & qui  n’ont  d’elle  que  l’air  & le 
ton , fans  doute  que  le  nombre  des  premiers  feroit  beaucoup  plus  pe- 
tit qu’on  ne  penfe , & que  l’on  n’y  trouverort  que  de  véritables  hiftoi- 
res.  Quoi  qu’il  en  foit,  vous  jugerez,  Meilleurs , du  rang  où  l’on 
doit  placer  le  mien. 

Il  femble  que,  pour  favoir  fi  l’homme  confidéré  en  fociéié,  eft, 
' en  fortant  des  mains  de  la  nature  & à mefure  qu’il  fè  civilifèj  plutôt 
poëte  que  profaceur;  il  faudroit  fuivre  tous  fes  pas,  l’analyfer  à cha- 
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que  inftant  de  fa  marche , & bien  faifir  la  nature  de  fes  facultés,  les 
efforts  qu’il  fera  pour  les  développer,  & enfin  la  gradation  de  fes 
progrès.  On  peut  aifément  donner  une  réponfè  générale  fur  tous  ces 
points,  en  diftnt  que  les  facultés  primitives  de  l’homme  focial  font 
celles  que  l’on  peut  déduire  de  fon  organifation  & de  fon  état  de  focié- 
té;  ou  fi  l’on  veut,  le  germe  non  développé  de  celles  que  l’expérien- 
ce ne  nous  permet  pas  de  lui  refufer;  que  fes  efforts  feront  toujours 
proportionnels  à fes  befoins;  & que  fes  progrès  feront  en  raifon  com- 
pofée  de  fes  efforts  & de  fes  facultés.  Mais  il  feroit  bien  difficile  de 
fuivre  ces  réponfes  générales,  & de  les  appliquer  dans  le  détail,  fi  l’on 
ne  vouloit  étudier  famé  que  dans  famé  elle  - meme.  Comment  éviter, 
en  ce  cas,  le  défaut  de  n’oppoferaux  ténèbres  qu’un  fanal  plus  fombre 
que  les  ténèbres  elles- mêmes;  de  n’expliquer  une  chofe  obfcure  que 
par  une  autre  plus  obfcure  encore?  Si  donc  nous  avons  un  figne  infail- 
lible & caraclériftique  de  l’état  des  hommes,  une  image  fidele  de  leur 
ame,  un  objet  qui  donne  prife  à nos  fèns,  & qui  foit  comme  l’échelle 
des  variations  de  leurs  goûts  & de  leurs  progrès;  gardons- nous  de  né- 
gliger un  fecours  fi  utile!  Or,  ce  fècours  puiffant,  cette  bouffole  fi 
propre  à nous  conduire  au  terme  defiré,  nous  la  trouvons  dans  les  lan- 
gues, qui  font  toujours  l’image  de  l’efprit  & du  caraCtere  général  des 
peuples;  foir  que  la  moindre  ou  plus  grande  perfeftion  du  langage 
doive  être  confidérée  comme  la  caufe,  ou  ne  foit  que  l’effet  de  la  moin- 
dre ou  plus  grande  perfection  de  l’efprit  général  de  la  nation*  quefèion 
étrangère  à notre  fujer,  & dans  laquelle  nous  n’entrerons  point.  Il 
fuffit,  pour  notre  deffein,  d’obtenir  ce  que  tout  le  monde  avoue,  que 
les  progrès  d’une  langue  font  toujours  à peu  près  parallèles  aux  pro- 
grès de  l’efprir.  D'ailleurs  la  poéfie  & la  profe  font  effentiellement  & 
tout  entières  dans  le  langage  & le  ftylej  d’où  il  fuit  que  le  caraétere 
d’une  langue,  fon  état,  fes  propriétés  fucceffives  décident  abfolument 
la  queltion  qui  fait  l’objet  de  nos  recherches.  Réduifons  donc  cetre 
queftion  aux  termes  fuivants:  La  langue  d’un  peuple , quel  qui  il  foit,  eji- 
elle  plutôt  propre  à la  poifie  qu'à  la  profe  ? C’eft  à ce  dernier  point  que 
je  m’attache  ; & c’eft,  Meilleurs,  ce  que  je  vais  examiner  dans  ce  difeours. 
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Les  langues  font  ou  primitives,  ou  dérivées:  pour  foivre  l’hif- 
toire  des  unes  & des  autres,  il  faut  commencer  par  les  primitives: 
c’eft  meme  à celles-là  qu’il  faut  principalement  faire  attention,  car  les 
langues  dérivées  font  beaucoup  plus  connues.  Mais,  pour  pouvoir 
fuivre  une  langue  primitive  dès  fon  berceau,  à quel  autre  moyen  pou- 
vons-nous recourir,  que  de  faire  ici  une  fuppofition  déjà  faite  plufieurs 
fois,  c’eft- à- dire,  que  de  fuppofor  des  perfonnes  abandonnées  à la 
nature  & à elles- mêmes,  n’ayant  aucune  forte  de  langage,  ni  aucun 
autre  focours  à cet  égard , que  des  organes  bien  conformés  & à leur 
point  de  perfection  naturelle  ; & de  chercher  quels  efforrs  ces  perfon- 
nes feront  pour  fo  créer  une  langue,  & quels  en  feront  les  fuccès?  Je 
dis  donc  que,  fi  l’on  place  dans  une  isle  entièrement  déferre  & cepen- 
dant pourvue  des  chofos  néceflaires  à la  vie , une  centaine  de  jeunes 
gens  qui  n’aient  jamais  entendu  parler  aucune  langue;  ces  jeunes- gens 
feront  un  peuple  nouveau,  une  langue  nouvelle;  & que  li  l’on  répété 
la  même  expérience  cent  fois,  nous  aurons  cent  langues  primitives, 
qui  fans  doute  différeront  entr’elles  dans  les  détails,  mais  qui  néan- 
moins auront  toutes,  à très  peu  de  chofo  près,  les  mêmes  qualités  gé- 
nérales, le  même  caraCtere,  les  mêmes  propriétés;  comme  on  voit 
que  les  fruits  d’une  même  efpece  d’arbres  ont  toujours  la  même  forme, 
la  même  couleur,  la  même  fove,  le  même  goût,  fans  néanmoins  Ce 
re/Tembler  parfaitement. 

On  ne  peut  me  nier  la  pofiîbilité  de  créer  ainfl  une  langue  donr 
les  auteurs  n’auroient  eux  - mêmes  aucune  notion:  car  l’homme  ayant 
tous  les  organes  néceflaires  pour  cela , parviendra  peu  - à - peu  à les 
exercer  & à s’en  forvir,  fi  le  befoin  eft  bien  urgent.  Or  quel  befoin 
eft  plus  grand  chez  des  hommes  en  fociété , que  le  befoin  de  parler  ? 
L’homme  apprendra  donc  à le  faire,  de  même  qu’il  apprendra  foui  à 
marcher.  Les  organes  de  1a  voix  étant  plus  compliqués  que  les  au- 
tres, l’effet  en  fora  plus  tardif;  mais  il  n’en  fora  pas  moins  fûr.  Com- 
me il  n’eft  pas  de  mon  'fujer  de  porter  cette  preuve  aufîî  loin  qu’elle 
pourroit  aller,  je  n’en  dirai  pas  d’avantage  ici.  Je  paffe  à la  recherche 
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des  propriétés , du  caraftere  général  & commun  de  toutes  les  langues 
primitives.  Je  le  trouverai,  ce  caraCtere,  dans  ce  qui  eft  une  fuite  né- 
ceflaire  de  la  nature  des  organes.,  & de  la  pofition  de  l’homme.  Un 
petit  nombre  d’articles  que  nous  allons  parcourir  les  uns  après  les  au- 
tres , développeront  ma  penfée. 

i °.  Une  langue  primitive,  telle  que  celle  des  jeunes  infulaires 
que  nous  avons  fuppofés,ne  peut  fe  former  que  très  lentement.  11  fau- 
dra bien  des  générations  avant  qu’elle  foie  fournie  des  termes  les  plus  né- 
ceffaires,  & furtout  avant  qu’elle  air  pris  une  forme,  une  apparence  de  (yn- 
taxe,les  premiers  traits  d’un  caractère  décidé.  Dans  les  commencements, 
il  y atrop  d’obftacles  à lever  & ces  obstacles  font  tous  dans  leur  entier  : les 
fecours  manquent  auffi  bien  que  les  moyens*,  le  befoinelt  plus  refferré, 
plus  limité;  les  prétentions  font  plus  bornées,  l’efpérance  du  fucccs 
elt  plus  foible:  on  doit  faire  moins  d’efforts  ; ou  plutôt  on  ntn  doit 
point  faire.  La  langue  ne  laide  pas  néanmoins  que  de  fe  former  peu  - à- 
peu:  mais  la  nature  ne  paroît  que  vouloir  fe  jouer.  Elle  procédé  ici 
comme  dans  lesenfans,  dont  les  premiers  mouvements  femblent  n’ê- 
tre  qu’un  jeu,  tandis  qu’ils  préparent  l’homme  à des  fonctions  libres, 
régulières  & néceffaires.  Dès  que  l’on  fera  parvenu  à vaincre  quel- 
qu’une de  ces  difficultés  ; que  les  autres  feront,  pour  ainfi  dire,  un  peu 
entamées;  que  l’efprit  de  l’homme  fera  enhardi  par  quelques  heureux 
fuccès;  qu’il  fe  fera  ouvert  de  nouvelles  routes;  qu’il  aura  faifi  ou  éta- 
bli un  certain  nombre  d’analogies;  que  les  idées  fe  multipliant,  les  be- 
foins  croîtront  à proportion , & folliciteront  l’induftrie  : alors  on  fe 
portera  à de  vrais  efforts  ; la  langue  quittera  tout  à coup  fa  marche  len- 
te & tardive  ; elle  s’avancera  à grands  pas  vers  la  perfection.  Elle  refe 
tera  néanmoins  bien  en  deçà  du  terme:  car  «tonné  des  grands  progrès 
qu’il  aura  faits  en  fi  peu  de  tems,  l’efprit  humain  s’arrêtera  comme 
pour  contempler  fon  ouvrage , & ne  fongera  qu’à  en  jouir.  Les  im- 
perfections qui  refteront  encore , feront  moins  fenfibles,  moins  gê- 
nantes: on  n’aura  plus  un  fi  grand befoin  de  les  détruire:  on  en  réité- 
ra là  jufqu’à  ce  que  l’efpric  ayant  de  nouveau  fait  de  grands  orogrès, 
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& acquis  une  nouvelle  délicaréfle,  Ce  retrouve  par  rapport  a Ta  langue, 
dans  le  même  état  à peu  près  où  il  étoit  lors  de  Tes  premiers  efforts. 
Mais  avant  ce  terme  une  inondation  de  peuples  barbares,  ou  d’autres 
accidents  viendront  peut-être  détruire  & le  peuple  & la  langue,  ou  du 
moins  les  replonger  dans  la  barbarie.  C’eft  de  là  que  naiffent  Couvent 
les  langues  dérivées.  Il  eft  effenriel  de  remarquer  qu’après  les  pre- 
miers fuccès  rapides  de  cette  langue  primitive,  & dans  le  tems  que 
V e (prit  humain  paroîtra  fè  repofer  à cet  égard , il  fè  fera  néanmoins 
toujours  dans  le  langage  des  changements  très  confidérables , à les 
prendre  dans  leur  totalité,  quoique  peu  fcnfibles,  à les  confidérer  en 
particulier  & dans  le  détail.  C’eft  alors  que  les  racines  Ce  perdront 
en  partie  & peu  à peu;  & que  l'analogie  entre  les  mots  commence- 
ra à s’affoiblir;  changements  imperceptibles,  qui  porteront  coup  à la 
langue,  & lui  ôteront  une  partie  de  (bn  énergie. 

2°.  Les  premiers  mors,  ou  phirôt,  les  premiers  Con9  d’une 
langue  primitive  feront  toujours  les  interjections.  L’knpoflïbilité  de 
parler  une  langue  qui  n’exifte  pas  encore,  & qu’il  faudra  créer  à cha- 
que inftant,  fera  eau  Ce  que  l’on  n’exprimera  d’abord  que  les  fenrimenrs, 
les  affrétions  de  l’ame,  relies  que  la  furprifè,  la  douleur,  la  crainte,  le 
doute,  le  regret,  le  dépit,  l’averfion,  ledéfir,  la  joie,  &c.  Caron 
a des  fëntimenrs  avant  que  d’avoir  des  idées  diftin&es.  Ces  premières 
expreflions  ne  feront  que  des  cris,  que  de  fimples  âccens:  mais  elles 
n’en  feront  pas  moins  énergiques,  puifqu’elles  feront  toujours  accom- 
pagnées de  ces  tons  pitrorefques  que  la  nature  a confàcrés  aux  paillons, 
& qui  font  comme  la  bafè  de  l’art  déclamatoire.  Une  remarque  fingu- 
liere,  c’eft  que  dans  les  langues  connues  qui  font  des  langues  dérivées 
& fort  éloignées  de  route  langue  primitive,  les  interjections  font  ordi- 
rement  des  monofÿllabes,  quoique  les  mots  dérivés  manquent  rare- 
ment de  s’allonger.  Dans  tous  les  idiomes  de  tous  les  tems , les  inter- 
jections font  fi  expreffives  & fi  peu  équivoques,  qu’il  eft  rare  qu’elles 
ne  foient  pas  entendues  de  ceux  qui  ignorent  entièrement  la  langue  à 
laquelle  elles  appartiennent.  On  objeûera  qu’elles  font  prefque  par- 
tout 
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tout  les  mêmes?  Mais  cela  prouve  en  faveur  de  nos  conjectures  : car 
de  là  je  conclus  qu’elles  appartiennent  à la  nature , & non  pas  aux  ca- 
prices, ni  à tout  ce  qui  s’appelle  arbitraire  ; & qu’en  conséquence  el- 
les feront  à peu  près  les  mêmes  dans  la  langue  primitive  de  nos  infu- 
laires.  Mais,  fi  dans  toute  langue,  les  interjections  font  les  mots  les 
plus  anciens,  les  conjonctions  feront  à coup  fur  les  derniers  venus.  Car 
la  derniere  chofe  que  l’homme  acquiert,  c’elt  l’art  d’unir  fès  idées,  de 
les  rapprocher,  de  les  comparer,  de  les  enchaîner  les  unes  aux  autres. 
Il  elt  longtems  à ne  les  combiner  que  deux  à deux;  c’elt- à- dire , que 
pendant  longtems  il  ne  fait  former  que  des  phrafes  limples  & déta- 
chées. Il  lui  faut  plufieurs  ficelés  avant  que  de  parvenir  à lier  fes  ju- 
gements, comme  il  a d’abord  lié  fes  idées;  à former  des  raifonnements 
bien  fuivis,  comme  il  a d’abord  formé  des  phrafes.  Il  fuit  de  cette 
obfervation,  qu’après  que  nos  infulaires  auront  faifi  & employé  les 
moyens  que  la  nature  nous  offre  pour  trouver  la  vraie  dénomination 
de  chaque  chofe  connue;  ce  ne  fera  pas  du  côté  du  nomhre  des  ex* 
prenions  & des  idées,  que  leur  langue  fera  plus  défcCtueufe:  le  vice 
principal  de  leur  langue  nouvelle , c’elt  qu’ils  n’auront  pas  l’art  de  ran- 
ger, de  lier  enfemble  leurs  idées  & leurs  expreffions:  en  un  mot  les 
langues  barbares  font  toujours  bien  moins  pauvres  qu’elles  ne  font  dé- 
coufues.  La  Syntaxe  ne  fuivra  donc  que  de  très  loin  la  formation  des 
mots  ; & même  après  que  l’ufage  aura  établi  une  forte  de  fubordina- 
tion  dans  le  régime  de  la  langue,  cet  article  fera  encore  pendant  des 
fiecles  flottant  & incertain,  libre  & irrégulier,  enfin  bien  loin  d’être 
irrévocablement  fixé  par  des  loix  généralement  reconnues. 

3°.  D’abord  tous  les  noms  feront  primitifs;  & c’ell  de  ceux- 
ci  que  l’on  formera  enfuite  par  dérivation  la  plupart  des  verbes,  des 
adjeélifs,  des  adverbes  & des  termes  abftraits.  Mais  les  racines  au- 
ront  leur  ufàge  & leur  lignification  particulière,  & feront  partie  de 
tous  les  autres  mots  ufités  : elles  fubfifteronr  par  elles-mêmes  suffi  bien 
que  par  les  mots  qui  en  auront  été  formés  ; & leur  emploi  fera  toujours 
de  fignificr  iïdée  principale  & générale, Tobjer  confidcré  td:  qu’il  s’eft 
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d’abord  préfenté.  Or  rien  ne  contribue  tant  à nous  faire  voir  d’une 
manière  vive,  nette,  précife  & prompte,  l’idée  qui  eft  attachée  à un 
mor,  que  de  bien  connoître  les  environs  de  ce  mot;  c’eft-à  - dire,  fa 
racine  ou  Ce  s dérivés,  ceux  qui  viennent  de  la  même  racine,  &.  qui  lui 
fervent  comme  de  branches  collatérales,  les  compofés  qui  en  ont  été 
tirés,  ou  les  iimpies  qui  l’ont  formé  lui  - même,  &c.  Ce  font  comme 
autant  d’objets  qui  réfléchifienc  la  lumière  fur  celui  que  nous  fixons. 
C’eft  ainfi  que  l’ccil  fiu’fit  avec  bien  plus  de  facilité  & de  netteté  les  figu- 
res les  plus  compofées  de  la  Géométrie , quand  il  eft  bien  familiarife 
avec  celles  qui,  étant  plus  fimplcs,  en  font  comme  les  éléments. 

4°.  Voyons  encore  dans  un  plus  grand  détail,  comment  nos 
infulaires  s’y  prendront  pour  former  les  mots  de  leur  langue  nouvelle. 
Mais,  avant  que  de  paffer  outre,  je  dois  avertir  qu’en  plufieurs  endroirs 
de  ce  Mémoire , & particulièrement  ici , mon  fujet  me  ramené  nécefi 
fairement  à des  recherches  que  plufieurs  auteurs,  & nommément  celui 
du  Traité  Je  Information  méchanique  des  langues , ont  faites  avant  moi. 
Je  ne  puis  réparer  ce  mal,  qui  n’en  eft  un  que  pour  moi,  qu’en  faifant 
un  choix  de  ce  qu’ils  ont  dit  de  mieux;  qu’en  donnant  aux  chofes  un 
ordre  & un  développement  conforme  à mon  defl'ein  qui  eft  très  diffé- 
rent du  leur;  & qu’en  faifint  de  leurs  obférvations  principales  une  ap- 
plication à laquelle  aucun  d’eux  n’a  fongé. 

Pour  nommer  les  parties  de  la  bouche  qui  font  des  organes  de 
la  voix,  nos  infulaires  ne  feront  que  mettre  ces  organes  en  aiftion;  & 
ce  fera  par  les  effets , par  les  fons  que  ces  organes  produifent , qu’ils 
feront  défignés ; méthode  naturelle,  & prefque  néceffaire  dans  le  cas 
fuppofé;  méthode  très  énergique,  & dont  on  retrouve  encore  des  tra- 
ces dans  les  langues  modernes,  quelque  éloignées  qu’elles  foient  de 
leur  première  origine.  Ce  fera  à peu  près  de  la  même  maniéré  qu’on 
nommera  tous  les  objets  qui  font  du  bruit  : on  ne  fera  qu’imiter  le 
bruit  qui  leur  eft  propre:  car  ils  n’ont  aucune  qualité  qui  puiffe  cire 
autant  à portée  de  l’organe  de  la  voix  que  celle  - là  ; c’eft  - à - dire , au- 
cune qualité  que  la  voix  puifte  imiter  avec  plus  de  facilité,  & d’une 
maniéré  plus  parfaite , plus  précife , & plus  feniible. 

Mim.  dt  Acad.  Tutn.  XXJL  S S S 
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Mais  de  ces  premiers  noms,  de  ces  premières  racines,  com- 
bien de  mots  dérivés  qui  feront  images  aulfi  bien  que  les  primitifs; 
adjeétifs,  verbes,  adverbes,  &c.  autanr  d’Onomatopées  dans  la  lan- 
gue de  nos  infulaires , jufqu’à  ce  que  le  caprice  de  l’ufàge  ait  deftiné 
les  mêmes  fons  à des  objets  étrangers,  & que  par  cet  abus  on  ait  com- 
me énervé  ces  mêmes  fons  qui  dévoient  avoir  tant  de  force!  Cepen- 
dant nos  organes  ne  pouvanr  gueres  repréfenter  dans  un  même  mot 
qu’une  feule  qualité  d’un  objet  qui  en  a pour  l’ordinaire  un  très  grand 
nombre;  ne  pouvant  même  fouvent  repréfenter  que  l’une  des  moins 
importantes;  il  faut  avouer  que  la  langue  même  la  plus  parfaite,  fera 
toujours  bien  foible  & bien  défe&ueufe  du  côté  de  l’énergie:  elle  ne 
montrera  qu’un  feul  côté  d’un  objet  qui  en  a mille.  Je  ne  fais  cette 
obfèrvation  que  pour  prévenir  ceux  qui  voudroient  m’accufer  de  faire 
d’une  langue  primitive  une  langue  trop  parfaite.  Je  puis  encore  mieux 
leur  répondre  en  les  renvoyant  à ce  que  j’ai  dit  de  la  Syntaxe.  Quoi 
qu’il  en  foir,  la  langue  primitive  que  nous  fuppofons,  repréfontera  au 
moins  une  qualité  de  1 objet  ; & c’eft  beaucoup  en  comparaifon  de  nos 
idiomes  dérivés. 

Il  n’y  a point  de  bruit  fans  quelque  mouvement  ; & pour  l’or- 
dinaire les  objets  en  mouvement  font  quelque  forte  de  bruit.  Ainli 
les  choies  que  l’on  verra  toujours  ou  fouvent  en  mouvement,  auront 
encore  des  noms  imitatifs , & par  conféquent  précieux  par  leur  force 
intrinfeque.  D’ailleurs,  fi  l’on  ne  peint  pas  le  mouvement  lui  - même, 
on  peindra  au  moins  la  qualité  du  mouvement;  on  en  imitera  la  len- 
teur par  des  fons  traînants,  la  vîtefle  par  des  fons  fluides  & rapides. 
Une  certaine  monotonie  dans  les  fons  déiignera  un  mouvement  égal  & 
continu:  des  fons  difparates , & des  paffages  d’une  exécution  difficile, 
exprimeront  les  mouvements  irréguliers  & qui  fe  fonr  par  bonds  & 
par  ftuts.  Or  les  deux  fortes  de  noms  dont  nous  venons  de  parler, 
ne  feront  - elles  pas  la  principale , & même  la  majeure  partie  des 
noms  qui  fe  trouveront  dans  la  langue  primitive?  Les  objets  qui  n’af- 
feftent  d’une  manière  Spéciale  que  le  goût,  l’odorat,  ou  le  taft,  pro- 
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duifent  des  fcnfâtions  dont  le  caraétere  eft  analogue  aux  qualités  du 
bruit  & du  mouvemenr.  Lorfqu’on  voudra  leur  impofer  des  noms, 
on  fuivra  cette  double  analogie.  Les  noms  de  cette  derniere  claire  ne 
feront  que  des  noms  dérivés:  mais  on  en  fentica  d’autant  mieux  tout 
le  fensdc  route  la  force,  que  leurs  racines  feront  elles -mêmes  des  noms 
ufués,  & bien  connus. 

De  tous  les  objets  fènfibles , les  plus  difficiles  à peindre  par  la 
parole  font  ceux  qui  paroiffent  toujours  dans  le  repos,  & qui  n’affec- 
tent que  les  yeux.  Mais  combien  d’analogie  encore  entre  les  couleurs 
& les  fons,  entre  les  figures  & les  différentes  fortes  de  mouvemenr, 
entre  les  maffes  & la  qualité  du  bruit?  C’eft  par  là  qu’on  tâchera  d’cXr 
primer  les  qualités  fènfibles  des  objets  de  cette  derniere  claffe. 

C’eft  encore  par  analogie  & d’après  les  noms  des  objets  ph>  ff- 
ques  que  fe  formeront  la  plûpart  des  noms  abftraits.  Cependant  il  faut 
remarquer  qu’il  y a certains  fons  qui  femblent  deftinés  par  la  nature  à 
représenter  certaines  modalités,  certaines  vues  de  l’efprit,  en  un  mot 
certaines  abftraétions.  C’eft  ce  que  Platon,  Leibnitz,  & plufieurs  au- 
tres grands  hommes  ont  reconnu.  Il  ne  faut  pas  de  fi  grandes  autori- 
tés pour  nous  forcer  d’avouer  que,  foit  miftere  dans  la  conduite  de  la 
nature,  ou  plutôt  ignorance  de  notre  part,  nous  fommes  obligés  de 
reconnoître  en  mille  occafions  des  faits  confiants  dont  il  ne  nouseft  pas 
poffible  de  rendre  raifon.  Cette  réflexion  s’étend  à l’emploi  de  plu- 
sieurs fons  qui  dans  prefque  toutes  les  langues  paroiffent  finguliere- 
ment  affe&és  à certaines  idées,  & qui  ont  une  énergie  très  marquée. 
Il  feroit  très  facile  de  donner  ici  des  exemples  fittisfaifànts.  Mais  le 
rems  ne  me  permet  pas  d’entrer  dans  les  détails.  Ces  fortes  de  fons 
fè  retrouveroient  donc  dans  les  langues  primitives , & y auroicnt  la 
même  deftination,  puifqu’il  nous  eft  permis  de  préfumer  que  cette 
deftination  vient  de  la  nature.  Les  termes  abftraits  étouffent,  dit  - on, 
le  génie  poétique:  cela  eft  vrai  dans  les  langues  actuelles  où  ces  ter- 
mes n’ont  d'autre  force  que  celle  que  leur  donne  la  convention  tacite 
du  public.  Mais  en  fera  - 1 - il  de  même  dans  une  langue  primitive,  où 
••  , Sss  2 ces 
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ces  termes  ne  feront  formés  que  fuivant  l’inftinét  de  la  nature,  ou  d’a- 
près certaines  loix  d’analogie  que  l’efprir  aura  failles  ? Ne  peut  - on  pas 
dire  en  ce  dernier  cas,  que  ces  termes  feront  tout  poétiques  eux  - mê- 
mes? Ajoutons  que  le  nombre  des  termes  abftraits  fera  très  petit  dans 
une  langue  première,  furtouten  comparaifon  de  ce  qu’il  eft  aujourd'hui. 

Eft -il  néceflaire  d’obferver  ici  qu’en  tâchant  de  marquer  par 
des  loix  générales , quels  doivent  être  la  marche  & le  caraétere  des 
langues  primitives,  je  ne  prétends  pas  exclure  le  nombre  confidérable 
d’exceptions  que  le  hazard  ne  peut  manquer  d’introduire?  On  préfen- 
te un  objet  à un  enfant  qui  ne  fait  encore  que  bégayer.  Cet  enfant, 
par  une  impulfion  purement  machinale,  prononce  un  fon  qui  n’a  au- 
cun rapport  avec  l’objet:  cependant  ce  Co n devient  le  nom  de  cet  ob- 
jet, au  moins  dans  le  fèin  d’une  famille,  & dans  ce  langage  particulier 
qu’on  nomme  enfantin.  Combien  d’autres  caufcs  pareilles  peuvent 
influer  dans  la  formation  des  langues  nouvelles?  En  conséquence  com- 
bien d’irrégularités?  Mais  tous  ces  caprices  ne  produifent  que  des  ex- 
ceptions, & n’influent  que  dans  des  circonstances  ifolécs  & particuliè- 
res. Ainfl  les  obfervations  générales  que  nous  avons  faites , n’en  font 
pas  moins  juftes;  de  même  que  les  anomalies  particulières  ne  détrui- 
sent point  les  réglés  des  déclinaifons  & des  conjugaifons. 

5 Les  organes  ne  deviennent  flexibles  que  peu  à peu , & 
qu’à  force  d’exercice.  On  a même  prétendu  avec  allez  de  vraifem- 
blance,  & principalement  pour  cette  raifon,  qu’une  langue  toute 
créée  par  un  peuple  nouveau,  feroir,  au  moins  pour  les  racines,  l’ou- 
vrage des  enfants,  & non  pas  celui  des  adultes.  Mais  qu’il  faille  at- 
tribuer cet  effet  à la  flexibilité  des  organes  dans  les  uns,  ou  aux  efforts 
pénibles,  mais  confiants  & réfléchis  des  autres;  il  eft:  toujours  certain, 
non  feulement  que  la  nature  ne  conduira  nos  infulaires  à l’üfage  de  la 
parole  qu’infenliblemenr,  & que  peu  à peu;  mais  que  les  organes  qui 
font  les  plus  aifés  à mouvoir,  feront  auflï  les  premiers  employés,  & 
ceux  auxquels  on  aura  recours  le  plus  louvent.  D’où  il  fuit  1 °.  qu’aux 
tant  que  la  loi  de  l’imitation  & de  l’analogie  lç.  permettra,  les  premiers 
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objets  connus  & nommés,  c’eft-à-dire  les  premiers  mots  d’une  lan- 
gue primitive,  les  racines  ne  feront  formées  que  par  des  fons  plutôt 
agréables  que  rebutants.  Car  le  jugement  de  l’oreille,  le  plaifir  ou  le 
déplaifir  de  ce  maître  orgueilleux  & fuperbe,  eft:  toujours  conféquent 
à la  facilité  ou  à la  difficulté  de  l’exécution  des  fons.  Du  même  prin 
cipe  il  fuit  20.  que  les  fons  primitifs  partant  dans  les  mots  dérivés, 
porteront  avec  eux,  & répandront  dans  toute  la  ma  (Te  du  langage  ce 
caracicre  doux  & agréable  qu’ils  ont  eux  - mêmes.  Ce  n’eft  pas  qu’u- 
ne nouvelle  langue  n’ait  aufli  des  fons  rudes  & forts:  la  néceffité  de  l’i- 
mitation y en  produira  allez.  Mais  les  fons  de  cette  derniere  forte  fe- 
ront employés  plus  rarement  que  les  autres.  Ainfi  de  toutes  les  voyel- 
les, celles  qui  n’auront  lieu  que  les  dernicres,  feront  les  nafales.  Les 
premières  confonnes  que  les  organes  encore  engourdis  pourront  ren- 
dre d’une  maniéré  diftincle,  feront  les  lettres  labiales,  les  plus  douces 
de  toutes  les  confonnes.  Les  gutturales,  ou  peut-être  les  dentales  fui- 
vront  de  près:  les  linguales  11e  viendront  qu’en  quatrième  ordre:  les 
palatales  ne  feront  qu’au  cinquième  rang;  ôt  les  dernieres  de  toutes  fe- 
ront les  nafales,  & les  mouillées.  Les  fifflantes  feroient  aufli  parmi 
les  dernieres  venues:  mais  la  nécefiîté  de  nommer  différentes  fortes  de 
bruit,  fera  hâter  le  développement  des  organes  qui  produifènt  ces  con- 
fonnes. Aujourd’hui  les  fons  qui  appartiennent  à un  même  organe, 
ou  à une  même  partie  de  l’organe  général  de  la  parole,  fouffrent  un 
très  grand  nombre  de  divifions:  on  compte  pour  chaque  organe,  des 
fons  doux,  des  fons  rudes,  & des  fons  moyens.  Mais  dans  les  com- 
mencements d’une  langue  première,  les  organes  étant  moins  dévelop- 
pés, l’échelle  des  fons  n’eft  pas  divifée  en  tant  de  parties:  on  a par 
conféquent  moins  de  lettres:  les  intervalles  enrre  les  différents  fons  qui 
compofènt  tous  les  mots,  font  plus  grands,  & mieux  diftinéts:  la  pro- 
nonciation eft  plus  libre:  le  partage  d’un  fon  à l’autre  y eft  plus  fenfi- 
blc:  leur  iiaifon  a quelque  chofe  de  plus  faillant  & de  plus  marqué.  Il 
y a moins  de  variété  : mais  celle  qui  s’y  trouve,  eft  peut-être  plus 
frappante  que  dans  les  langues  dérivées,  parce  que  dans  une  langue 
nouvelle  6c  primitive , tout  eft  nouveau , rien  n’eft  ufé.  Les  nuances 
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font  moins  fines  6c  moins  délicates  : mais  elles  ont  toute  La  finette  & 
toute  la  délieatefle  que  l’on  peur  fenrir  : car,  relativement  aux  Tons  qui 
compofent  les  mots  d’une  langue,  l’oreille  ne  fe  développe  qu’avec  l’or- 
gane de  la  voix  : ce  font  deux  facultés  qui  chez  un  peuple  nouveau 
marcheront  à peu  près  enfcmble.  D’ailleurs,  la  finette  6c  la  dclicatef- 
fe  dont  il  s’agir,  ne  valent  pas  la  force.  Enfin  l’on  fait  combien  l’har- 
monie eft  naturelle  à l’homme:  il  la  retrouve  dans  toutes  les  œuvres 
de  la  nature  : tout  lui  en  donne  6c  le  goût  6c  l’exemple.  Comme  les 
racines  auront  leur  emploi  dans  le  langage,  6c  que  leurs  fons  feront 
partie  des  mots  dérivés , il  y aura  dans  la  langue  première  une  varia- 
tion progrellive  dans  les  mots  tirés  d’un  meme  primitif:  tous  ces  mots 
fe  rapprocheront  les  uns  des  autres  par  un  fon  fondamental  6c  com- 
mun , tandis  que  d’un  autre  côté  ils  différeront  cnrr’eux  par  les  fons 
acccflbires.  Je  ne  fais  fi  l’on  penfera  comme  moi:  mais  il  me  femble 
que  cela  peut  produire  à peu  près  le  même  pînifir  que  nous  rettenrons 
quand  nous  voyons  tous  les  individus  d’une  même  famille  Ce  rcttembler 
par  des  traits  généraux  qui  leur  font  communs,  ôc  différer  les  uns  des 
autres  par  mille  petits  traits  qui  les  diftinguenr.  Indépendamment  de 
cet  avantage  qui  pourroit  n’en  être  pas  toujours  un,  nos  infulaires  doi- 
vent naturellement  chercher  à fuivre  le  goût  que  l’oreille  a pour  la  fÿm- 
métrie , le  nombre , les  cadences , le  chant , la  mélodie  6c  l’harmonie. 
La  fymmétrie  6c  le  nombre  feront  comme  un  effet  ncceflaire  de  l’im- 
perfcéfion  de  la  Syntaxe,  puifque  toutes  les  phrafès  feront  (impies, 
aftreintes  à une  longueur  à peu  près  égale,  6c  attèz  courtes,  vû  le  peu 
d’étendue  des  combinaifons  non  compliquées  de  l’efprir:  les  cadences 
pourront  aifément  fe  trouver  6c  fe  préfenteront  Couvent  d’elles  -mêmes 
dans  une  langue  où  tous  les  mors  qui  ont  quelques  rapports  dans  le 
fens , en  ont  autti  dans  les  fons  : l’harmonie  6c  la  mélodie  naîtront  du 
caraélere  même  des  fons  qui  feront  en  général  bien  diftinéts,  coulants, 
& plutôt  doux  que  rudes.  Enfin  le  chant,  ou  fi  l’on  veut , la  déclama- 
tion, les  accents  tant  oratoires  que  profodiques,  doivent  nécettaire- 
ment  être  plus  fenfibles  dans  une  langue  nouvelle  qu’ils  ne  le  font  dans 
nos  langues  dérivées;  pour  prouver  ce  dennier  point,  je  n’.aurois  qu’à 
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chercher  dans  la  langue  chinoifè  jufqu’à  quel  degré  l’homme  peut  por- 
ter cette  partie  du  langage:  je  pourrois  foutenir  que  c’eft  la  difetre  de 
mots  qui  les  a dirigés , & peut  - être  aulfi  la  maniéré  la  plus  naturelle 
de  nommer  les  objets,  celle  d’imiterfle  bruit.  Je  prouverais  que  tou- 
tes les  langues  primitives  font,  dans  le  tems  de  leur  formation , dans  un 
cas  tout  fèmblablc.  Mais  ne  fiiffit-il  pas  d’obfèrver  que  l’homme  a dû 
chanter  avant  de  parler;  & que  par  conféquent  les  langues  anciennes 
ont  eu  plus  d'accents  que  nos  langues  modernes?  Il  ne  faut  point  m’ob- 
jecter que  dans  un  endroit  je  fuppofe  riche  la  langue  primitive  que  je 
fuppofe  pauvre  ailleurs  : car  cela  doit  être  dès  qu’on  la  prend  à diffé- 
rentes diflances  de  fon  origine , & qu’on  en  examine  fucccflivement 
l’état:  outre  cela,  je  ne  la  fuppofe  pauvre  qu’en  fyntaxe  & qu’en  con- 
jonctions; je  ne  la  fuppofe  riche  qu’en  noms,  verbes,  adjeCtifs  & ad- 
verbes: encore  n’ai - je  entendu  par  cette  richefle  qu’une  abondance  de 
mots  à peu  près  équivalente  au  nombre  des  objets  connus  ; richefle  qui 
confédérée  fous  un  autre  point  de  vue,  ferait  appellée  difetre. 

Concluons  de  tout  ce  qui  a été  dit  jufqu’ici , que  dès  que  la 
langue  primitive  de  nos  infulaircs  fera  aflez  formée , aflez  avancée  pour 
pouvoir  produire  quelques  auteurs,  les  ouvrages  de  ces  premiers  au- 
teurs auront  pour  caraétcres  diftinétifs  & principaux,  des  expreflions 
propres  à bien  peindre  les  attestions , les  mouvements  de  l’ame  ; une 
grande  liberté  dans  la  fyntaxe;  des  phrafes  courtes  & désunies;  des 
fons  doux  & bien  diftinéts,  fuffifammenr  variés  & cependant  fujets  en 
partie  à reparaître  fréquemment,  mais  toujours  avec  un  nouveau  cor- 
tège & de  nouveaux  accompagnements  ; beaucoup  de  facilité  pour  les 
cadences,  la  fymmétric , & la  mélodie;  des  noms  qui  feront  prefque 
tous  des  Onomatopées,  c’eft- à -dire,  qui  feront  autant  d’images  Ce n- 
fibles  de  leurs  objets  ; des  mots  très  énergiques , vu  que  les  primitifs 
auront  tous  leurs  fondions  particulières  dans  le  langage,  que  les  déri- 
vés auront  entr’eux  & avec  leurs  primitifs  une  analogie  fenfible  tant 
pour  le  fon  que  pour  le  fèns , & que  ces  dérivations  ne  feront  fondées 
que  fur  les  qualités  les  plus  frappantes  des  objets,  ou  les  plus  faciles  à 
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bien  exprimer.  Ne  peut  - on  pas  dire  d’après  tous  ces  cara&eres , que 
les  ouvrages  des  premiers  auteurs  feront  nécefiàircment  des  ouvrages 
tout  poétiques?  Conclufion  que  l’on  peut  confirmer  par  deux  obier- 
varions  bien  eflcnriclles  ; i°.  la  difficulté  de  l’écriture,  fur  tout  fi  l’on 
commence,  comme  il  e(t  aflez  naturel  de  le  fiippofer,  par  vouloir  pein- 
dre les  objets  eux -memes,  & non  pas  les  fons  qui  les  reprefentent  : 
car  les  liaifbns  des  idées  n’ont  rien  de  finlible  : il  y aura  donc  peu  de 
liaifon  dans  tout  ce  que  l’on  écrira.  Il  y aura  également  peu  de  ter- 
mes abftraits;  encore  feront -ils  tous  repréfentés  par  des  images  ana- 
logues 6c  toutes  phyfiques.  L’écriture  retiendra  pendant  longtems 
la  langue  danS  l’état  d’irrégularité  que  tout  idiome  a nécefiàircment  en 
naifiant.  Les  phrafes  feront  donc  longtems  courtes  & découlùes.  On 
ne  s’attachera  qu’aux  idées  principales:  on  réduira  tout  en  fcntences: 
on  perfonnifiera  tour.  2 °.  I.’homme  en  naifiant  ne  fitifit  d’abord  que 
les  rapports  les  plus  généraux , que  les  reflemblances  les  plus  frappan- 
tes. Or,  l’exiltcncc  n’cfi-elle  pas  la  plus  fenfible  de  routes  les  refièm* 
blanccs , le  plus  commun , le  plus  étendu , 6c  par  conféquent  le  plus 
frappant  de  tous  les  rapports  ? Obfervons  que  par  un  effet  naturel  de 
la  parefie  6c  de  la  précipitation  de  notre  elprit , l’homme  & furrout 
l’homme  ignorant  regarde  comme  femblables  en  tour  les  objers  qui  fi: 
reffemblent  par  le  côté  qui  s’efi  prclènté  le  premier  à les  regards,  6c 
qui  l'a  le  plus  frappé.  Air.fi  l’homme  fauvage  qui  fent  en  lui  un  prin- 
cipe animé,  prêtera  ce  principe  à tout  ce  qui  exiiic  comme  lui.  Si  la 
roi fi> n , ou  la  crainte,  ou  la  reconnoiflhnce,  ou  le  delir  porte  nos  infu- 
laires  à concevoir  ôc  à révérer  des  êtres  lupérieurs  à tout  ce  qu'ils 
voient,  6c  maîtres  fupremes  du  monde  qu’ils  liabitent,  ils  rev  êtiront  ccs 
Dieux  de  corps , parce  qu’eux- mêmes  en  ont.  Ce  ne  fera  qu’après 
une  longue  fuite  de  réflexions,  6c  peut-être  de  fiéclcs;  qu’après  un 
grand  nombre  d’expériences  6c  de  nouveaux  faits;  qu’après  avoir  bien 
pcrfcéiionné  fa  raifon,  que  l’homme  pourra  obferver  les  différences 
cachées,  mais  conltiturives  des  diverfes  elpcccs  d'étres;  qu’il  pourra 
croire  un  Dieu  fans  corps,  & des  corps  làns  ame.  Or,  quel  eft  le 
caractère  le  plus  cflènticl  de  la  poéfie?  N’eft- ce  pas  de  toucher,  d’a- 
bonder 
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bonder  ç n images , d’avoir  des  tours  libres , d’omettre  les  idées  inter- 
médiaires & peu  effentielles  pour  que  fa  marche  Toit  plus  rapide , de 
•joindre  l’harmonie  à l’expreilïon , & furrour  de  donner  une  ame  à tous 
les  corps , un  corps  à toutes  les  âmes , & l’exiftence  à tour  ce  que 
l’on  conçoit? 

Quant  à la  verfification,  elle  ne  doit  pas  tarder  à fuivre.  La  né- 
cellîté  d’être  court  fuffira  feule  pour  faire  des  efpeces  de  vers  de  toutes 
les  phrafes.  Car  il  fera  trop  difficile  d’écrire  pour  être  long,  & la  lan- 
gue fera  trop  pauvre  du  côté  de  la  fyntaxe  pour  que  le  difeours  puiffe 
être  lié  & fuivi.  D’ailleurs,  qu’on  fe  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
fur  l’harmonie , fur  les  cadences , fur  les  fons  qui  formeront  les  racines 
des  mots:  l’homme  fènrira  nécefTairement  que  certains  fbns,  certaines 
mefures,  certaines  proportions,  certaines  conformités  de  définences 
font  fur  fon  oreille  une  impreffion  agréable.  Il  cherchera  donc  à dé- 
corer fon  ouvrage  de  cette  forte  d’agrcments.  La  nature  le  dirigera 
encore  ici  ; & le  tems  de  la  refpiration  fera  la  mefure  naturelle  de  cha- 
que vers.  Qu’on  joigne  à tout  cela  le  goût  de  l’homme  pour  le  chant, 
pour  la  danfe , & pour  les  retours  des  mêmes  airs  dans  l’un , & des 
mêmes  pas  dans  l’autre,  c’eft  - à - dire , pour  tout  ce  qui  eft  refrain:  je 
fuis  perfuadé  que,  plus  on  examinera  ces  goûts  réunis,  & leur  influen- 
ce néceflaire,  moins  il  reliera  de  doute  fur  l’ancienneté  de  la  verfification. 

s 

Tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici,  n’a  pour  objet  qu’une  langue  pri- 
mitive qui  fèroit  formée  par  un  peuple  nouveau  : fuis  - je  en  droit  d’en 
faire  l’application  à la  langue,  ou  aux  langues,  qui  dans  la  réalité  & dans 
le  fait,  ont  été  les  premières?  J'avoue  que  je  ne  vois  pas  trop  en  quoi 
cette  application  pourroit  paroître  hafardée:  car,  fi  la  langue  qui  a réel- 
lement été  le  premier  & le  plus  ancien  idiome , n’a  été  que  le  fruit  des 
fèuls  efforts  de  la  nature  ; elle  a dû  être  précifcmcnt  dans  le  même  état 
que  la  langue  fuppofée  dont  nous  venons  d’examiner  la  formation  & 
le  caraéfere.  Si  cette  langue  au  contraire  a été  révélée , il  eft  plus  que 
probable  qu’elle  a été  proportionnée  à l’état,  aux  befoins,  à la  nature, 
aux  organes,  aux  connoiffances  de  l’homme  nouvellement  créé,  & 
M an.  de  T Acad.  Torn.  XXIL  Ttt  COIH- 
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comme  naiflanr;  ce  qui  la  fait  encore  rentrer  dans  le  même  ordre , & 
ce  qui  (uffir  pour  juftifier  l’application  de  toutes  nos  remarques.  Con- 
cluons donc  que  les  premiers  auteurs , & meme  les  premiers  bons  au- 
teurs , ont  du  être  des  poètes. 

Une  induCtion  qui  fuit  du  même  principe , c’eft  que  l’on  a eu 
tort  de  rechercher  dans  les  pallions  la  première  caufe  de  la  poéfic  : car 
dans  un  fens  ce  n’elt  rien  dire,  puifque  dans  ce  même  fens  les  pahions 
font  évidemment  la  première  caufe  de  tout  ce  que  les  hommes  ont  fait. 
D’un  autre  côté  c’elt  dire  une  choie  faulfe,  puifque  la  poéfie  n’a  pas 
originairement  été  le  fruit  de  l’art,  mais  qu’elle  a été  un  réfultat  natu- 
rel &.  comme  néccflaire  des  opérations  de  l’efprit , du  développement 
de  nos  facultés,  de  la  première  formation  & de  la  marche  du  langa- 
ge primitif. 

Mais,  fi  les  premiers  auteurs  qui  ont  cxiflé,  n’ont  eu  que  des 
langues  dérivées;  fi  de  leur  rems  le  premier  langage  -s’eft  déjà  trouvé 
corrompu,  altéré,  divile  en  plufteurs branches;  ces  premiers  auteurs 
ont -ils  encore  dû  être  des  poètes?  Cette  queftion  fait  une  partie  e£ 
fènrielle  du  lujer  que  nous  nous  lommes  propole  de  difeurer:  il  faut 
donc  y répondre.  Heureulcment  la  réponfè  ne  fera  pas  difficile.  Nous 
n’avons  qu’à  reprendre  le  fil  de  nos  oblèrvations  fur  la  marche  & la 
formation  des  langues,  & voir  comment  les  unes  fe  dérivent  des 
autres. 

Sous  l’empire  du  befoin,  Fefprir  ne  s’écarte  gueres  au  delà 
des  objets  nécefiàires  : mais,  affranchi  de  ce  lien  de  fujétion,  il  s’échap- 
pe, & bondit  en  liberté  dans  les  valtes  plaines  de  l’imagination.  Avi- 
de de  nouveautés , le  livrant  au  plailir  tout  neuf  de  connoître,  compar 
ranr  ce  qu’il  a vu  avec  ce  qu’il  voit,  il  introduit  la  métaphore,  les  allu- 
fions,  les  termes  figurés:  tour  le  frappe,  même  dans  fes  propres  pro- 
ductions. C’elt  là  le  moment  du  poète , & le  triomphe  de  la  poéfie: 
c’elt  alors  que  cet  art  fera  des  prodiges,  & qu’il  obtiendra  le  nom  de 
langue  des  Dieux.  Jamais  la  langue  ne  fera  auifi  poétique  que  dans 
cet  inftanr,  quoique  par  la  fuite  elle  piaffe  devenir  beaucoup  plus  par- 
faite, 
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faite,  c’eft-à-dire,  beaucoup  plus  régulière,  plusexa&e,  plus  abon- 
dante , <St  plus  philofophique.  Cependant  ces  brillants  fuccês  qui  élè- 
veront d’abord  la  poéfie  au  fommer  de  la  gloire,  produiront  un  goût 
général;  & ce  goût  fubfiftera  encore  par  une  fuite  naturelle  de  l’habi- 
tude, lorfque  les  principales  caufes  qui  l’auront  produit,  ne  fubfifte- 
ront  plus  : telle  eft  l’origine  du  goût  oriental.  L’efprit,  l’imagination, 
le  génie  de  pluficurs  nations  voifines  <5t  ifliies  les  unes  des  autres , fo 
font  montés  <5c  foutenus  fur  ce  ton  qui  eft  précifément  celui  de  la  poc- 
fie.  Mais,  quoique  le  goût  refte  longtems  le  meme , les  foccès  font 
bien  différents , furtout  au  bout  d’un  certain  nombre  de  fiecles.  Car 
l’exercice  continuel  de  l’efpnt,  la  culture  des  fcicnces , les  efforts  des 
écrivains  produifènt  l’abondance  des  termes , laquelle  donne  un  plein 
effor  au  caprice  du  choix.  Le  fuccès  de  quelques  libertés  heureufos 
autorifo  l’ufage  des  écarts  forcés;  l’acception  figurée  fopplante  l’accep- 
tion Ample.  Bientôt,  à force  de  varier  les  différents  fons  d’un  meme 
terme,  ou  les  termes  qui  rendent  une  même  idée,  la  diftinétion  des 
mots  difparoît;  on  en  oublie  la  propriété.  Une  foule  de  verbes,  de 
prépofitions , de  noms  font  d’un  ufage  fi  libre  & fi  illimité , d’une  ac- 
ception fi  vague  & fi  générale;  ils  fe  plient  à tant  de  lignifications  écar- 
tées de  leur  fons  primitif,  qu’il  eft  bien  difficile  de  retrouver  celui-ci  à 
travers  le  labyrinthe  des  idées  voifincs , éloignées , analogues , étran- 
gères, oppofées,  auxquelles  ces  mots  fo  fléchiffont.  La  filiation  des 
termes  s’obfourcit , la  race  en  dégénéré.  Le  mélange  des  exprefïions 
produit  dans  les  langues,  le  même  effet  que  produit  dans  les  Etats  le 
mélange  des  conditions  ; figne  certain  de  leur  prochaine  décadence.  Le 
commerce,  lesufàgcs,  les  opinions  produifènt  tous  les  jours  des  mots 
nouveaux  qui  confervcnt  ordinairement  un  air  étranger,  & qui  trou- 
blent, détruifont  l’unité  & l’analogie.  Les  noms  des  êtres  moraux  paf 
font  de  beaucoup  le  nombre  des  noms  d’êtres  phyfiques.  La  langue 
eft  appellée  riche  ; & en  effet  les  riches  font  ceux  dont  la  dépenfo  en 
fuperflu  excede  celle  du  néceffaire  : mais  il  arrive  fouvent  que  ce  n’eft 
qu’aux  dépends  du  nécefTairc  que  l’on  a le  foperflu.  La  prononciation 
s’altere  à fon  tour:  à force  d’exercer  les  organes,  on  les  rend  plus  fou- 
. Ttt  2 pies; 
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pies  ; on  leur  donne  plus  de  précifio.n  : ce  premier  effet  n'eft  qu’un 
bien:  mais  en  voici  un  autre  qui  eft  un  mal,  & qui  fuir  de  près:  on 
multiplie  le  nombre  des  fons  primitifs  ; ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu’en 
regardant  comme  effenriellcment  différents  des  ions  qui  ne  font  pro- 
duits que  par  un  même  organe , 8c  qui  ne  different  que  par  des  nuan- 
ces très  légères  : cela  rend  la  prononciation  gênante  8c  pénible  : cela 
ôte  aux  mors  prononcés  cet  air  mâle  & diftinét  qu’ils  avoient;  il  ne 
leur  refte  qu’un  caraétere  maniéré  & affadi , & cela  par  une  fuite  des 
petites  délicateffes,  des  petites  fineffes  qui  leur  deviennent  effcnticlles. 
Que  fera -ce  fi  le  nombre  des  caraéteres  alphabétiques  n’augmente  pas 
à proportion  que  croîtra  le  nombre  des  Ions  fimples  ? Les  uns  pro- 
nonceront comme  on  écrira  ; les  autres  écriront  comme  on  prononce- 
ra ; plus  d’accord,  plus  d’uniformité.  De  là  une  foule  de  langues  naifi 
fitnres  dans  une  même  langue.  Plus  le  nombre  des  objets  connus  aug- 
mentera, plus  il  faudra  former  de  termes  nouveaux , qui  feront  prefque 
toujours  des  dérivés:  lor/que  l’on  aura  paffé  de  certaines  bornes,  les 
mots  dérivés  de  dérivés  Ce  trouveront  allongés  au  point  d’exiger  des 
abbreviations  : le  plus  fouvent  on  ne  les  abrégera  qu’en  retranchant  les 
voyelles;  les  confonnes  relieront  prefque  toutes,  parce  qu’elles  ont 
plus  de  corps,  qu’elles  réfillcnt  d’avantage,  & que  ce  font  elles  qui  ca- 
ratiérifcnt  les  fons.  En  conféquence,  il  y aura  bientôt  un  grand  nom- 
bre de  confonnes  pour  une  même  voyelle  : de  là  les  langues  deviendront 
extrêmement  dures , 8c  difficiles  à prononcer  : elles  deviendront  d’au- 
tant plus  défàgréables , que  plufieurs  confonnes  réunies  n’exigent  pas 
feulement  des  efforts  pénibles  pour  être  prononcées,  mais  qu’elles 
étouffent  la  voyelle  fur  laquelle  elles  portent;  ce  qui  rend  le  langage 
lourd  & obfcur.  Tant  de  caufes  réunies  produiront  de  grands  chan- 
gements dans  la  prononciation  : le  corps  des  mots  s’en  reffentira  : mais 
les  dernieres  fyllabes  fiirtour  s’en  reffentiront  ; bientôt  les  terminaifons 
changeront;  ce  ne  fera  plus  richeffe  : ce  fera  diffipation.  Le  luxe  dans 
les  Etats  où  il  regne  fans  ménagement,  annonce  la  force  paflee,  8c  la 
ruine  prochaine  : il  en  eft  de  même  dans  les  langues  : elles  ont  paffé 
par  un  état  de  barbarie  pour  arriver  à la  perfection:  elles  paffent  par 
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un  érar  de  rafinement  pour  arriver  à un  état  de  confu/ion  & de  détor- 
dre. C’eftici  qu’elles  ceffent  d’être  les  mêmes  : celles  qui  ont  précé- 
dé, deviennent  langues  mortes  : celles  qui  fuivent,  font  langues  déri- 
vées. Ainfi.  plus  une  langue  s’éloigne  de  ces  premiers  degrés  de  per- 
fection où  elle  étoit  parvenue  en  ceflant  d’être  barbare;  moins  les  mots 
qui  la  compofent  tont  poétiques.  Il  ne  faut  point  oublier  que  fouvcnr, 
plus  les  mots  d’une  langue  fe  dépravent,  plus  la  fyntaxe  Ce  forme,  s’at- 
tache à la  régularité  & à l’uniformité,  devient  rigide  fur  l’obfèrvation 
de  les  réglés  ; de  là  cette  marche  gênante  qui  achevé  d’épouvanter  les 
mufes,  qui  les  fatigue  & les  épuife:  je  regarde  la  fyntaxe  comme  la 
partie  du  langage  dont  il  eft  le  plus  difficile  de  faire  l’hiftoire  philoto- 
phique  dans  un  certain  détail.  Cependant,  à confidérer  les  langues  du 
côté  de  la  fyntaxe,  on  trouve  entre  les  unes  & les  autres  une  différen- 
ce bien  effentielle,  & qui  conftfte  en  ce  que,  là  c’eft  par  la  différence 
des  terminai  tons  que  l’on  défigne  les  rapports  que  les  mots  d’une  mê- 
me phrafe  ont  entr’eux  ; au  lieu  qu’ici  la  fonction  & les  rapports  des 
mots  ne  font  marqués  que  par  leur  place  & leur  arrangement.  Il  eft 
évident  que  la  fyntaxe  de  la  première  efpcce  eft  beaucoup  plus  favora- 
ble à la  poéfie:  mais  eft -elle  la  plus  ancienne?  Pour  décider  ce  point, 
confidérons  que  les  hommes  fortant  de  leur  première  barbarie,  &.  fè 
formant  un  langage , doivent  être  guidés  par  l’imagination  & par  le 
fentimenr , beaucoup  plus  que  par  le  raifonnement.  Or  la  première 
forte  de  fyntaxe  fè  prête  aux  mouvements  de  l’aine,  aux  variations  de 
l’imagination  : elle  toit  l’ordre  qui  eft  le  plus  conforme  à l’intérêt  de 
celui  qui  parle:  c’cft  un  tableau  mouvant  dans  lequel  le  principal  per- 
fonnage  peut  toujours  très  aifémenr  occuper  la  première  place.  Je 
renvoie  fur  cet  article  à ce  qu’en  a dit  Mr.  l’Abbé  Batteux  dans  fes 
Lettres  fur  !a  conft.uSlion  oratoire.  Il  n’y  parle  que  de  la  langue  lati- 
ne comparée  à la  françoifè  : mais  ces  deux  langues  ont  juftement  dans 
leur  fyntaxe  certe  différence  effentielle  dont  nous  parlons.  Ce  que 
je  veux  dire , c’eft  que  les  hommes  qui  formeront  une  langue  primiti- 
ve , feront  longtems  à ne  prononcer  que  des  mots  détachés , qu’en- 
fnire  ils  en  réuniront  tout  au  •plus  deux  ou  trois  ; & qu’ils  le  feront 
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fans  avoir  aucune  fyntaxe;  qu’ils  les  arrangeront  félon  l’ordre  qui  fe 
trouvera  dans  le  tableau  fpirituel  qu’ils  voudront  copier,  je  veux  dire, 
dans  les  pcnfées  de  dans  les  mouvements  de  leur  amc  ; que  l’obfcurité 
de  les  équivoques  d’un  pareil  langage  les  forceront  enfuite  à chercher 
quelque  moyen  de  marquer  dans  les  mots  les  rapports  qui  font  entre 
les  idées  ; que  fans  pouvoir  expliquer  d’une  maniéré  bien  farisfaifante 
comment  on  s’y  prendra  pour  en  venir  aux  diverfes  rerminaifons  qui 
forment  les  déclinaifons  de  les  conjugaifons , il  me  paroît  néanmoins 
certain  qu’on  en  viendra  là  plutôt  que  de  recourir  à un  arrangement 
fèrvile,  uniforme,  de  contraire  à cette  liberté,  à cette  variété  qui 
régné  dans  notre  maniéré  de  voir  de  de  fèntir  : je  penfè  donc  que  la 
fyntaxe  la  plus  favorable  à la  poéfie  fera  la  fyntaxe  des  langues'  primiti- 
ves; de  que  celle  qui  confiffe  furtout  dans  l’arrangement  des  mots,  ne 
pourra  être  connue  de  pratiquée  que  lorfque  la  meraphyfique  aura 
longtems  travaillé  fur  les  idées:  cette  dernière  forte  de  fyntaxe  ne  fe 
trouvera  donc  probablement  que  dans  les  langues  dérivées  fort  éloi- 
gnées de  leur  primitive.  Lorfqu’unc  langue  fera  fur  fon  déclin,  que 
îa  fyntaxe  étendra  la  rigueur  de  fes  règles  jufqu’aux  minuties,  qu’elle 
fe  trouvera  forcée  de  tourner  fes  vues  du  côté  de  l’arrangement  des 
mots,  parce  que  les  mots  auront  infènfiblcment  perdu  la  flexibilité  né- 
ccfTaire  pour  fe  décliner , de  qu’ils  n’auront  confervé  qu’une  feule  ter- 
minaifon;  alors  quiconque  ne  fera  pas  doué  d’un  génie  extraordinaire, 
& fécond  en  refTourccs , de  d’une  imagination  auifi  variée  qu’heureufe, 
ne  devra,  s’il  cft  fàge,  fe  fèrvir  de  cette  langue  que  pour  differter, 
raifonner,  philofopher,  ou  du  moins  pour  écrire  en  profe.  Car  les 
mufes  demandent  une  grande  liberté  dans  la  fyntaxe , <5e  beaucoup  d’é- 
nergie dans  les  mots  : au  lieu  que  la  profe  ne  demande  que  des  mots 
arbitraires , pourvu  que  le  fens  en  foit  bien  fixé  par  l’ufàge  : mais  il 
lui  faut  une  marche  plus  lente , de  plus  régulière  qu’à  la  poéfie. 

Dans  le  tems  de  la  décadence  des  langues,  les  racines  deviennent 
des  cxpreflions  trop  générales  de  trop  vagues  pour  fe  foutenir:  elles 
tombent  en.  diferédit,  de  difparoifîènt  infènfiblement  dans  le  paflage 
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<Fune  fafigue  à l’autre.  Il  fera  donc  bien  rare  que  l’on  puifTe  faire  fit 
généalogie  des  mors  dérivés  : on  ne  pourra  plus  remonter  à la  pre- 
mière fource  : l’analogie  entre  les  mots  ne  donnera  plus  qu’un  jour 
fombre,  équivoque,  6c  fouvent  trompeur.  Il  n’y  aura  bientôt  plus 
que  des  dérivés  de  dérivés,  qui  s’écarteront  les  uns  des  autres , juf 
qu’à  fignifier  fouvent  des  chofes  contraires.  Ces  anomalies  fc  multi- 
plieront tous  les  jours.  D’ailleurs,  en  dérivant  de  nouveaux  mots,  on 
en  change  fouvent  les  fons  primitifs:  le  fon  qui  forme  comme  la  bafè 
& la  racine  de  ces  dérivés,  elt  fouvent  comme  écrafé  par  les  fons  ac- 
cefToires  : il  finit  par  dilparoître  tout  à fait.  Les  nouveaux  mots  fe 
rapprochent  d’autres  termes  auxquels  ils  fcmblent  appartenir , 6c  avec 
la  lignification  defqucls  la  leur  n’a  aucun  rapport.  Ils  ne  peuvent  fai- 
re image  que  pour  des  idées  toutes  différentes  de  celles  dont  ils  font 
les  lignes.  Voilà  précifemcnt  ce  qu’on  appelle  langage  arbitraire,  ter- 
mes de  convention.  Dans  cct  état,  après  un  intervalle  d’un  très  grand 
nombre  de  fiecles;  après  une  marche  aulfi  bifarre  que  celle  de  l’cfprit 
humain , comment  retrouver  la  trace  des  mots  fur  la  route  qu’ils  ont 
fùivic?  Comment,  vu  la  grande  difconvenance  que  l’on  voit  prefque 
toujours  entre  l’objet  qu’on  a voulu  peindre  par  le  langage , 6c  les  fons 
que  l’on  nous  donne  pour  cette  peinture;  comment,  dis -je,  retrou- 
ver la  raifon  fufïifànre  de  l’impofition  des  noms  ? Comment  retrouver 
enfin  l’analogie  des  idées  dans  l’analogie  des  termes  ; lorfqu’il  n’y  a 
plus  de  monument  qui  noustranfmerre  la  connoiffancc  des  faillies  irré- 
gulières de  l’efprir  humain?  Ce  n’eft  pas  dans  la  filiation  des  idées  que 
l’on  retrouvera  la  filiation  dçs  termes  : car  les  dérivations  qui  naiflent 
des  rapports  que  nous  voyons  dans  nos  idées  differentes,  font  bien 
moins  faciles  à reconnoître  que  celles  qui  naiffent  de  la  figure,  c’elf- 
à-dire,  des  fons  & des  lettres  qui  compofènt  les  mots.  Cependant  les 
écarts  de  l’efprir  font  peut-être  encore  plus  fréquents  que  ceux  qui 
viennent  du  fon  6c  des  lettres. 

Ajourons  que  mille  caufês  paflagercs , ôc  la  plupart  inconnues, 
ont  introduit  6c  inrrodmfent  de  faufles  maniérés  de  parler  dans  nos 
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idiomes  dérivés  de  nouvelles  mœurs , un  nouvel  ordre  de  chofes 
produifent  des  termes  nouveaux  : mais  les  mœurs  varient,  les  chofes 
changent , & les  noms  relient.  Une  chofè,  quelle  qu’elle  foit,  fruit 
de  l’art  ou  production  de  la  nature,  aura  été  nommée  d’après  fa  matiè- 
re première,  ou  d’après  (à  forme,  ou  d’après  l’ufàge  auquel  elle  fèrt, 
ou  d’après  le  lieu  d’où  elle  fera  venue , ou  même  d’après  quelqu’autre 
circonftance  encore  moins  elTentielle:  mais  de  la  même  matière  on  fera 
d’autres  choies  toutes  différentes,  ôc  qui  n’auront  plus  ni  le  même  ufage, 
ni  la  même  forme;  pour  les  ufages  auxquels  elle  étoit  propre,  on  fe 
fervira  de  chofes  tirées  d’autre  matière , venues  d’autres  pays,  fabri- 
quées d’une  autre  façon , ôc  d’une  forme  toute  contraire  : en  un  mot 
la  circonftance  qui  aura  fervi  à nommer  la  chofe , cefTcra  d'avoir  lieu  ; 
ainfi  le  nom  qui  fc  foutiendra  dans  toutes  ces  variations , & qui  fera 
toujours  à peu  près  le  même , n’aura  plus  aucune  force , aucune  éner- 
gie , aucune  vérité  intrinfèque  : le  fens  adopté  de  ce  mot  formera  un 
contrafte  bifàrre  avec  le  fens  étymologique  & primitif.  Enfin  l’hom- 
me ôc  la  nature  agifi’enr  chacun  de  fon  côte:  la  nature  travaille  fur  les 
chofes , Ôc  l’homme  fur  les  idées  qu’il  s’en  fait , ôc  fur  les  noms  qu’il 
leur  donne.  L’une  eft  un  maître  indépendant  ôc  libre;  l’autre  eft  un 
efclave  toujours  foible , ôc  fouvent  mal  adroit.  Dans  la  formation  d’u- 
ne langue  primitive,  les  idées  étoient  plus  imparfaites  qu’elles  ne  font 
aujourd’hui  ; mais  les  termes  étoient  néceffairement  plus  énergiques  : 
dans  nos  langues  dérivées,  les  termes  n’ont  pour  l’ordinaire  qu’une 
valeur  de  convention , quoique  nos  idées  foient  plus  juftes.  Con- 
cluons donc  encore  ici,  que  plus  une  langue  dérivée  eft  éloignée  de 
la  langue  primitive,  c’eft-à-dire,  plus  le  nombre  des  langues  intermé- 
diaires qui  les  féparent , eft  grand  ; moins , en  général , cette  langue 
dérivée  doit  être  propre  à la  poéfïe , au  moins  à ne  la  confidérer  que 
du  côté  des  termes  qui  la  compofent:  car  la  fyntaxe  peut-être  fort  li- 
bre , même  dans  les  dernieres  langues  dérivées , furtout  lorfqu’elles 
n’ont  pas  encore  atteint  leur  point  de  maturité. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  deux  langues  qui  fèroient  à 
égale  diftancede  leur  fburce  primitive  ôc  commune,  feroienr  égale- 
ment 
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ment  poétiques.  Outre  mille  autres  caufes  très  capables  d’y  mettre 
des  différences  eflèntielles ,'  le  climat  & l’efprit  du  gouvernement  in- 
fluent fur  les  talents  comme  lur  les  mœurs.  Si  l’honneur  eft  le  prin- 
cipe du  gouvernement,  on  cherchera  à le  procurer  de  l’honneur  par 
tous  les  moyens  poflibles:  c’eft  un  principe  fécond  qui  nourrit  & 
échauffe  l’imagination.  Il  développe  l’idée  «5c  l’amour  du  beau;  il 
donne  à l’ame  une  élévation  dont  les  idées  <Sc  les  fèntiments  fe  reffen- 
tent  également.  Or  furpafler  les  autres  en  talents , n’eft  pas  un  hon- 
neur médiocre.  Mais  chez  un  peuple  encore  voifin  de  la  barbarie, 
l’honneur  confifte  moins  à faire  de  bonnes  chofes , qu’à  en  faire  d’ex- 
traordinaires, de  hardies,  de  difficiles  : delà  peut-être  les  Dieux  & 
les  héros  d’Homere,  & Homere  lui -même.  Ajoutez -y  un  climat  ri- 
che, doux,  & varié;  les  images  feront  agréables  & belles,  les  ex- 
preffions  fleuries  ôc  limées  : les  plaifirs  y amèneront  les  ris  «5c  la  liber- 
berté,  les  fentiments  délicats,  les  penfées  fines,  l’harmonie,  & les 
mufes.  Mettez  en  oppofition  un  peuple  dont  le  mobile  général  foit 
l’intérêt:  il  ne  s’y  agira  prefque  que  de  calculs  & d’économie:  l’on  y 
fera  prudent , fàge , patient , «Sc  circonfpeét  : on  y parlera  une  langue 
plus  Ample  & plus  dénuée  d’agrément;  l’efprit  y fera  plus  jufte  & plus 
folide:  l’imagination  y fera  moins  vive.  Suppofez  de  plus  que  ce  peuple 
habite  un  pays  marécageux,  6c  refpire  un  air  pcfant.  Les  fàvanrs 
qu’il  produira  feront  plutôt  de  volumineux  compilateurs  que  des  poè- 
tes habiles.  Après  cet  écart  qui  m’a  paru  néceflaire , revenons  aux 
conféquences  que  nous  avions  à tirer  de  nos  remarques  fur  les  langues 
dérivées.  La  première , c’eft  que  plus  les  langues  font  philofophi- 
ques , moins  elles  font  favorables  aux  poètes  : car  c’eft  dans  la  fynta- 
xe  furtout  que  fe  trouve  la  pliilofophic  du  langage  ; puifque  c’eft  la 
philofophic  qui  fixe  la  fyntaxe , 6c  qui  donne  à fès  réglés  cet  air  aufte- 
re  <5c  rigide  qui  déconcerte  les  mufes.  Les  mufes  veulent  de  la  liber- 
té dans  leur  marche  : contentes  d’aller  au  but  qu’elles  fe  font  propo- 
fé , elles  font  bien  éloignées  de  fe  gêner  fur  la  route.  Au  contraire 
elles  aiment  à furprendre  ceux  qui  les  fuivent  de  l’œil;  6c  elles  y par- 
viennent par  des  écarts  inattendus,  des  digreffions  myftérieufès  : elles 
M(tH.  Je  l'Acad.  Tom.  XXII.  V v v quit 
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quitrent  fou  vent  le  grand  chemin  pour  fè  jetter  dans  des  {entiers  peu 
connus , ou  même  pour  fe  frayer  des  routes  nouvelles  : elles  courent 
prefque  toujours;  mais  leur  courte  a quelque  chofe  qui  fèmble  bifarre, 
capricieux , irrégulier.  Et  quoique  ces  défauts  ne  {oient  des  defauts 
qu’en  apparence,  & qu’ils  ne  fervent  qu’à  mieux  afliirer  le  fuccés  & le 
triomphe  des  mutes  ; il  n’en  effc  pas  moins  vrai  qu’ils  demandent  un 
génie  flexible , fouple  & hardi , qui  ne  peut  gueres  {ympathifer  avec 
le  génie  méthodique , Ample , roidc , & circonfpeét  de  la  philofophie. 
Il  me  fèmble  en  un  mot  que  rien  n’eft  mieux  fondé  que  les  reproches 
que  l’on  fait  à la  philofophie  de  mettre  la  poéfie  dans  la  gêne,  de  la  dé- 
pouiller de  les  grâces , <5c  d’ércindre  fon  feu.  Une  autre  conféquence, 
c’cft  que  les  plus  grands  pocres  ont  vécu;  à moins  qu’il  n’y  ait  encore 
aujourd’hui  quelque  langue  plus  voifine  de  la  langue  primitive,  que  ne 
l’ont  été  la  langue  grecque  & la  latine.  Concluons  enfin  que,  fi  la  poé- 
fie e fl;  le  langage  de  la  fociété  dans  fon  adolefrcnce,  il  viendra  fans 
doute  un  tems  de  maturité  où  les  bons  poètes  feront  extrêmement  ra- 
res , & où  l’on  pourra  appliquer  en  général  à l’efpece  humaine  ce  que 
Mr.  Greffer  a dit  de  l’homme  individuel , que  fans  un  peu  de  folie  on 
ne  rime  plus  à trente  ans. 


DIS- 


s 


D I S C O U R 

DE  RÉCEPTION 

DE  MONSIEUR  B I T A U B É.  (*) 


MeJJieurs , 

Avant  que  d’a/pirer  à l’honneur  que  je  reçois  aujourd’hui , je  me 
fuis  demandé  à moi  - meme  : l’établiflement  des  Académies  elt-il 
utile  aux  fciences  ? L’examen  de  cette  qucltion  a produit  un  petit  nom- 
bre d’idées  que  je  me  hazarde  à vous  propofer. 

Dans  tous  les  tems,  on  a vû  les  Savans  former  des  Sociétés: 
l’Egypte  avoit  les  Initiations  : dans  la  Grèce , on  parloir  du  jardin  d'E- 
picure,  du  Lycée,  du  Portique  ôc  de  l’Académie:  chez  les  nations 
barbares,  les  Prêtres,  qui  étoient  leurs  Savans , vivoient  réunis  : c’eft 
que , malgré  les  motifs  de  jaloufie  qui  quelquefois  féparent  les  gens 
de  lettres , (motifs  honteux  dont  on  ne  doit  parler  qu’à  regret)  l'agré- 
ment ôc  l’utilité  les  raflemblcnt.  Il  efi:  doux , fans  doute , de  vivre  au 
fein  de  fa  famille  ; les  fentimens  du  cœur,  qui  font  les  premiers  ôc  les 
plus  touchans,  font  aufft  les  plus  propres  à délaffcr  des  travaux  péni- 
bles de  Pefprit  : mais,  apres  ces  plaifirs  fimples  ôc  faciles , dont  la  natu- 
re nous  environne  elle  - même , quoi  de  plus  iàtisfaiiànt , lorfqu’on  ai- 
me les  fciences , que  de  fréquenter  ceux  qui  les  cultivent , de  s’entre- 
tenir d’objets  qui  nous  font  chers  ôc  familiers?  En  goûtant  avec  eux 
les  plaifirs  de  l'efprit , il  fcmble  qu’on  s’approche  des  Intelligences  cé- 
leftes.  Un  Philofophc  moderne  a dit  avec  beaucoup  de  raifon,  que 
l’amitié  fondée  iùr  ces  liaifons , étoit  la  plus  vive  de  toutes  les  amitiés. 

Vvv  2 Par- 

(*)  Prononce  dans  l’Aflemblée  publique  du  ç Juin  1766.  On  a fupprimé  dans 
ce  dilcours  & dans  le  fuivant  ce  qui  éroit  de  pur  compliment.  Voyez  U N«- 
te  qui  eft  au  bas  de  la  page  506  du  Tome  XXI. 
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Par  - là  même  que  ce  commerce  eft  agréable,  il  eft  avantageux: 
mais  Ton  utilité  eft  encore  bien  plus  fcnfible;  il  peut  contribuer  beau- 
coup à l’avancement  des  fciences.  La  vie  du  Savant  eft,  pour  l’ordi- 
naire , trop  (péculative  ; l’ame  y contrarie  un  certain  engourdifTement  : 
dans  la  fréquentation  mutuelle  des  gens  de  lettres , les  études  devien- 
nent , fi  je  puis  ainfi  parler , avives  ; elles  réunifient  à la  fois  les  char- 
mes & les  avantages  du  cabinet  & de  la  fociété.  Nos  idées,  en  (è  com- 
muniquant, fe  développent  (ans  effort;  elles  acquièrent  plus  de  force, 
& accélèrent  encore  leur  rapidité  naturelle,  femblables  à ce  feu  qui , ré- 
pandu dans  tout  l’Univers , demeure  fouvent  caché  : mais  qui  par  fon 
action  réciproque , s’attire , éclate , & fe  propage  avec  une  vîteftê  que 
l’œil  ne  peut  fùivre.  Combien  d’heureufes  découvertes  que  l’on  doit 
peut  - être  à ce  commerce  ! La  reconnoifiance  devroit  nommer  les  Sa- 
vans  qui  ont  entouré  les  Grands  - hommes. 

Mais  s’il  eft  tout  à la  fois  agréable  & utile  aux  gens  de  lettres  de 
vivre  réunis,  pourquoi  la  plûpart  d’entr’eux  paroiffent  - ils  aujourd'hui 
animés  d’un  efprit  contraire?  Pourquoi  (èmblent-ils  s’éviter,  & pré- 
fèrent-ils  de  fe  répandre  dans  le  monde?  On  en  allégué  diverfes  raifons 
peu  avantageufès  à leur  caraétere  : j’aime  mieux  en  apporter  une  autre, 
c’eft,  peut-être,  que  les  fàvans  Ce  recherchent  moins,  parce  que  les 
fciences  font  plus  généralement  cultivées , & qu’ils  trouvent  dans  la 
plûpart  des  gens  du  monde  la  politeflë  jointe  au  (avoir.  Mais  s’il  leur 
eft  plus  utile  encore  de  fe  raflembler  entr’eux,  fi  dans  les  cercles  la  fo- 
lidité  eft  toujours  (àcrifiée  à l’agrément,  il  eft  d’autant  plus  nécefTaire 
qu’il  y ait  des  Sociétés  telles  que  les  Académies,  où,  comme  forcés  de 
(e  réunir,  ils  puifTent  réparer  le  tems  qu’ils  perdent  en  s’éloignant  les 
uns  des  autres. 

Répondrai  - je  à ceux  qui  prétendent  que  les  Sciences  ne  Ce  (ont 
pas  perfeélionnées  autant  qu’on  devoit  l’attendre  de  ces  établiflemens? 
Ne  doit  - on  pas  au  contraire  leur  attribuer  une  grande  partie  des  pro- 
grès de  la  Phyftque  & de  la  Géométrie?  N’eft-ce  pas  du  Ce  in  de  ces 
Corps  que  (bat  partis  les  hommes  célébrés,  qui  Ce  font  trardportés  aux 
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deux  bouts  de  la  terre  pour  la  mefurer?  Si  jamais  on  parvient  à for- 
mer le  fyfteme  général  des  connoiffances  humaines , quels  ouvrages 
y contribueront  plus  que  les  recueils  de  ces  Compagnies  Savantes  ? 
Ceux  qui  déclament  contre  les  Académies , font  ou  des  gens  du  mon- 
de mal-inftruits,  ou  des  hommes  de  lettres  qui  jugent  ces  recueils  in- 
utiles parce  qu’ils  ne  les  lifènt  point.  Vous  reconnoiffez-là  fans  dou- 
te, Meilleurs,  la  Logique  de  l’amour  propre. 

On  s’élève  encore  contre  les  Académies,  à caufe  de  leur  mul- 
titude. J’avoue  que  cette  objeélion  paroît  une  des  plus  fortes,  ôc  l’on 
m’accufera  peut-être  ici  de  paradoxe.  Mais  faut -il  que  l’obfcurité  de 
quelques-unes  d’entr’elles  ferve  à déprimer  celles  qui  fediftinguent? 
Au  contraire  les  Etats  foibles  ne  rehauiïent  - ils  pas  l’éclat  des  grands 
Empires?  On  ne  confond  jamais  dans  les  Royaumes  les  Capitales  avec 
les  villes  moins  confidérables  & les  hameaux.  Si  les  Académies  abon- 
dent, c’eft  l’effet  de  la  culture  plus  univerfclle  des  Lettres.  Ce  qu’elles 
gagnent  en  foperficie , dit  - on , elles  le  perdent  en  profondeur.  Je  n’en 
vois  pas  la  raifon:  comment  les  talens  médiocres  pourroient-ils  nuire 
aux  travaux  des  grands  hommes  ? Il  eft  utile,  peut-être,  que  la  lu- 
mière des  foiences  foit  répandue  de  toutes  parts , afin  que  fi  elle  ren- 
contre quelque  génie  heureux,  qui  périffoit  dans  l’obfourité  & dans  le 
filence,  elle  le  réveille  & l’enflamme.  Les  gens  de  lertres  feroient-ils 
des  defpotes  orgueilleux,  jaloux  du  don  de  penfer? 

La  façon  dont  fe  diftribuent  les  honneurs  littéraires  forme  un 
reproche  plus  grave.  Mais  c’eft  une  fuite  de  l’imperfeéhon  de  tout 
établiffement  humain , imperfection  qu’il  faut  combattre , fans  cepen- 
dant anéantir  une  inftirurion  utile.  D’ailleurs  les  génies  fopérieurs  font 
rares,  & pour  élever  l’édifice  des  Sciences , il  ne  faut  pas  mettre  entiè- 
rement à l’écart  les  travaux  fobalremes.  Les  grands  hommes , en  par- 
tageant les  mêmes  honneurs  avec  des  efprirs  médiocres , ne  font  pas 
confondus  avec  eux  : ce  font  des  chcnes  qui  dans  une  même  forêt  om- 
bragent les  bruyères. 

Mais  fi  l’établifTement  des  Académies  eft  utile  aux  Sciences,  cette 
Utilité  eft  plus  ou  moins  fènfible , fuivant  les  différentes  formes  de  ces 
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Sociétés.  Les  connoifFances  humaines  font  lices  cntr’ellcs  par  une 
chaîne  immenfè.  Un  Corps,  qui  comme  celui-ci  les  embraffe  toutes, 
& s’eft  faifi  de  toute  cette  chaîne,  peut  donc  les  cultiver  avec  beau- 
coup de  fruit;  leur  influence  doit  être  plus  prompte;  c’eft  une  Ency- 
clopédie vivante;  ce  font  des  Aftrcs  qui  fe  prêtent,  mutuellement  leur 
lumière  ; l’objet  de  vos  efforts  réunis , c’eft  l’Univers.  Admis  dans  ce 
lieu,  je  crois  voir  de  plus  près  les  opérations  de  la  nature,  & être  moins 
éloigné  de  cette  vérité  première , fource  de  toutes  les  autres , énigme 
du  monde  encore  inconnue,  & dont  peut-être  on  ne  trouve  la  folu- 
tion  que  dans  le  créateur. 

Un  autre  avantage , Meilleurs , de  la  forme  de  votre  corps,  c'eft 
qu’elle  infpirc  aux  gens  de  lettres  l’union  & la  modcüie.  Les  Savans 
fc  renferment  d’ordinaire  dans  la  Science  qui  eft  l’objet  de  leurs  études, 
& méprifent  ceux  qui  fe  livrent  à des  genres  différons  : ici  forcés  au 
parallèle , & refpirant  comme  le  même  air , ils  parviennent  à connoître 
leur  utilité  réciproque  : le  Géomètre  & le  Poëtc  ne  font  pas  étonnés 
de  fe  trouver  enfèmble. 

Enfin , Meilleurs , loin  qu’on  puife  dans  une  femblable  Société 
le  defir  d’être  univerfel,  defir  fouvent  nuilible  à l’avancement  des  Scien- 
ces, on  voit  au  contraire  de  plus  près  leurs  abimes,  & par- là  même 
on  ne  s’expofè  point  à les  fonder.  D’ailleurs , comme  elles  nous  atti- 
rent toutes  à la  fois,  & qu’on  ne  peut  guere  les  embraffer  avec  fuccès, 
elles  temperent  réciproquement  l’amour  qu’elles  inlpirent,  & nous  con- 
traignent à nous  borner  à celle  qui  eft  de  notre  reflort.  Cependant  el- 
les influent  l’une  fur  l’autre , agrandirent  nos  voies , & dans  le  befoin 
fe  prêtent  un  mutuel  fecours.  Quelquefois  Platon  s’embrafe  au  feu 
d’Homere;  Lucrèce  peut  chanter  l’Univers 


DIS- 
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DISCOURS 

DE  RÉCEPTION 

DE  MONSIEUR  WEGUELIN.  (*) 


MeJJieurs , 

Les  Bacons  & les  Leibnitz  n’ont  tant  infiftc  lîir  l’inftitution  des 
Académies,  que  parce  qu’ils  les  regardoient  comme  les  feuls 
remparts  de  la  vérité.  L’ignorance  & la  férocité  ont  occafionné  la  fon- 
dation des  fociérés,  & ces  mêmes  caufès  ont  produit  Fétablilfement  des 
Corps  littéraires.  On  ne  penfà  à l’éreétion  des  Académies,  qu’après 
une  infinité  d’épreuves  qu’on  fit  du  peu  d’utilité  que  la  plus  grande  par- 
tie des  citoïens  pouvoit  retirer  des  études  purement  fcolaftiques. 

Les  Académies  ayant  un  champ  beaucoup  plus  libre  que  les 
Ecoles,  elles  font  par- là  même  plus  en  état  que  celles-ci  de  brifèr  les 
chaînes  de  l’autorité  & de  l’exemple.  L’efprir  borné  des  Ecoles  vient 
fouvent  de  ce  qu’il  faut  proportionner  l’enfeignement  aux  regards  foi- 
bles  & diffraits  d’une  jeunefle  inquiété  & avide  de  fçavoir.  On  fe  prefi 
Ce  trop  de  contenter  la  curiofité  fouvent  frivole  des  jeunes  gens , & on 
Ce  hâte  de  bâtir  des  fyftemes,  qui  comme  ces  Caravanferas  de  l'Orient 
font  fpécieux  au  dehors  & vuides  en  dedans.  Rien  de  plus  facile  que 
de  donner  un  arrangement  féduifànr  à une  fuite  d’idées  : mais  il  arrive 
très  fouvent,  qu’elles  prennent  une  direélion  qui,  bien  loin  de  mener 
à quelque  chofe,  la  font  rentrer  en  elle -même.  Tout  le  mal  vient 
de  ce  qu’on  ne  regarde  pas  nos  connoiffances  comme  des  infiniment 
petits  du  cercle  univerfel  des  idées,  mais  comme  des  Tours  exclufifs  & 
comme  des  Intégrations  abfolues.  Faute  d’idées,  l’efprit  fe  met  en  fraix 
de  méthodes,  qui  par  leur  prolixité  reffemblent  allez  fouvent  aux  ponts 

de 
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de  pierre  bâtis  fur  des  ruifleaux  guéables.  Conduits  par  l’cfprit  de  re- 
cherches exactes , Vous  regardés,  Meilleurs , les  fyfîemes  comme  les 
mariniers  experts  confiderent  le  projet  de  tenter  le  paffage  du  Nord- 
Oueff.  Quel  bien  ne  fériés- vous  pas  au  genre  humain , fi  Vous  vou- 
liés  pouffer  votre  travail  jufqu’à  donner  une  jufte  appréciation  des 
fyl  ternes? 

Le  gros  du  peuple,  qui  cft  de  bonne  foi 'en  tout  ce  qu’il  prétend 
penfer  6c  fenrir,  eft  fi  porté  à fc  ranger  aux  avis  de  ceux  qui  lui  en 
impofent  par  leurs  lumières  & par  leur  renommée,  qu’il  vaut  bien  la 
peine  de  tirer  quelque  profit  de  fès  difpofirions  dociles.  Chaque  no- 
tion reçue  par  le  peuple  eft  fcmblablc  aux  bruits  populaires,  c’eft  un 
mélange  de  vrai  6c  de  faux , qui  peut  & doit  fubir  une  analyfc  exaéte. 
Il  ne  (èra  pofiïble  d’arracher  le  feeptre  à des  gens  infatués  de  leurs  ta- 
lens  aquis , qu’en  faifimt  revenir  le  peuple  aux  maximes  les  plus  faines 
de  la  raifbn  & de  l’humanité  : c’eft  votre  capacité,  c’eft  vôtre  zele,  c’elt 
l’expcrience  du  paffé  qui  m’enhardit  à fouhaiter  que  Vous  vous  rap- 
prochas du  peuple  5 mais  la  chofe  la  plus  difficile  refte  encore  à faire, 
c’eft  de  rapprocher  le  peuple  de  la  (àgeffe  & de  Vous.  Nous  avons 
un  Maître , qui  plein  de  lumières  6c  de  zele  pour  la  gloire  des  fcienccs 
nous  fburiendra  dans  toutes  les  entreprifes  qui  tendent  à l’avancement 
du  bien  public  de  quelque  efpece  qu’il  foit.  I.a  phyfique  expérimen- 
tale réulfit  à défabufèr  le  monde  d’une  infinité  d’erreurs  populaires , 6c 
celles  qui  reftent  ne  font  pas  plus  difficiles  à déraciner  que  ne  le  furent 
les  idées  monftrueufès  que  le  peuple  s’étoit  formées  des  météores.  Il 
fèmble  que  toutes  les  erreurs , à n’en  point  excepter  celles  des  meeurs, 
donnent  quelque  obliquité  aux  facultés  de  l’ame.  On  peur  s’en  apper- 
cevoir,  en  jettânt  un  coup  d’œil  fùr  les  raifons  des  erreurs  intellectuel  - 
les,  qui  font  hors  de  nous,  6c  fur  les  caufès  des  erreurs  morales,  qui 
font  en  nous  : cependant  la  curiofité  d’un  côté  6c  le  recueillement  de 
l’autre  ne  font  pas  fi  éloignés  du  génie  de  l’homme  ordinaire , qu’il  fail- 
le de  grands  efforts  pour  les  réunir  toutes  les  fois  que  les  intérêts  de 
l’humanité  le  demandent. 

Je 
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Je  ne  me  fuis  tant  arrêté , Meilleurs , à ce  monde  d’opinions, 
de  faits  & d’hypothefès,  que  parce  qu’il  eft  l’objet  particulier  de  mes  re- 
cherches. Cet  amas  prodigieux  d’aéfions,  de  mœurs  & de  coutumes, 
où  la  force  de  l’habitude  n’a  jamais  détruit  celle  de  l’exemple  ; ce  vafte 
efpace,  dans  lequel  les  Royaumes  & les  Empires  font  leurs  révolutions 
fùcceffives , produit  fur  moi  un  effet  égal  à celui  que  les  corps  céleffcs 
font  fur  l’Aftronome  & fur  le  Géomètre.  Je  ne  connois  que  deux 
voyes  par  lefquelles  on  peut  répandre  des  lumières  philosophiques  fur 
les  mœurs,  Sur  l’hiftoire  & la  politique.  L’une  de  ces  vovcs,  où  l’i- 
magination agit,  eft  immédiate;  l’autre  fe  rapportant  à l’intelligence eft 
médiate.  La  première  faifilfant  le  beau  dans  tous  les  genres,  & éle- 
vant l’amc  jufqu’à  une  contemplation  intuitive  de  l’harmonie  ou  de  la 
disharmonie  qui  régné  dans  les  fenrimens , eft  l’ouvrage  des  beaux  ef- 
prits  & par  conféquent  le  vôtre , Meilleurs  & très  honorés  Collègues, 
de  la  ClalTe  de  Belles  - Lettres , qui  tenés  à une  Nation,  où  le  vrai  bel 
elprit  paroit  s’être  naturalife;  du  moins  Vos  beaux  efprits  fçavent-  ils 
donner  au  génie  national  la  forme  la  plus  agréable  & la  plus  impofante. 
La  fimplicité  <Sc  la  rigidité  des  mœurs  républicaines,  dans  lefquellcs 
je  fus  élevé , ne  m’empêchent  pas  de  découvrir  les  agrémens  qui  Ce 
trouvent  dans  vos  ouvrages  d’efprit,  mais  il  fied  toujours  mal  d’imiter 
ce  qui  nous  eft  étranger.  Je  ne  concourrai  donc , Melfieurs , avec 
Vous  que  dans  la  partie  morale  des  Belles  - Lettres. 

Cette  partie  très  noble  de  nos  connoilfances , qui  fut  rédigée  en 
ordre  par  Socrate , cultivée  par  lès  premiers  di/ciples , & pratiquée  par 
les  principaux  Chefs  des  lètftes  philolophiques , la  Morale,  dis  - je,  fut 
toujours  le  fléau  des  Sophiftes  & la  médecine  du  genre  humain.  Les 
Législateurs  & les  Modérateurs  des  Etats , les  Hiftoriens , les  Poètes  & 
les  Orateurs  n’ont  été  que  les  Moraliftes  de  leurs  âges.  Je  paffe  même 
jufqu’àdire,  que  toutes  les  idées  religieufès  n’ont  de  valeur  intrinfèque 
qu’à  raifon  de  ce  qu’elles  font  entrer  l’homme  plus  immédiatement  dans 
l’ordre  moral.  Je  frémis , Melfieurs , d’horreur  à la  vue  de  tous  les 
abus  qui  fe  font  glilfés  dans  cette  partie  intéreflànre  de  nos  connoilfan- 
ces  ; mais  j’ai  en  même  tems  un  preflentiment  fècret  du  fuccès  qu’on 
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aura,  en  obfervant  les  phénomènes  dü  monde  moral  avec  la  même 
attention  que  vous  prêtés  aux  phénomènes  du  monde  phyfique;  j’en- 
trevois !a  polfibilité  de  réduire  les  effets  que  produisent  les  fènfations 
fur  notre  ame  à la  forme  des  expériences  phyfiques;  & quoique  cha- 
que aétion  me  paroiffe  être  une  efpece  d’infini,  je  fens  cependant  qu’on 
pourra  venir  à bout  d’en  déterminer  exactement  la  moralité:  j’augure 
mêmequ’après  un  nombre  fuffifànt  d’obfèrvaiionsôcd’expériepces  bien 
déterminées,  l’on  pourra  réduire  un  jour  les  problèmes  de  religion, 
d’hifloire,  de  morale,  de  politique  & de  pfychologie,  à la  forme  des 
problèmes  qu’on  propofe  dans  les  Mathématiques  mixtes. 

Je  fuis  d’autant  plus  confirmé  dans  ces  idées,  que  je  jouis  actuel- 
lement des  fecours  relatifs  aux  matières  que  je  me  fuis  propofé  d’ap- 
profondir: vos  excellentes  méthodes  de  phyfique,  adaptées  à mes  ob- 
fervations  hiftoriques  & morales,  affermiront  la  marche  de  mon  efprir. 
Pour  connoitre  la  liaifon  qui  fè  trouve  entre  les  facultés  fupérieures  & 
inférieures  de  Pâme,  j’emprunterai  les  lumières  que  Vous  avez  données 
fur  diverfès  facultés  de  l’ame:  à l’aide  de  vos  recherches  fur  le  goût  & 
fur  les  langues  je  découvrirai  les  caufes  qui  ont  donné  cette  teinte  fin- 
guliere  à l’imagination  de  ces  peuples,  qui  fe  font  diftingués  des  autres 
par  la  fingularité  de  leur  langage  & de  leurs  opinions.  J’aurai  même 
recours  au  calcul  de  la  géométrie  dans  tous  les  cas,  où  la  multiplicité 
& la  complication  des  rapports  politiques  & moraux  me  mettront  dans 
la  nécelfiré  de  faifir  l’efprit  de  ces  méthodes  admirables,  par  lefquelles 
le  compas  d’L’ranie  a réglé  les  dimenfions  de  l’univers.  Comme  les 
Dieux  defeendoient  autrefois  du  ciel  & fe  familiarifoient  avec  les  hom- 
mes, ces  fublimes  Géomètres  ne  dédaigneront  pas  d’étendre  leurs  re- 
cherches aux  évenemens  réglés  de  la  vie.  Ils  ont  fçu  foumettre  à leur 
calcul  le  hazard  même;  il  n’y  a qu’un  pas  à faire,  pour  paffer  de  ce  cas 
à celui  d’un  nombre  quelconque  de  déterminations.  C’eft  à l’hiftorien 
& au  moralilte  à fournir  les  faits,  & au  Géomètre  à les  meure  en  ceuvre: 
la  géométrie,  planant  dans  les  régions  fublimes  de  l’Ether,  manie  l’in- 
fini comme  le  fini:  mais  quel  profit  les  autres  Sciences  en  tirent  - elles, 
fi  leurs  noiions  relient  toujours  vagues  & incomplettes?  J’ai  fouvenc 
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déploré  le  fort  de  l’efprit  humain,  qui  a trop  ou  trop  peu  de  courage: 
on  en  a trop  dans  toutes  les  fciences,  où  la  tranfcendance  du  génie 
n’employe  point  l’efprit  decombmaifon  encyclopédique;  on  a au  con- 
traire trop  peu  de  ce  courage  dans  prefque  toutes  les  fciences  pratiques. 

Trcs  peu  d’hommes  ont  défriché  le  pays  inculte  de  la  morale 
& de  la  politique  univerfelle.  Je  joins  ces  deux  idées , parce  que  l’une 
regarde  la  morale  de  l’homme,  l’autre  celle  de  fes  rapports  publics. 
Heureufementnous  trouvons  fur  la  lifte  de  ces  Bienfaiteurs  du  genre  hu- 
main une  Tête  couronnée,  des  Grotius,  des  Leibnitz,  des  Montes- 
quieu, des  Helvétius,  des  RoufTeau:  ce  fut  un  Roi  qui  terralTa  l’hy- 
dre du  defpotifme;  ce  fut  un  Législateur  qui  donna  les  notions  les  plus 
faines  fur  les  loix;  c’eft  au  Céfar  de  nos  jours,  que  l’on  doit  le  modèle 
le  plus  accompli  du  ftile  hiftorique,  ôc  de  ce  difccrr.ement  admirable 
qu’il  faut  employer  dans  le  choix  auffi  bien  que  dans  l’expofé  des  faits 
publics.  Le  vrai  goût  hiftorique  n’a  pas  eu  allez  d’imirareurs,  parce 
que  les  préjugés  publics  font  plus  généralement  répandus  que  les  no- 
tions d’un  difcernement  exquis. 

Grotius  raffembla  les  matériaux,  par  le  moyen  desquels  fes  fac- 
cefleurs  fa  virent  en  état  de  faire  les  Codes  les  plus  universels  des  loix 
de  la  nature,  ôc  du  droit  public.  Semblable  à Colomb,  il  mit  les  mo- 
rdilles fur  la  route  du  vrai;  en  marchant  far  fes  traces,  on  pouvoir 
découvrir  toutes  les  parties  du  monde  moral.  L’efprit  de  fyfteme  n’a 
pas  fait  moins  de  tort  aux  progrès  du  droit  de  la  nature,  que  l’elprit 
de  delpotifine  en  a caufé  au  nouveau  monde. 

Leibnitz,  ce  génie  tutelaire  de  l’Allemagne,  dont  la  vafte  intel- 
ligence jettoit  des  regards  immenfes  fur  le  globe  des  Etres  penfans*ôc 
fur  celui  des  êtres  corporels;  Leibnitz,  dis -je,  étoit  non  feulement  le 
rival  de  Neuron,  mais  aufii  un  excellent  moralifte.  Son  hypothefe  fut 
très  ingénieuft,  ôc  en  même  tems  trcs  utile  en  ce  qu’à  la  faveur  des 
notions  plus  exaétes  qu’il  a données  far  la  nature  des  efprits,  nous  pou- 
vons faire  des  obfervations  lumineufas,  fait  de  logique,  fait  de  pfy- 
.chologie  ôc  de  morale.  ILeft  même  utile  ôc  honorable  à l’efprit  humain 
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de  parcourir  toutes  les  hypothefès  de  l’intelligence,  quand  ce  ne  fe- 
roit  que  pour  voir  jufqu’à  quel  point  l’efprit  d’ordre  & de  combinaifon 
peut  modérer  la  fougue  de  l’imagination.  Si  quantité  d’efprits  fuccom- 
bent  à la  tentation  de  fè  livrer  à un  fyfteme,  ce  n’eft  pas  la  faute  de  ces 
fy (ternes,  mais  celle  de  ceux  qui,  dépourvus  de  la  précifion  géométri- 
que, n’ont  pas  a/Tez  de  fens  pour  diftinguer  la  partie  problématique  de 
la  philofophie  de  celle  qui  ell  fondée  fur  des  faits.  Pour  juftifier  cette 
digreflion,  je  n’ai  qu’une  feule  excufe,  Meilleurs,  à vous  faire,  c’eft 
qu’ayant  à parler  d’un  nouveau  Pythagore,  qui  lilbit  tous  les  auteurs 
fcolaftiques  parce  qu’il  pouvoir  tout  apprendre,  & qui  lifoit  tous  les 
bons  auteurs,  parce  qu’il  vouloir  tout  apprendre,  il  me  fembloit  per- 
mis de  mettre  l’opinion  à côté  de  la  vérité. 

Monrefquieu,  ce  Solon  françois,  prit  une  voye  beaucoup  plus 
directe  que  ne.fut  celle  de  Leibnitz;  il  débrouilla  le  premier  les  reflorts 
& la  mécanique  du  monde  public.  Ce  (âge  fur  membre  de  cette  Aca- 
démie , & fes  ouvrages  immortels  ne  (ont  pas  feulement  gardés  dans 
les  archives  de  la  mémoire,  mais  le  précis  de  fes  maximes  admirables 
eft  même  gravé  fur  le  rhrône  de  notre  Roi.  Que  chaque  ami  de  l’huma- 
nité aille  planter  une  fleur  fur  la  tombe  de  cet  homme  illuflre  ! Mais  que 
ferviroit-il  d’orner  fon  monument  de  figures  périfl'ables?  Les  dépouil- 
les du  defpotifme  orgueilleux,  celles  de  la  luxure  effrénée  & de  la 
rapacité  infolente,  fufpendues  autour  de  fon  fépulcre  en  feront  des  or- 
nemens  érernels. 

L’Auteur  de  l’ouvrage  fur  l’efprit  a aux  yeux  du  moraîifle 
philofophe  un  mérite  approchant  de  celui  de  l’auteur  de  l’efprit  des  loix. 
Le  premier,  voulant  appliquer  aux  rélaiions  privées  & fociales  les  ma- 
ximes lumineufes  du  dernier,  foutinr,  avec  raifon,  que  tout  le  fuccès 
de  la  morale  dépend  d’une  bonne  législation.  On  ne  peut  en  effet 
bien  confidérer  les  mœurs  & les  coutumes  des  peuples  que  relativement 
à la  forme  de  leur  législation.  Ce  n’eft  pas  en  détachant,  mais  en  unif 
Tant  les  atftes  de  la  vie  publique  & de  la  vie  privée  de  l’homme,  qu’on 
parvient  à apprécier  fon  vrai  mérite  moral  de  politique.  U importe 
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peu  de  connoître  tout  le  Code  d’une  nation  ; on  n’en  Ternira  jamais  la 
nécefliré  & l’importance,  qu’en  comparant  les  détails  aux  principes, 
aux  Tentimens  & aux  intérêts  d’un  peuple;  ce  n’eft  que  par  une  com- 
paraifon  attentive  & éclairée  de  tous  ces  codes  particuliers,  qu’on  peut 
faire  une  théorie  fupportable  de  l’homme  focial.  Tous  ceux  qui  ne 
Tuivcnt  pas  cette  méthode  agiflënr  comme  les  premiers  phyficicns  ont 
agi,  qui  établirent  les  principes  du  monde  corporel  & qui  négligèrent 
en  même  rems  Tes  phénomènes.  Prefcrire  les  plus  grands  préceptes 
de  morale  & ne  point  donner  de  police  fociale,  c’eft  publier  des  loix 
fomptuaires  avant  qu’on  ait  bien  établi  le  droit  de  propriété. 

Un  aureur  pratique  moderne,  voulant  Te  fauver  du  reproche 
d’avoir  trop  généralifé  les  idées  qui  regardent  les  mœurs,  Te  mit  pre- 
mièrement à obferver  le  fond  de  Ton  ame,  & pafla  enfuire  à obferver 
les  mœurs  publiques;  vrai  Diogene  décent  dans  toute  Ta  conduite,  il 
ne  fie  quartier  à aucune  idée  Tociale  qui  lui  parut  être  un  paradoxe 
moral.  Solon  les  loix  de  la  bienféance,  il  ne  faudroit  pas  qu’un  Aca- 
démicien fit  l’éloge  du  détracteur  des  Académies;  mais  Céfar  rendic 
juftice  aux  Hclvétiens,  Tacite  parla  avec  éloge  des  Germains,  Augu* 
Ite  admira  Caron,  & Efchine  exalra  Démofthene.  L’hiftoire  a une 
Teule  réglé  pour  juger  de  ce  qui  eft  louable  ou  de  ce  qui  ne  l’eft  pas; 
cette  réglé  roule  fur  l’ordre  du  rems  que  Tuit  la  renommée.  Préoede-t- 
elle  les  faits,  on  la  TuppoTe  faufie  & poltiche;  mais  li  des  faits  authenti- 
ques, fi  des  idées  puifëesdans  le  fond  de  l’humanité,  & prononcées  avec 
certe  énergie  que  l’enthoufiafine  moral  prête  à la  bouche  d’un  grand 
homme,  fi,  dis- je,  de  telles  idées  ont  devancé  la  renommée,  c’elt  que 
la  vérité  elle -même  a prononcé.  D’ailleurs  les  gémiflemens  des  mar- 
tirs  n’ont  jamais  défiguré  fhiftoire  de  leur  vie.  ün  a toujours  jugé  des 
écarts  des  hommes  extraordinaires,  non  Tur  les  rapports  ordinaires  de  la 
vie,  mais  fur  le  conflit  de  ces  rapports,  dans  lequel  la  rigueur  du  Tort 
les  avoir  jettés.  On  a même  pardonné  à une  infinité  de  grands  hom- 
mes, d’avoir  trempé  leur  plume  dans  une  bile  échauffée  par  une  ima- 
gination élégante  & par  un  cœur  ulcéré , on  leur  a,  dis- je,  pardonné 
les  reproches  & même  les  duretés  qui  leur  Tont  échappées  ; il  a fuiîique 

Xxx  3 le 


mile  de  Roufleau  eftdans  le  cas  du  Philolophe  d’Hannovre:  comme  ce- 
. lui -ci  veut  tout  expliquer,  l’autre  veut  tout  pratiquer;  mais  ni  l’un  ni 
l’autre  ne  prend  garde  que  nous  ne  Tommes  pas  faits  pour  le  bon  & 
pour  le  vrai  ablblu.  Il  fut  beaucoup  plus  facile  à Roufleau  de  former 
fon  éleve,  qu’il  ne  fut  aifé  à Licurgue  d’autorilèr  par  l’ufage  une  feule 
de  Tes  loix.  Les  beaux  rêves  de  l’imagination  tranfportant  l’homme 
dans  la  région  immenfè  des  probables,  nous  flattent  bien  plus  que  ne 
le  font  les  détails  les  mieux  conitacés  de  quelques  aftions  particulières. 
L’efprit  étant  une  fois  monté  fur  le  ton  impérieux  d’une  imagination 
forte  & étincelante,  on  (è  met  d’abord  à imiter;  mais  on  imite  tou- 
jours mal  ce  qui  ne  fublifte  plus  dans  le  lÿfteme  aétuel  des  choies. . . . 
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